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HIS TOIRE »z JOSEPH. 


Joseph vendu par ſes Freres :- Conduit en Egypt cher Pu- 
tiphar « Mis en prifon. Gen. chap. 3 7, 39, & 40. 


JACOB avoit douze enfans, dont Joſeph' & Benja- 

min étoient les plus jeunes: il avoit eu ces deux 
derniers de Rachel. L'amour particulier que Jacob 
temoĩg noĩt à Joſeph, la liberté que celui- ci prit d'ae- 
cuſer devant lui ſes frères d'un crime que PEcriture ne 
nomme point, et le récit qu'il leur fit des ſonges qui 
marquoient ſa future grandeur, excitèrent leur jalouſte 


& leur haine. * 


Un jour qu'ils le virent venira eux dans la campagne 
od ils paiſſoient leurs troupeaux, ils fe dirent Pun a autre: 


Voici notre ſongeur qui vient; allons, tuons-le, & le jet- 


tons dans une vieille citerne: après cela on vert a à quoi 
lui auront ſervi ſes ſonges. Sur la remontrance de Ru- 


ben, ils ſe contentèrent de le jetter dans la citerne, apres 


lui avoir 6te ſa robe. Bientot meme ils Pen retirèrent, 


pour le vendre à des Marchands-IUfmatlites qui alloient 


en Epypte, a qui en effet ils le vendirent vingt pieces 
Pargent. Apres' cela ils prirent ſa robe, & Payant 
trempèe danse ſang d'un chevreau, ils l'envoyèrent a 
Jacob, & ui firent dire; Voici une robe que nous avons 
trouyce; pez fi ce n'eſt pas celle de votre fils. II la 
reconnut, K 1.1 : C'eſt la robe de mon fils. Une bète 


cruelle Pa devore, une. hète a devore Joſeph. Il déchira 
| FLSA » 
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ſes vetemens 3 & s'étant couvert d'un cilice, il pleur; 
ſon fils fort longtems. 

Les Iſmatlites emmenerent Joſeph en Egypte, ou il; 
le vendirent a un des premiers Officiers de la Cour de 
Pharaon nommé Putiphar. Le Seigneur, dit PEcriture, 
tei avec Foſeph, & tout lui reuſſiſeit heureuſement, Son 
Maitre, qui voyoit bien que Dieu étoit avec lui, le prit 
en affection. Il le fit intendant de ſa maiſon, & il fe repoſa 
abſolument ſur Jui du ſoin de toutes ſes affaires. Aufi 
Dieu bénit la maiſon de Putiphar, & il multiplia ſes 
biens de tous cotes a cauſe de Joſeph. | 

Ii y avoit deja longtems qu'il Etoit dans cette maiſon, 
lorſque fa Maitreſſe Payant regarde avec un mauvais de. 
fir, le ſollicita en Pabſence de ſon mari a commettre le 
crime. Mais Joſeph en eut horreur, & lui dit: Com— 
ment ſerois- je afſez malheureux, pour abuſer de la con- 
fiance que mon Maitre a en moi, & pour pecher contre 
mon Dieu? Elle continua ainſi pendant pluſie urs jours a 
le ſolliciter, ſans pouvoir rien obtenir. Enfin, un jour 
que Joſeph étoit ſeul, elle le prit par le manteau, & le 
preſſoĩt de conſentir a ſon mauvais deſir. Alors Joſeph, 
lui laiffant le manteau entre les mains, s'enfuit. Cette 
femme, ontree de depit, jetta un grand cri, & ayant 
appellé les gens de ſa maiton, elle leur dit que Joſeph 
avoit voulu lui faire violence, & qu'il avoit pris la fuite 
auſſitòt qu'il Pavoit entendu crier. Lorſque ſon mari 
fut de retour, elle lui perſuada la meme choſe, en lui 
montrant le manteau comme une preuve de ce qu'elle 
difoir. Putiphar, trop credule aux paroles de ſa femme, 
entra dans une grande colere, & le fit enfermer dans la 
priſon, cu Etolent ceux que le Kot feſoit arreter. Mais 
le Seigneur fut avec Jofèph: il en eut compaſſion, & il 
jui fit trouver grace devant le Gouverneur. 

Fendant que Joſèph étoit en priſon, denx des grands 
Of ciers de la Cour de Pharaon, ſavoir le grand Echan- 
ſon & le grand Pannetier, y furent conduits par ordre 
du Roi. Le Gouverneur en confia le ſoin a Joseph. 
comme de tous les autres priſonniers. Quelque tems 
apres ils eurent tous deux dans la meme nuit un ſonge 
qui les jetta dans de grandes inquietudes. Joſeph leur 
en donna l'explication. II predit a PEchanſon, que 
dans trois jours il ſeroit rétabli gags l' zercice de ſa 

; N charge; 
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& au grand Pannetier, que dans trois jours 


charge; 
argon le feroit attacher a une croix, of fa chair ſeroit 


dechiree par les oiſeaux. Les choſes arriverent, comme 


i pavoit dit. Le grand Pannetier fut mis à mort, & 
Pautre retabli. Joſeph avoit prie ' Echanſon de ſe ſou- 
yenir de lui, & d' obtenir du Roi fon Elargiſſement: car 
ai Et enleve, dit-il, par fraude & par violence du pays 
des HEbrenx; et Jai été renferme dans cette priſon, ſans 
etre coupable, Mais cet Officier ctant rentré en faveur 
ne penſa plus a ſon. Interprete. | 


Eleoation de Faſeph. 
Eeypte. 


Devx ans ſe paſſerent depuis que I Echanſon ent 
eie 16tabli, apres lefquels Pharaon eut deux ſong“s en 
une meme nuit. Dans l'un, il vit ſept ra graſſes qui 
ſortoient du Nil, & qui ſurent dé vorées par ſept autres 
vaches maigres forties apres elles du mème Hleuve. Dans 
leſecond, il vit ſept Epis pleins, qui jurent auſſi dé vorés. 
par ſept autres Epis tort maigres. Aucun des Suges 

d' Egypte n'ayant pu expliquer Ces ſonges, PEchanſon fe 
ſouvint de Joſeph, & en parla au Roi, qui le fit aufli-töt 
fortir de priſon, & lui raconta ſes ſonges. Joſeph ré- 


Premier Voyage de ſes Freres en 
Gen. ch. 41. & 42. 


pondit, que les ſept yaches graſſes & les ſept cpis pleins 


gnifioient ſept années d'abondance; & que les vaches 
& les Epis maigres marquoient ſept annezs de ſterilite & 
de famine qui viendreient enſuite. Il confeilla au Roi 
d'établir un homme ſage & habile, qui et ſoin, pens 
dant les ſept annees d'abondance, de faire ſerrer une par- 


tie des grains dans des gréniers publics, a fin que l' Egypte 


y trouvat une reſſource pendant la ſtérilité. Ce conſeil 
plut a Pharaon, & il dit a Joſeph: C'eſt vous meme que 
j'tablis aujourd'hui pour co: mmander 7 a toute Eygpte: 
tout le monde vous obeira, & il n' aura qu? moi au- 
deſſus de vous. En meme tems il Ota fon anneau d: ſon 
doigt, & le mit au do'gt de Joicph ; il le fit monter fur 
fog ſecond char, & fit crier par un héraut, Que tout le 
monde flecbit le genou devant lui. 1! chan gca auſſi ſon 
nom, & lui en donna un qui ſignifioit Saut eur du Norge. 

Les lept années d'abondance arrivercnt comme Joſeph 
Favoit prédit. Pendant ce,tems, il fic mettre en r6ierve 


dae grande quantité de ble dans les gréaiers du Kai. 
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La ſtérilité vint enſuite, & la famine Etoit dans tous le; 
pays: mais il y avoit du ble en Egypte. Le peuple 
preſſe de la faim, demanda a Pharaon de quoi vivre. 
II leur dit: Allez à Joſeph, & faites tout ce qu'il vous 


dira. Joſeph donc, ouvrant tous les greniers, vendoit 


du ble aux Egyptiens & aux autres peuples. 

Jacob Payant appris, commanda a ſes enfans d'y aller, 
Ils partirent au nombre de dix: car Jacob avoit retenu 
Benjamin avpres de lui, de peur qu'il ne lui arrivat quel. 
que accident dans le chemin. Etant arrives en Egypte, 
ils parurent devant Joſeph, & Padorerent. Joſeph les 
reconnut d'abord; & en les voyant proſternes devant lui, 
il ſe ſouvint des ſonges qu'il avoit eus autrefois: mais il 
ne ſe fit point conncitre à eux. Il leur parla meme fort 
durement, & les traita d'eſpions qui venoient pour ex- 
aminer le pays. IIs lui repartirent : Seigneur, nous 
ſommes venus ici pour acheter du ble. Nous ſommes 
douze freres, tous enfans d'un meme homme, qui demeure 
dans le pays de Chanaan. Le dernier de tous eſt de- 
meure avec notre pere, et l'autre n'eſt plus au monde, 
He bien, reprit Joſeph, je myen vais Eprouver ſi vous 
dites Ja ve.iteE, Envoyez Pun de vous, pour amener ici 
je plus jeune de vos frères: & cependant les autres de- 
mne ureront en priſon. Il ſe contenta nẽanmoins d'en re- 
tenir un ſeul. Peneires de frayeur & de regret, ils ſe 
diſoient l'un à l'autre en leur langue: C'eſt avec ju- 
ſtice que nous ſcuffrons tout ceci, parce que nous avons 
pech contre notre frere, Nous le voyions accable de 
douleur, lorſqu'il nous prioit d'avoir pitie de lui: mais 
nous ne voulumes pas Fecouter. C'eſt pour cela que ce 
malteur nous eſt arrive. Ruben, Pun d'entre eux, leur 
difoit: Ne vous le dis-je pas alors, de ne point com- 
mettre un ſi grand crime contre cet enfant? cependant 
vous ne m'écoutates point. C'eſt ſon ſang maintenant 


que Dieu vous redemande. Joſeph, qui les entendoit, 


fans qu'ils le ſüſſent, ne put retenir ſes larmes. II ſe re- 
tira pur un moment, & revint enſuite leur parler. Alors 
il fit prendre Simeon, et le fit lier devant eux: puis il 
com manda ſecrettement i ſes Officiers de remettre leur 
argent dans leurs ſacs, Ila partirent donc avec leurs 
anes charges de ble. | 
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Second Voyage des Enfans de Jacob en Egypte. TFeſepb 
reconuu par ſes Fi eren. Gen. ch. 43, 44, 45+ 


ple 

re. Loxsque' les enfins de Jacob, au retour de leur 
= voyage, lui eurent raconte tout ce qui leur étoit ar- 
olt . 


rive, Pempriſonnement de Simeon, & l'ordre expres 
qwils avoient regu. de mener Benjamin en Egypte, cetie 


ler. Write nouvelle le pergr de douleur, & renouvella celle +] 
enu que la perte de Joſeph lui avoit cauſée. Il refuſa long- : {1 
vel» tems de laiſſer partir ſon cher Benjamin, qui ſeul feſoit Fl 
te, ¶ toute ſa conſolation. . Mais enfin, voyant que c'étoit if 
les une ncceſſit6, & qu'autreme nt il le vérroit périr de faim x 
lui, avec lui, il conſentit a ſon depart ſur les aſſurances 
is il reitérées que lui donnerent ſes autres enfans de le lui 
fort Nramener. Is partirent donc tous enſemble avec des 

el. preéſens pour Joſeph, & le double de Pargent qu'ils 
ous aroient trouve dans leurs ſacs. | 
mes Etant arrives en Egypte, ils ſe préſentèrent devant 
2 joſeph. Lorſqu'il les eut apergns, & Benjamin avec 

eo 


eux, il dit a ſon Intendant: Faites entrer ces gens-lachez 
moi, & preparez un ſeſtin, parce qu'ils mangeront a midi 
'ous avec moi. L' Intendant exécuta l'ordre, & les fit entrer. 
ici Eux, tout ſurpris d'un tel traitement, $imaginotent 
de- qu'on alloit leur faire nn crime de Pargent qui s'étoit 
re- trouve dans leurs ſacs. Ils commencerent donc par ſe 
8 ſe juſtifier auprés de l' Intendant, diſant qu'ils ne ſavoient 
Ju- pas comment cela toit arrive ; & que, pour preuve de 
ons leur bonne foi, ils reportoient cet argent. L' Intendant 

de I les raflura, en leur difant : Ne craignez rien: c'eſt votre 


nals Dieu & le Dieu de votre pere qui vous a ſait trouver 
e ce argent dans vos ſacs: car pour moi, j'ai regu celui que 
eur vous avez donné. Aulſbitot après, il leur amena Simeon 


M- kur frere, On leur apporta de l'eau: ils ſe lavèrent les 
ant WF pics, & attendirent Parriv6e de Joſeph. | 


<< 
A 
* 
* * 
(3 
»Y 
4 £ 
* 
| 14 
q * 
F. 
p 4 
> J 
| o 
0 
'L q 
FF _ 
" — 
4 
: * 
'$Y 
+ 
, | 
£ = 
: \ 
4 1 
| 
: - 
/ E 
-'M 4 
x ” Ly * 
* 1 
1 7 
: 
1 
* 
0 | 
: ol 
, 
_ 
LS 
> , 
N 4 
"& 
i 1 
1 ..7% 
= 
' Y 
= - 
4 
= = 
oy 
W 
* 
2 
44 
* 4 k 
* 
4 
® * 
A 1 
QZ 4 
2 
+” 
9 
5. 
9 
* 
= 
1 
. 
S 
* 4 * - y 
* 7 


ant Des qu'il parut, ils ſe proſternèrent devant lui, & lui | 1 
ot, I offrirent leurs préſens. Joleph apres les avoir ſalués avec | 1 
re. bonté, leur dit: Votre pere, ce bon vieillard dont vous = 
ors m'aviez parlé, vit-il encore? comment ſe porte-t-ij? Ils |. 
s il repondirent : Notre pere, votre ſerviteur, eſt encore en 
eur vie, & il ſe porte bien. En mime tems ils ſe profter- 1 
urs nerent de nouveau. Joſeph ayant apercu Benjamin: Eſt- 1% 

ce la, leur dit-il, votre jeune frere, dont vous m'aviez 427 
218 A3 parlé? x 
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parle? Mon fils, ajouta-t-il, je prie Dieu qu'il vous be. 


niſſe. Et il ſe hata de ſortir, parce que la vue de ſon 
ſrere Vattendrifſoit fi fort, qu'il ne pouvoit plus retenir 
ſes larmes. Quelques momens apres il vint retrouver ſe 


frères, & ayant commandè qu'on ſervit à manger, il ſe 


mit à table avec eux. 

Apres que Joseph eut mangé avec ſes freres, il donna 
ſecrettement cet ordre a ſon Intendant: Mettez du ble 
dans les ſacs de ces gens-Ja, & Pargent de chacun d'eur 
a Pentree de leurs ſacs; & mettez ma coupe d' argent 
dans le ſac du plus jeune. L*Intendant fit ce qui lui 
Etoit ordonne, Le lendemain matin ils partirent avec 
leurs aves charges de ble. Mais a peine Etatent-1ls ſortis 
de la ville, que Joſeph envoya ſon Intendant apres eus, 
pour leur faire des reproches de ce qu'ils avoient vole {a 
coupe. lis furent fort ſurpris de ſe voir accuſes d'une 
action ſi noire, a laquelle ils n'avolent pas ſeulement 


penſe. Nous vous avons reporte, dirent-ils, Pargent que. 


nous avions trouve a Pentree de nos ſacs ; comment fe 


pourroit- il faire que nous euſſions derobe dans la maiſon 


de votre Maitre de Por ou de Pargent? Que celui qui ſe 


trouvera coupable de ce vol, meure; & nous demeurerons. 


tous eſclaves de votre Maitre. L' Intendant les prit au 
mot. On les fouilla tous en commengant par les plus 


ages; & enfin la coupe fut trouvee dans le ſac de Ben ; 


Ils retournerent a la ville fort affligés, & allérent ſe 


jetter aux pics de Joſeph. Apres quelques reproches, il 


leur dEclara que celui, dans le ſac de qui on avoit trouv? 


Ja coupe, demeureroit ſon efclave. Alors Juda ayant 


d:mande permiſſion de parler, repreſenta a Joseph que 
S*i!s retournoient vers leur pere ſaus ramener avec eux ce 
fils qu'il aimoit tendrement, ils le feroient mourir de 
chagrin. C'eſt moi, ajouta-t-il, qui ai rẽpondu de lui 
à mon pere : que ce ſoit moi, s'il vous plait, qui de- 
meure eſclave en ſa place. Car je ne puis retourner ſans 
lui, de peur d'etre témoin de Pexireme afflition qui 
accablera notre pere. 

A ces paroles, Joſeph ne put plus ſe retenir. Il com- 
manda qu'on fit ſortir tout le monde. Alors, les larmes 
lui tombant des yeux, il jetta un grand cri, & dit a ſes 
freres : Je ſuis Joſeph. Mon pere vit- il encore? Aucun 

d'cux 
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deux ne lui rẽpondit, tant ils ẽtoĩent ſaifis d' ẽtonnement. 
11 leur parla avec douceur, & leur dit: Approchez- 
vous de moi. Lorſqu'ils ſe furent approches, il dit: Je 
ſuis ſoſè ph votre frere, que vous aver vendu pour etre 
emmené en Egypte. Ne craignez point, & ne vous 
afligez point de ce que vous m' avez traite ainſi: car c'eſt 
Dieu qui m'a envoye ici devant vous pour vous conſerver 
la vie. Ce n'eſt point par votre conſeil que cela eſt ar- 
rive, mais par la volonté de Dieu. Allez dire a mon 
pere que Dieu m'a Etabli ſur toute PEgypte. Qu'il ſe 


hate de venir, Il demeurera aupres de moi; & je le nour- 


rirai, lui, & toute fa famille: car il reſte encore cinq 


annces de famine. Vous voyez de vos yeux que c'eſt moi 


qui vous parle. Annoncez a mon pere le haut rang ou 
je ſuis eleve, & tout ce que vous avez vu dans PEgypte. 


| Hitez vous de me l'amener. Après leur avoir parle 


ainf, il ſe jetta au cou de Benjamin, & Pembraſla en 
pleurant 2 il embraſſa de meme tous ſes autres freres; & 


| apres cela ils ſe raſſurèrent pour lui parler. 


Cette nouvelle fe repandit auſſitòt dans toute la Cour. 
Pharaon-en-temoigna ſa joie a Joſeph, & lui dit de faire 
venir au plutot toute ſa famille en Egypte. Joſeph fit 
partir ſes freres avec des vivres pour le voyage, & des 
voitures pour tranſporter leur pere, leurs femmes & leurs 
enfans. Lorſqu'ils furent arrives dans le pays de Cha- 
14an, ils dirent à Jacob: Votre fils Joſeph eſt vivant, & 
il a. autorits . dans toute. PEgypte, A ces mots, Jacob 


| {e reveilla comme d'un profond ſommeil; & il n'en vou- 


loit rien croire, Mais enfin, ayant entendu le recit de 
tout ce qui s*Etoit paſſée, & voyant les chariots & les 
autres choſes que ſon fils lui envoyoit, il dit: Je n'ai 
plus rien à ſouhaiter, puiſque mon fils Joſeph vit encore: 
Jirai, & je le verrai avant que de mourir. H partit 


bientöt après avec toute ſa famille, & arriva en Egypte. 
Apres qu'il eut ſalué le Roi, Joſeph Vetablit dans le 
pays de Geſſen le plus fertile de PEgypte, ou Jacob ve- 
cut encore dix-ſept ans. 
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dane fille d' Aſtyage Roi des Medes. Il toit hien fait 
a corps, & encore plus eſtimable par les qualités de 
Peſprit : plein de douceur & d'humanité, de deſir d'ap- 


prendre, d'ardeur pour la gloire, Il ne fut jamais ef- 


frayẽ d' aucun pern, ni rebuté d' aucun travail, quand il 
gapifloit d*acquerir de l'honneur. II fut élevè ſelon la 
coutume des Perſes, qui pour lors Eëtoit excellente. 

Le bien public, Putilite' commune, étoit le principe 


& le but de toutes leurs loix. - L'éducatien des enfans | 


Etoit regardee comme le devoir le plus important, & la 


partie la plus eſſentièlle du gouvernement. On ne s'en 


repoſoit pas ſur l'attention des peres & des meres, qu? 
une aveugle & molle tendreſſe rend ſouvent incapables de 
ce ſoin: Etat s'en chargeoit. IIs étoient élevés en 
commun d'une maniere uniforme. Tout y &oit régle; 
le lieu & la duree des exercices, le tems des repas, la 
qualité du boire & du manger, le nombre des Maitres, 
les dificrentes ſortes de chätimens. Toute leur nourri— 
ture, auſſi-bien pour les enfans que pour les jennes gens, 

Etoit du pain, du creſſon, et de eau 2 car on vouloit de 
bonne heure les accoutumer à Ja temperance: & à la fo- 


briété; & d'ailleurs cette forte de nourriture ſimple & 


frug ale, ſans aucun mélange de ſauces ni de ragouts, 
leur fortifioit le corps, & leur preparoit un fond de ſanté 


capable de ſoutenir les plus dures fatigues de la guerre, : 
juſque dans Page le plus avance, comme on le remar- 


que de Cyrus, qui dans la vieilleſſe ſe trouva auſſi fort 
& auſſi robuſte qu'il l'avoit &te dans ſes premieres an- 
nees. IIs alloient aux écoles pour y apprendre la Jul- 
tice, comme ailleurs on A va pour y apprende les Let- 
tres: & le crime qu'on y puniſſoit le plus ſeverement 
Etoit P ingratitude. 

La vue des Perſes, dans tous ces ſages etabliſſemens, 
toit Mailer au devant du mal, periuades qu'il vaut bien 
mieux $*appliquer a prévenir les faut tes qu'à les punir: & 


au lieu que dans les autres Etats on ſe content? d*Etablir 


des 


\YRUS Etoit fils de Cambyſe Roi de perle & de Man- 


cette claſſe. 
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des punitions contre les mEchants, ils tachoient de faire 
en ſorte que parmi eux il n'y eùt point de meEchants. 

On Etoit dans la claſſe des enfans juſqu'a ſeize ou dix- 
ſept ans : apres cela on entroit dans celle des jeunes gens. 
C'eſt alors qu'on les tenoit de plus court, parce que cet 
age en a plus de beſoin. Ils étoient dix années dans 
Pendant ce tems ils paſſoient toutes les 
nuits dans les corps de garde, tant pour la ſüreté de la 
ville, que pour les accoutumer a la fatigue. Pendant le 
jour ils venoient recevoir les ordres de leurs gouver- 
neurs, accompagnoient le Roi lorſqu'il alloit a la chaſſe, 
ou ſe perfectionnoiĩent dans les exercices. | 

La troiſième claſſe Etoit compoſe2 des hommes faits; 
& ils y demeuroient vingt-cinq ans. C'eſt de Ia qu'on 
tiroit tous les Officiers qui devoient commander dans les 
troupes, & remplir les différents poſtes de PEtat, les 
Charges, les Dignites. Enfin ils paſſoient dans la der- 
niere claſſe, ot Pon choiſifloit les plus ſages & les plus 
experimenties pour former le conſeil public. | 

Par-la tous les Citoyens pouvoient aſpirer aux premi- 
eres Charges de l' Etat: mais aucun n'y pouvoit arriver 
qu'après avoir paſſè par ces differentes claſſes, & s'en 
etre rendu capable par tous ces exercices.- | 

Cyrus fut &leve de la forte juſqu'a Page de douze ans, 
& ſurpaſſa toujours ſes Egaux, foit par la faciſitéè a ap- 
prendre, ſoit par le courage, ou par Padrefle a executer 
tout ce qu'il entreprenoit. . Alors ſa. mere Mandane le 
mena en Medie chez Aſtyage ſon grand-pere, a qui tout 
le bien qu'il entendoit dire de ce jeune Prince avoit donne 
une grande envie de le voir. Il trouva dans cette Cour 
des mœurs bien differentes de celles de ſon pays. Le 
faſte, le luxe, Ja magnificence y regnoient partout. II 
n'en fut point &bloui, & ſans rien critiquer ni condam- 
ver, 1] ſut ſe maintenir dans. les principes qu'il avoit re- 
das des ſonenfance. Il charmoit ſon grand-pere par des 
laillies pleines. d'eſprit & de vivacité, & gagnoit tous les 
(217$:par ſes manicres nobles & engageantes. J'en ra- 
Porcerat un ſeul trait qui pourra faire juger du reſte. 

Aſtyage, voulant faire perdre à fon petit. fils Penvie de 
retourner en fon pays, fit preparer un repas ſomptueux, 
dans lequel tout fut prodigue, ſoit pour la quantité, ſoit 
pour la qualité & la délicateſſe des mèts. Cyrus regar- 

i | doit 
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0 doit avec des yeux aſſez indifferents tout ce faſtueux ap, 
pareil. Et comme Aſtyage en paroifloic ſurpris : Ly 
Perſes, dit- il, au lieu de tant de dẽtours & de circuits pour 
appaiſer la faim, prennent un chemin bien plus conn 
pour arriver au meme but: un peu de pain & de crefq 
les y conduiſent. Son grand-pere lui ayant permis d. 
| = diſpoſer a ſon gre de tous les mets qu'on avoit fervyis, i 
; | les diſtribua ſur le champ aux Officiers du Roi qui { 
| trouverent preſents : a l'un, parce qu'il lui apprenoit ; 
monter a cheval; a l'autre, parce qu'il ſervoit bien Afiy. 
age; à un autre, parce qu'il prenoit grand ſoin de f. 
mere. Sacas, Echanſon d' Aſtyage, ſut le ſeul a qui il nt 
donna rien. Cet Officier, ontre {a charge d' Echanſon, 
avoit celle d'introduire chez le Roi ceux qui devoient Ctr: 
admis a ſon audience: comme il ne lui étoit pas poſlible 
d' accorder cette faveur à Cyrus auſſi ſouvent qu'il la de. 
mandoit, il eut le malheur de déplaire a ce jeune Prince, 
quĩ lui marquadans cette occaſion ſon reſſentiment. Aſt: 
age temoignant quelque peine qu'on eut fait cet affront 
| un Officier pour qui il avoit une confideration particul cre, 
e qui la meritoit par l'adreſſe merveileuſe avec laqueik WF ! 
| _ i lui ſervoit a boire Ne faut · ii que cela, mon Papa, reprit 
Cyrus, pour meriter vos bonnes graces ? je les aurai bien- 
tot gagnées: car je me ſais fort de vous ſervir mieux qu: 
lui. Auffitot on équipe le petit Cyrus en Echanſon. I. 
| vavance gravement d'un sir {crieux, la ſerviette ſur Ve- 
| paule, & tenant la coupe délicatement des trois doigts. || 
| la préſenta au Roi avec une dextSrite & une grace qu 
| charmerent Aſtyage & Mandane. Quand cela fut fait, 
il ſe jetta au eou de ſon grand-père, & en le bailant il 
s ẽcria plein de joie: O Sacas, panvre Sacas, te voila 
perdu: Panrai ta charge. Aſtyage lui temoigna beau- 
coup d' amitié. Je ſuis tres-conteat, mon fils, lui dit-il: 
on ne peut pas mieux ſervir. Vous avez cependant ous 
blie une céré monie qui eſt eſſentièlle: c'eſt de faire Vei- 
ſai. En effet l' Echanſon avoit covtume de verſer de 1a 
liqueur dans ſa main gauche, & d'en gouter avant que de 
preſenter la coupe au Prince, Ce n'eſt point du tout 
par oubli, reprit Cyrus, que jen ai uſé ainſi. Et pour. 
quoi donc, dit Aſtyage? C'eſt que Pai appréhendé que 
cette liqueur ne {ut du poiſon. Du poiſon ? & comment 
cela? Oui, mon Papa. Car il n'y a pas * 
, | ans 
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ans un repas que vous donniez aux grands Seigneurs 
je votre Cour, je m' appergus qu' après qu'on eut un 
u bu de cette liqueur, la tete tourna à tous les con- 
ves. On crioit, on chantoit, on parloit à tort & à tra- 
ers. Vous paroiſſiez avoir oublié, vous, que vous Ctiez 
Roi, & eux qu'ils ẽtoſent vos ſpjets. Enfin, quand vous 


ſoutenir. Comment, reprit Aſtyage, n'arrive . t · il pas la 
12me choſe a votre pere? Jamais, repondit Cyrus. Et 
noi done? Quand il a bu, il ceſſe d'avoir ſoit; & voila 
out ce qui lui en arrive. 

Sa mere Mandane etant ſur le point de retourner en 
Perſe, il ſe rendit avec joie aux inſtances reitere?s que 
i fi: ſon grand-pere de reſter en Medie ; Afin, diſoit-il, 
102 ue ſachant pas encore bien monter a cheval, il ett le 
ems de ſe perfectionner dans cet exereice, inconnu en 


a de- a , . * P 

ir.ce Nerſe, cd la ſechereſſe & la ſituation du pays coupe par 
* 

Adr. montagnes, ne permettoient pas de nourrir des che- 

— AUR. 

1 5 pendant cet intervalle de tems qu'il paſſa à la Cour, il 

ere, 

11:11! it infiniment eſtimer & aimer. Il &oit doux, affable, 


reprit 
de woient quelque grace à demander au Prince, c' ẽtoit lui 


1 ui la ſollicitoit pour cur. uand il y avoit contre eux 
| Th nelque ſujet de plainte, il fe rendoit leur médiateur au- 


3 

A 1 | $'y prenoit toujours ſi bien, _w_—_ obtenoit tout ce 

X qd Feil vculoit. 

+ fa Cary ſe ayart rappel'e Cyrus pour lui faire achever 

Ant in tems dans les exercices des Perſes, il partit ſur le 
void hawp, pour ne donner par ſon retardement aucun lieu 
beau. Te plainte contre lui ni a ſon Pere, ni à ſa Patrie. Ce fut 


lors qu'on connut combien il étoit tendrement aimé. 
1 fon départ tout le monde l'accompagna, ceux de 
on age, les jeunes gens, les veillards: Aſty age meme le 
onenifit ? a cheval aſſez loin ; & ann! il fallut ſe {eparer, 


dit-il: 
t cus 
'£ Pel⸗ 


4 
50 y cut perſenne qui ne verſat des larmes. 
3 ami Cyrus repaſſa en Perſe, ou il demeura er core un 
pour- u an nombre des enfans, - Ses compagnons, apf ès le ſé— 
1c queer qui} avoit fait dans une Cour auth voluptucuſe & 
cnentemplie de faſte qu? étoit celle des Meèdes, Sattengoient 


as que f eir un grand cbangement dars ſes mœurs. Mais 


dans quand 


ouliez, vous mettre a dancer, vous ne Pouviez pas Vous 


incizux, bienfaiſant, liberal. St les jeunes Seigneurs 1 


tes du Roi. Leurs affaires devenoient les fiennes, & 
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quand ils virent qu'il ſe contentoit de leur table ordinaire, 
& que s' il ſe rencontroit dans quelque feſtin, il etoit plus 
ſobre & plus retenu que les autres, ils le regarderent avec 
une nouvelle admiration. | 

II paſſa de cette premiere claſſe dans la ſeconde, qui 
eſt celle des jeunes gens; ou il fit voir qu'il n'avoit 
point ſon pareil en adreſſe, en patience, en obéiſſance. 


12 


Premiè res Campagnes & Conqu#tes de Cyrus. 


As rYAGE Roi des Medes étant mort, Cyaxare ſon fils, 
frere de la mere de Cyrus, lui ſucceda. A peine fut - il mon- 
te ſur le trone, qu'il eut une rude guerre a ſoutenir. 11 ap- 
prit que le Roi des Aſſyriens armoit puiſſamment contre 
lui, & qu'il avoit dE&ja engage dans ſa querelle pluſieurs 
Princes, entre autres Créſus Roi de Lydie. Auſſi-tôt 
il dẽpècha vers Cambyſe pour lui demander du ſecours, 
& chargea ſes deputes de faire enſorte que Cyrus et le 
commandement de Parmee qu'on lui enverroit, I. 
n'eurent point de peine à Pobtenir. Ce jeune Prince etoit 
alors dans l'ordre des hommes faits apres avoir paſſé dit 
années dans la ſeconde claſſe. La joie fut univerſelle 
quand on ſut que Cyrus marcheroit a la tete de Var- 
mee. Elle Etoit de trente mille hommes d'infanterie 


ſeulement: car les Perſes n*avoient point encore de ca · 


valerie. Dans ce nombre n*etoient point compris mille 
jeunes offixiers, l'élite de la nation, tous attaches à 
Cyrus d'une maniere particulière. 

Il partit, ſans perdre de tems: mais ce ne fut qu'apres 
avoir invoqué les Dieux. Car ſa grande maxime, &. il 
la tenoit de ſon père, &toit, qu'on ne devoit jamais former 
aucune enterpriſe, ſoit grande, ſoit petite, ſans conſulter les 
Dieux. Cambyſe lui avoit ſouvent repreſents que la pru- 
dence des hommes eſt fort courte, leurs vues fort bornées, 
qu'ils ne peuvent pënëtrer dans Pavenir, & que ſouvent 
ce qu'ils eroient devoir tourner a leur avantage, devient 
la cauſe de leur ruine : au lieu que les Dieux ctant ęter- 
nels ſavent tout, l'avenir comme le paſle, & inſpirent 1 
ceux qu'ils aiment, ce qu'il eſt à propos d*entreprendre: 
protection qu'ils ne doivent a perſonne, & qu'ils n'ae- 
cordent qu'à ceux qui les invoquent & les conſultent. 

Cambyſe voulut accompagner ſon fils juſques aur 


frontieres de la Perſe. Dans le chemin il lui 72 
| | e 
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pexcellentes inſtructions ſur les devoirs d'un Général 
PArmée. Cyrus qui croyoit n'ignorer rien de tout ce 
ui regarde le métier de la guerre apres les longues le- 
ns qu'il en avoit regues des maitres les plus habiles 
gui fuſſent de ſon tems, reconnut pour lors qu'il ig no— 
oit ahſolu ment tout ce qu'il y a de plus eſſentiel dans 
dart militaire, mais qu'il en fut partfaitement inſtruit 
dans cet entretien familier, qui mérite bien d'ètre lu 
avec ſoin, et d'ètre {Erieuſement médité par quiconque 
| deſtine a la profeſſion des armes. .Je n'en raporte- 
ai qu'un ſeut trait, par lequel on pourra juger des 
autres. | 

Il Yagiſſoit. de ſavoir comment on pouvoit rende 
2s ſoldats ſoumis & obéiſſants. Le moven m'en pa- 


t Wot bien facile & bien ſär, dit Cyrus: il ne faut que 
rs, Nouer & recompenſer ceux qui obCiilent, punir & noter 
le MW infamic ceux qui refuſent de le faire. Cela eſt bon, re- 


prit Cambyſe, pour fe faire obcir par force: mais l'im- 
oit NMortant eſt de fe faire obeir volontalte ment. Or le moyen 
dir Ne plus [ur d'y réuſfir, c'eſt de bien convainere ceux & 
lle aui l'on commande qu'on fait mieux ce qui leur eſt utilz 
ar- Nau'eux-mè mes: car tous les hommes oh&fſent ſans peine 
rie N ceux dont ils ont cette opinion. C'eſt de ce principꝶ 
ca- Ove part la ſoumiſſion aveugle des malades pour le Me- 
ille Weecin, des Voyageurs pour un guide, de cenx qui font 
s 2 6415 un vaiſſeau pour le pilote. Leur obéiſſance n'elt 

Ponce? que fur la perſuaſion on ils ſont que le Medecin, 
e guide, le pilote ſont plus habiles & plus prudents 
queux, Mais que faut-il faire, demande Cyrus a 1on 


mer ere, pour paroitre plus habile & plus prudent que les 
les gutres ? II faut, reprit Cambyle, l'ètre effectivement; & 


pour Perre, il taut fe bien appliquer a fa profeſſion, en 
ce etudier ſrĩieuſement toutes les regles, conſulter avec foin 
ent avec docilite les plus babiles Maitres, ne rien negliger 
tent le ce qui peut faire reuttir nos enterpriſes, & jnr-tayt 
ter · Nimplorer le ſecouts des Dieux, qui ſeuls donnent la pru- 
it. M6: oce and le ſucces, | 
re: Quand Cyrus fut arrive en Medie pres de Cyaxare, la 
premiere choſe qu'il fit après les compliments ordinaires, 


t. A de Sinformer de la qualité & du nombre des tronpes 
auge part & d'antre. I fe trouva, par le dé aombrement 
na i on en fit, que PArmee des ennemis montoit à ſeixante 


.8 | nile 
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mille chevaux, & a deux cens mille hommes de pie; 
que par conſequent il gen falloit plus de deux tiers qu 
les Medes & les Perſes joints enſemble n'euffent autant 
Cavalerie qu*eur, & qu'a peine avoient-ils la.moitie dl, 
fanterie. Une ſi grande inéẽgalité jetta Cyaxare dans 
grand embarras & une grande crainte. II n*'imagingi 
point d' autre expedient que de faire venir de nouvelle 
troupes de Perſe, en plus grand nombre encore que la 
premieres. Mais, outre que le reméde auroit été for 
lent, il paroiſſoit impraticable. Cyrus ſur le chany 
propoſa un moyen plus ſùr & plus court: ce fut de fait 
changer d'armes aux Perſes; & au lieu que la plupan 
ne ſe ſervoient preſque que de Parc & du javelot, & ne 
combattoient par conſequent que de loin, genre de com- 
bat ou le grand nombre l'emporte facilement ſur le petit 
il fut d'avis de les armer de telle ſorte qu'ils puſſent tout 
d'un coup combattre de pres, & en venir aux mains avec 
les ennemis, & rendre ainſi inutile la multitude de leur 
troupes. On gouta fort cet avis, & il fut exEcute fur 
le champ- 

Un jour que Cyrus feſoit la revue de fon Arrmee, | 
lui vint un courier de la part de Cyaxare Pavertir qu'il 
lui étcit arrive des ambaſſadeurs du Roi des Indes, & 
qu'il le prioit de le venir trouver promtement. Pour e 
lojet, dit-il, je vous apporte un riche vètement; car 
ſouhaite que vous paroiſſiez ſuperbement vetu devant ci 
Indiens, afin de faire honneur a la Nation. Cyrus n 
perdit point de tems: il partit fur le champ avec (6 
troupes pour aller trouver le Roi, ſans avoir d'autre ha. 
bit que le ſien, qui létoit fort ſimple a la maniere des 
Perſes. Et comme Cyaxare en parut d'abord un pel 
meécontert: Vous aurois-je fait plus d*honneur, repri 
Cyrus, fi je m'étois habilie de pourpre, 6 je m'étoit 
chargé de braſſelets & de chain es d'or, & qu'avec tcu 
cela Peuſle tardé plus longtems a venir, que je ne vont 
en fais maintenant par la ſueur de mon viiage & par mi 
diligen ce, en montrant a tout le monde avec quel“ 
promtitude on exécute vos ordres ? £96 

La grande attention de Cyrus Etoit de s'attacher le 
troupes, de gagner le cœur des officiers, de fe fait 
aimer & eſtimer des ſoldats. Pour cela il les traito' 


tous avec bon 6 & douceur, ſe rendoit populafre & aftably 
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Wes invitoit ſouvent a manger avec lui, ſurtout ceux qui 
e diltinguoient parmi leurs Egaux. II ne feſoit aucun 
cas de largent que pour le donner. II diſtribuoit avec 
largeſſe des preſens a chacun ſelon ſon mérite & ſa con- 
dition. A l'un c'étoit un bouclier, a l'autre une Epce, 
ou quelque choſe de pareil. C' toit par cette grandeur 

ame, cette generoſite, & ce penchant a faire du bien, 
qu'il croyoit qu'un Général devoit fe diſtinguer, & non 
par le luke de la table, ou par la magnificence des habits 
& des Equipages, & encore moins par la hauteur & la 
fierté. 

Voyant toutes ſes troupes pleines d'ardeur & de bonne 
volonté, il propoſa a Cyaxare de les mener contre l'en- 
nemi. On ſe mit dont en marche, apres avoir offert des 
ſacrifices aux Dieux. Quand les Arimees furent a la vue 
Pune de l'autre, on ſe prepara au combat, Les Aiſly- 
riens $*EtOicnt campesen raſe campagne: Cyrus, an con- 
traire, $*ctoit couvert de quelques villages & de quelques 
petites collines. On fut de part & d'autre quelques 
jours a ſe regarder. Enfin, les Aſſy riens étant ſortis les 
premiers de leur camp en fort grand nombre, Cyrus fit 
avancer ſes trovpes. Avant qu'elles fuſſent a la portes 
du trait, il donna le mot de guet, qui ſut, Jupiter ſe- 
curable & ccnducteun. I fit entonner Phymne ordi- 
naire en Phonneur de Caſtor & de Pollux, & les fol» 
dats pleins d'une religieuſe ardeur y répondirent A 
haute voix. Ce n'étoit dans toute PArmee de Cyrus 
qu'allé greſſe, qu'éèmulation, que courage, qu'exhorta- 
tors mutuslles, que prudence, qu'obe:Jance, ee qui 
jettoit une Erange fraycur dans le cœur des ennemis. 
Car, dit ici l'Hiſtorien, on a remarque qu'en ces occa- 
ſians ceux qui craignent plus les Dieux, ort moins de 
peur des hommes. Du co:e des Aſſyriens les archers, 
les frondeurs, & ceux qui lang diert des javelots, firent 
leurs décharges avant q ie l'ennemi füt à portée. Mais 
les Perles, ain és par la p: Clence & l' exemple de Cyrus, 
en vinrent tout d'un coup aux mains, & enfoncerent les 
premiers bataillons. Les Aſſyriens ne purent ſoutenir 
un choc fi rude, & prirent tous la fuite. La Cavalerie 

es Medes £&branlaen meme tems pour attaquer celle des 
ennemis, qui fur auſſi bientot mile en déroute. Ils fu- 
rent vivement pourſuivis juſques dans leur camp. II 
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sen fit un effroyable carnage, & le Roi des Aſſyriens) 
perdit la vie. Cyrus ne ſe erut pas en état de les ſorcet 
dans leurs rEtranchements, & il fit ſonner la retraite. 
Cependant les Aſſyriens après la mort de leur Roi, 
& la perte des plus braves gens de l' Arme, Etoient dan 
une Errange conſternation, Créſus, & tous les autres 
alli&s, perdirent auſſi toute eſperance. Ainſi ils ne pen. 
ferent plus qu'a ſe ſauver à la faveur de la nuit. 
Cyrus Pavoit bien prévu, & il ſe preparoit a les pour. 
faivre vivement. Mais il avoit beſoin pour cela de Ca. 
valerie, & comme on l'a deja remarque, les Perſes n'en 
avoient point. II alla donc trouver Cyaxare, & lui pro- 
p ſa ſon deſſein. Cyaxare 'impeouva fort, & lui repié. 
tenta le danger qu'il y avoit de pouſſer a bout des enne- 
mis fi puifſart ts, a qui Pon inſpireroit peut-etre du courage 
en les réduiſant au deſeſpoir: qu'il étoit de la ſageſß 
d'uſer moderement de la fortune, & de ne pas perdre le 
truit de la victoire par trop de vivacite : que d'ailleurs il 


. \ . fr; 
ne vouloit pas contraindre Jes Medes, ni les empecher ur 
de prendre un repos qu'ils avoient ſi juſtement mériié. h 

3 e 

Cyrus ſe réduiſit a lui demander la permiſſion d'emme- : 
ner ceux qui voudroient bien le ſuivre, a quoi Cyaxare Ne: 
conſentit fans peine; & il ne ſongea plus qu 2 paſſer le N v. 


tems en feſtin & en joie avec les Officiers, & à jouir de 
Ia victoire qu'il venoit de remporter. f 

Preſque tous les Medes fſuivirent Cyrus, qui ſe mit en 
marche pour pouriuivre les ennemis. 1} rencontra en 1 
chemin des couriers qui venoient de la part des Hyrca- 2 
niens qui fervoicut dans 'Armée ennemie, lui declarer 3 
que des qu'il parcitroit ils ſe rendroient a lui, & en effet 
ils le firent. Il ne perdit point de tems, & ayant marche WM 
toute la nuit, i] arriva pres des Aſſyriens. Ci éſus avoit I p 
fait p, wrtir fes femmes durant la nuit pour prendre le frais; Ne 
car c*Etoit en Eté, & il les ſuivoit avec quelque Cavale- WW 1 
rie. La cſolation fut extreme parmi les, Aﬀyriens Wl | 
quand ils'rirent Pennemni fi pres d'eux. Pluſieurs furent : 
tuẽs dans la fuite : tous ceux qui Etoient demeures dans il ; 
le camp ſe rendirent : la victoire fut complette, & le butin 
immenſe, Cyrus ſe reſerva tous les chevaux qui ſe trou- | 
verent dans le camp, ſongeant des lors à former parmi 
les Perſes un corps de Cavalerie, ce qui leur avoit man- 


gue juſques 1a, 11 fit mettre a part pour Cyaxare tout 
| ce 


— 


cecqu'il y avoit de plus précieux. 


Goit la faim, & leur boiſſon l'eau de la riviere, 
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Quand les Medes & 


Jes Hyrcaniens furent revenus de la pourſuite des enne- 
mis, il leur fit prendre le repas qui leur avoit Ete prepare, 
en les avertiſſant d'envoyer ſeulement du pain aux Perſes, 
qui avoient d'ailleurs, ſoit pour les ragouts, ſoit pour la 
poiſſon, tout ce qui leur Etoit négeſſaire. Leur ragout 
C*etoit. 
Ja manicre de vivre à laquelle ils Etoient accoutumés des 
leur enfance. | 

La nuit meme que Cyrus Etoit parti pour aller a la 
ourſuite des ennemis, Cyaxare Pavoit paſſée dans la joie 
& dans les feſtins, & s'étoit enyvré avec ſes principaux 
Officiers. Le lendemain a ſon réveil il fut ètrangement 
tonne de ſe voir preſque ſeul. Plein de colère & de 
fureur il dẽpècha ſur le champ un Courier a PAriv&e avec 
ordre de faire de violents reproches a Cyrus, & de faire 
revenir tous les Medes ſans aucun délai. Cyrus ne s'ef- 
fraya point d'un commandement fi injuſte. Il Iui ecrivit 
une lettre reſpectueuſe, mais pleine d'une genereuſe li- 
berté, on il juſtifioit ſa conduite, & le feſoit reſſouvenir 
de la permiſſion qu'il lui avoit donné d'emmener tous 
ceux des Médes qui voudroient bien le ſuivre. Il en- 
voya en meme tems en Perſe pour ſaire venir de nouvel- 
les troupes, dans le deſſein qu'il avoit de pouſſer plus 
loin ſes conquetes. - 

Parmi les priſonniers de guerre qu'on- avoit ſaits, il 
ſe trouva une jeune Princeſſe d'une rare beauté, qu'on 
zvoit réſervéèe pour Cyrus. Elle ſe nommoit Pantbhée, 
& étoit femme d' Abradate Roi de la Suſiane. Sur le 


| recit qu'on fit a Cyrus de fa beauts, il refuſa de la voir; 


dans la crainte, diſoit-il, qu'un tel oljet ne Pattachac 
plus qu'il ne voudroit, & ne le detournat des grands 
deſſeins qu'il avoit formés. Araſpe, jeune Seigneur de 
Mledie, qui l'avoit en garde, ne ſe défioit pas tant de ſa 
loibleſſe, & pretendoit qu'on eſt toujours maitre de ſoi— 
meme. Cyrus lui donna de ſages avis, en lui confiant 
de nouveau le ſoin de cette Princeſſe. Ne craignez rien, 
reprit Araſpe; je ſuis ſir de moi, & je vous rEponds ſur 
ma vie que je ne ferai rien de coutraire a mon devoir. 
Cependant fa paſſion pour cette jeune Princeſſe s'alluma 
peu a peu juſqu'a un tel point, que la trouvant invinei— 
Zement oppoſée à ſs deſirs, it étoit pres de lui faire 
. violence. 
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violence. La Princeſſe enfin en donna avis a Cyrus, gu ( 
ohargea aufſitot Artabaze d' aller trouver Araſpe de n ver: 
part. Cet Officier lui parla avec la dernicre durete, + I rec 
lui reprocha ſa faute d'une maniere propre A le jeiter ¶ rec 
dans le deſeſpoir. Araſpe, outre de douleur, ne put alle 


retenir ſes larmes, & demeura interdit de honte & de 
erainte. Quelques.jours apres Cyrus le manda. II vint 
tout tremblant. Cyrus le prit a part, & au lieu des 
violents reproches auxquels il s'attendoit, il lui parla avec 
la dernière douceur, reconnoiſſant que lui-mème avoit 


eu tort de l' avoir inprudemment enferme avec un en- ac 
nemi fi redoubtable. Une bonte ſi inefperee rendit lane 
vie a ce jeune Seigneur. La contuſion, la joie, la re- N qu 
connoiſfance, firent couler de ſes yeux une abondance ¶ loi 
de larmes. Ah! je me connois maintenant, dit-il, & Wl 1a 
J*Eprouve ſenſiblement que j'ai deux ames, Pune qui me do 
porte au bien; l'autre qui m'entraine vers le mal. Ia Wi 
première Pemporte, quand vous venez a mon ſecours, & & 
que vous me parlez ; je cede a l'autre, &.je.ſuis vaincu, Ml !9 
quand je ſais ſeal. II r&para avantageuſement. fa faute, I 
& ren dit un ſervice conſiderable à Cyrus, en fe retirant Ml 6 


comme eſpion chez les Aﬀfyriens, ſous pretexte d'un i: 
pretendu_ 1necontentement, | 
Cependant Cyrus fe preEparoit & avancer dans le pays Nee 
ernemi. Aucun des Medes ne voulut le quitter, ni re- te 
toorner ſans lui vers Cyaxare, dont ils craignotent la It 
coltre & la cruau'6: L'Armde fe mit en marche. Le 1 
bon traitement que Cyrus avoit fait aux priſonniers de Il * 
guerre, en les renvoyant libres chacun dans leurs pays, 
avoit rEpandu partout le bruit de ſa clemence. Beau- 
e012 de peuples fe rendirent à lui, & groflirent. le nom- 
bre de ſes troupes. '»*etant approche de Babylone, il 
fit faire au Roi des Aſſyriens un def de terminer leur 
guerelle par un combat ſingulier. Son defi ne fut pas 
accepte, Mais, pour mettre ſes Allies en ſüreté pen- 
dant ſon abſence, il fit avec lui une efpece de trève & de 
traité, par lequel on convint de part & d'antre de ne 
point inquièter les laboureurs, & de leur laifter cultiver 
les terres avec une pleine liberté. Apres avoir reconnu 
je pays, examin é Ja ſitnation de Babylone, & s'ètre fait 
un grand nombre d'amis & d'alliés, il re prit le chemin 
& la Mc<Ccie. 5 
Quand 
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Quand il fut pres de la fronticre, il deputa auſſitôt 
vers Cyaxare, pour lui donner avis de ſon arrive & pour 
rece voir {es ordres. Celui- ci ne jug:a pas a propos de 
recevoir dans ſon pays une Armee ſi conſidérable, & qui 
allojx encore Ctre augmentee de quarant- mille hommes 


nouvellement arrives de Perſe. Le lendemain il fe mit 


en chemin avec ce qui lui Etoit reſte de Cavalerie., Cys 
rus alla an devant de lui avec la ſienne, qui Etoit fort 
nombreuſe & fort leſte. A. cette vue la jal»uſie & le 
mecontentement de Cyaxare ſe reveillèrent. Il fic un 
accueil très-froid a ſon neveu, dẽtourna ſon viſage pour 
ne point recevoir ſon baiſer, & laiſſa mème couler quel- 
ques larmes. Cyrus commanda a tout le monde de $'e- 
loigner, & entra avec lui en éclairciſſement. II lui par- 
la avec tant de douceur, de ſoumiſſion, de raiſon; lui 
donna de ſi fortes preuves de la droiture de ſon cœur, de 
ſon re ſpect, & d'un inviolable attachement a ſa perſonne 
& a ſes interets, qu'il diſſipa en un moment tous ſes 
ſoppgons, & rentra parfaitement dans ſes bonnes graces. 
I; s e mbraſſerent mutuellement, en rEpandant des larmes 
de part & d'autre. On ns peut exprimer quelle fut la 
joie des Perſes & des Medes, qui attendoient avec in- 
quictude & tremblement de quelle fagon ſe termineroit 
ceite entrevue. A l'iuſtant Cyaxare & Cyrus remonte- 
rent a cheval: & alors tous les Medes ſe rangerent a la 
ſuite de Cyaxare, comme Cyrus leur en avoit fait ſigne. 
Les Perſes ſuivirent Cyrus, & les autres Nations leur 
Prince PETR: Quand ils furent arrives au camp, ils 
conduifirent Cyaxare dans la tente qu'on lui avoit dreſſée. 


fut auſſitôt viſité de la plupart des Medes, qui vinrent 


le ſaluer, & lui faire des préſens, les uns de leur propre 
mouvement, les autres par ordre de Cyrus. Cyaxare en 
lut extrèẽmeme nt touchs, & commenca a reconncitre que 
Cyrus ne lai avo't point debauchs tes ſujets, & que les 


Medes ne lui étoient pas moins affectioanés qu'aupara- 
vant, 


Continuation de la Gutrre.. Priſe de Babylone, nouvolles 
 Conqu&tes, Mort de Cyrus. 


Dans le conſeil qui ſe tint en preſence de Cyaxtse, il 
fut refolu de continuer la guerre, On travoilla aux pré- 
paratifs avec une ardeur infatigable. L*Armee des 

| ennemis 
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ennemis étoit encore plus nombreuſe qu'elle ne 'avdit- 
eté dans la premiere campagne, & l'Egypte ſeule leur: 
avoit fourni plus de fix vingts mille hommes. Leur. 
rendezvous était a Thymbree, ville de Lydie. Cyrus, 
apres avoir pris toutes les precautions n&ceſſaires pour que 
ſon Armee ne manquat de rien, & après Etre deſcendu. Mt; 


dans un detail ſurprenant, que Xenophon raporte fort ay: 4 
long, ſongea a ſe mettre en marche. Cyaxare ne le ſuivit, 6, 
point, & demeura avec la troiſiè me partie des Medes ſeu- I 
lement, pour ne pas laiſſer ſon pays entierement degarni,. . 
- . * '£ 

Abradate, Roi de la Suſiane, ſe preparant à prendre * 


ſon armure, Panthee fa femme lui yiat preſenter un cas. 
que, des braſſars, & des braſſelets, tout cela d'or maſſif, . 
avec une cotte d' at mes de fa hauteur pliſſèe par en bas, 
& un grand panache de couleur de pourpre. Elle avoit 4 
fait la plupart de ces ouvrages elle- mème à Pinſcu de ſon. a ; 
mari, pour lui menager le plaiſir de la ſurpriſe. Quel- 
que tendreſſe qu'elle evit pour lui, elle Pexhorta 2 mourir 
plutot les armes a la main, que de ne pas fe ſignaler d'une 
maniere digne de ſa naiſſance & digne de Vid6e qu'elle 
avoit tachee de donner de lui a Cyrus. Nous lui avons, Ne 
dit-elle, des obligations infinies. J'ai &t& ſa priſonniere, | 
& comme telle deſtine: pour Ini: mais je ne me ſuis point N 
trouvee eſclave entre ſes mains, ni ne me ſuis point vue 


W 8 | fur 

livree a des conditions honteuſes, Il m'a gardée comme * 

1] auroit garde la femme de ſon propre frere; & je lui ai Nn 

bien promis que vous ſauriez reconnoitre une telle grace, MW... 

5 : "Mp . "FIENS 

Ne Poubliez point. O Jupiter; &ecria Abradate, en le- co. 

vant les yeux vers le Ciel, fais que je paroiſſe aujourd'hui © 

digne mari de Panthés, & digne ami d'un fi généreux e 

; bienfaiteur. Cela dit, 44 monta ſur fon char. Panthée qu 


ne pouvant plus Pembrafſer, voulut encore baiſer le char He 
on il Etoit, & le ſuivit quelque tems a pic ; apres quoi 


a em 
elle ſe retira. * 
Quand les Armes furent en preſence, tout ſe prepara Ve 


au combat. Apres les prieres publiques & générales, Ms. 
Cyrus fit des libations en particulier, & pria encore de 
nouveau le Dieu de ſes peres de voulvir E&re ſon guide, 
& de venir a ſon ſecours. Ayant entendu un coup de Mr 
tonnerre, Neus te ſuivons, ſouverain Jupiter, ꝰᷣècria-t - il; 0 
& a Pinſtant meme s'avanga vers les ennemis. Comme 


le front de leur bataille ſurpaſſoit de beaucoup celle des 
| | Perſes, 
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a 


petſes, ils firent ferme dans le milieu, tandis que les deux 
ailes s' avancèrent en ſe courbant à droite & a gauche dans 
e deſſein d'en veloper l' Armèe de Cyrus, & de l'aſſaillir en 
meme tems par pluſieurs endroits. II s'y attendoit, & 
n'en ſut pas ſurpris. Il parcourut tous les rangs pour 
animer ſes troupes; & lui qui en toute autre occafion 
(toit ſi modeſte & ft Eloigne de tout air de vanite, au 
moment du combat parloit d'un ton ferme & déciſif: 
Suivez-moi, leur diſoit-il, a une victoire aſſurée; les 
Picux ſont pour nous. Apres avoir donné tous les ordres 
peceiſaires, & fait entonner par toute PArmee Phymne 
du combat, iT donna le ſignal. | 

Cyrus commenga par attaquer Paile des ennemis qui 
;&toit avancee ſur le flanc droit de fon Arme:; & Payant 
priſe elle- mème en flanc, la mit en deſordre. On en fit 
autant de l'autre cote, ou l'on fit d' abord avancer l' Eſca- 
dron des chameaux. La Cavalerie ennemie ne l'attendit 
pas, & de fi loin que les chevaux Pappergurent ils ſe ren- 
verserent les uns ſur les autres, & pluſieurs ſe cabrant 
jctierent par terre ceux qui les montoient. Les cha» 
riots armés de faulx acheverent d'y mettre la contuſion, 
Cependant Abradate qui commandoit les chariots pla- 
cés 21a t&te de l' Armée, les fit avancer a toute bride. 
Ceux des enne mis ne purent ſoutenir un choc ſi rude, & 
furent mis en deſordre. Abradate les ayant perces, vint 
aux bataillons des Egyptiens. Mais ſon char $'e:ant 
malteureuſement renverſé, il fut tue avec les ſiens, apres 
avoir fait des efforts extraordinaires de courage. Le 
combat fut violent de ce côté-là, & les Perſes furent 
contraints de reculer juſqu'a leurs machines. La les 
Egyptiens ſe trouvèrent fort incommodes des flèches 
qu'on leur tiroit de ces tours roulantes, & les bataillons 
de Farrière- garde des Perſes s' avang ant l'ë pe ala main, 
empecherent les gens de trait de paſſer plus avant, & les 
contraignirent de retourner a la charge. Alors on ne 
Vit plus que des ruiſſeaux de ſang couter de tous cotes., 
Sur ces entrefaites Cyrus arrive, apres avoir mis en fuite 
tout ce qui $*etoit preſente devant lui. Il vit avec dovleur 
que les Perſes avoient lachs le pié, & jugeant bien que les 
Eeyptiens ne c:\{zroient de gagner toujours le terrain, il 
cout de les aller prendre par derrière, & en un inſtant 


ant palle avec fa troupe à la queue de leurs bataillons, 
| il 


W . ra Rs amn 


22 IS TOIRE vs CYRUS. 


i les chargea rudement. La Cavalerie ſurvint en meme 
tems, et pouſſa vivement les ennemis. Les Egyptiens at- 
taques de tous cotes feſoient face partout, & ſe deſen- 
dolent avec un courage merveilleux. A la fin Cyrus ad. 
mirant leur valeur, & ayant peine a laiſſer perir de fi bra. 
ves gens, leur fit offrir des conditions honnetes, leur're. 
preſentant que tous leurs Allies les avoient abandonnes, 
Hs les accepterent, & ſervirent depuis dans ſes troupes 
avec une fidElite inviolable. 

Apres la bataille perdue, Creſus s'enfuit en diligence 
avec ſes troupes a Sardes, ou Cyrus le ſuivit des le len. 
demain, & ſe rendit maitre de la ville ſans y trouver 
aucune reliltance. 

De Ja il marcha droit vers Babylone, & ſubjugua en: 
paſſant la grande Phrygie & la Cappadoce. Quand il 
fut arrive devant cette ville, & qu'il en eut examine 
avec ſoin la ſituation, les murailles, les fortifications, 
chacun jugea qu'il Etoit impoſſible de s'en rendre maltre 
par la force... Il parut done ſe déterminer au deſſein de 
la prendre par famine, Pour cela il fit creuſer tout 
autour de la ville des fofles fort larges & fort profonds, 
pour empecher, diſoit - il, que tien ne pùt y entrer ou en 


ſortir. Ceux de la ville ne pouvoient s'empècher de 


rire du deſſein qu'il avoit pris de les afſieger ;. & comme 
ils ſe voyoient des vivres pour plus de vingt ans, ils ſe 
mocquorent de toute la peine qu'il ſe. donnoit. Tous ces: 
travaux étant acheves, Cyrus apprit que bientot on de- 
voit cElEbrer une grande ſoleamité, dans laquelle tous les 
Babyloniens paſſoient la nuit entiere a boire et a faire la 


de dauche. Cette fète tant arrive, et la nuit commengant- 


de bonne heure, il fit ouvrir l'embouchure de la tran» 


chee qui aboutiſſoit au fleuve, et a Pinſtant meme Peat 


entra avec impetuolite dans ce nouveau canal, et laiſſant 


a ſec ſon ancien lit, ouvri: a Cyrus un paſſage libre dans: 


Ja ville. Ses troupes y entrerent donc ſans trouver au- 
cun obſtacle. Elles pene:rerent juſques dans le Palais, 
ou le Roi fut tue.. Des la pointe du jour la Citadelle 
ſe rendit, fur les nouvelles de la priſe de la ville et 
de la mort du Roi. Cyrus fit publier dans tous les 
quartiers que ceux qui vondroient avoir la vie ſauve, de- 
meuraſſent dans leurs maiſons, et lui envoyaſſent leurs: 


armes: ce qui fut fait ſur. le champ. Voila ce que cout 
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z ce Prince la priſe de la Ville a plus riche et la plus 


forte qui füt alors dans P'univers. 

Cyrus commenga par remercier les Dieux de l'heu- 
reux ſucces qu'ils venoient de lui accorder; il aſſembla 
les principeux Officiers, dont il loua publiquement le 
courage, la ſageſſe, le zèle et l' attachement pour ſa per- 
ſonne, et diſtribua des 1Ecompenſes dans toute l'Armòèe. 
Il leur remontra enſuite que Punique moyen de conſer- 
ver ce qu' ils avoient acquis, étoit de perſeverer dans 
leur ancienne vertu: Que le fruit de la victoire n'*etoit 
pas de s'abandonner aux delices et a l'oiſiveté: 


| Quapres avoir vaincu les ennemis par la force des 


armes, il ſeroit honteux de ſe laiſſer vaincre par les 
attraits de la volupte: Qu'enfin, pour conſerver leur 
ancienne ploire, il falloit maintenir à Babylone parmi 
les Perſes la meme diſcipline qui etoit obfervee dans 


leur pays, et pour cela donner leurs principaux ſoins 2 


la bonne Education des enfans. Par-la, dit il, nous 
deviendrons nous-memes plus vertueux de jour en jour, 
en nous efforcant de leur donner de bons exemples, et 


il ſera bien difficile qu'ils ſe corrompent, lorſque parmi 


nous ils ne vérront et n'entendront rien qui ne les porte 
a la Vertu, et qu'ils ſeront continuellement dans une 
pratique d*exercices louables et honnetes. 

Cyrus confia a différentes perſonnes, ſelon les talens 


qu'il le ur connoiſſoit, differentes parties et différents foins 
du Gouvernement: mais il ſe réſerva à lui ſeul celui de 
former des Généraurx, des Gouverneurs de Provinces, 


des Miniſtres, des Ambaſſadcurs, perſuade que c'éëtoit 


proprement le devoir et l' occupation d'un Roi, et que 


de la dependoit ſa gloire, le ſucces de toutes les affaires, 
le repòs et le bonheur de l' Empire. Il etablit un ordre 
merveilleux pour la guerre, pour les finances, pour la po- 
lice, II avoit dans tcutes les Provinces des perſonnes 
d'une probite reconnue, qui lui rendoient compte de tout 
ce qui s'y paſloit, on les appelloit les yeux et les oreilles 
du Prince. II Etoit attentif a honorer et a recompenſer 
tous ceux qui ſe diſſinguoient par leur werite, et qui ex- 
celloient en quelque cboſe que ce füt. Il preferoit in- 


finiment la clémence au courage guerrier, parce que 
celui-ci entraine ſouvent la ruine et la déſolation des 
P. uples, au lieu que autre eſt tovjcucs bienfaiſante et 
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ſalutaire. II ſavoit que les loxx peuvent beaucoup 14, 
tribuer au réglement des mœurs: mais, ſelon lui, | 
Prince devoit etre par ſon exemple une loi vivante; etil 
ne croyoit pas qu'il fut digne de commander aux autres 
s'il n'avoit plus de lumière et plus de vertu que ſes ſy. 
jets. La liberalite lui paroiſſoit une vertu veritablemert 
Royale; mais il feſoit encore plus de cas de la bonteé, 
de Paffabilite, de l'humanité, qualites propres à gagner 
les cœurs et a fe faire aimer des Peuples, ce qui eſt pro. 
prement regner, outre que, d' aimer plus que les autres! 


denner quand on eſt ip finiment plus riche qu'eux, ef wt 
une choſe moins ſurprenante, que de deſcendre en quel. WM. 
que forte du trone pour s'égaler a ſes ſujets. Mais ce * 
qu'il preferoit a tout, étoit Je culte des Dieux, et le re. * 
ſpe& pour la Religion; perſuadé que quiconque Gtoit 0 
ſincèrement religieux et craignant Dieu, Etoit en meme 11 
tems bon et fidèle ſerviteur des Rois, et inviolablement 10 


attache a leur perſonne et au bien de l' Etat. 8 
vand Cyrus crut avoir ſuffifamment donn ordre aur 5 
affaires de Babylone, il ſongea a faire un voyage en 
Perſe. Il paſſa par Ja Medie pour y faluer Cyaxare, 45 
qui il fit de grands préſens, et lui marqua qu'il trouve- 
roit a Babylone un Palais magniſique tout prepare quand 
il voudroit y aller, et qu'il devoit regarder cette ville WM © 
comme lui appartenant en propre. Cyaxare, qui navoit - 
point d'enfant mate, lui offrit ſa fille en mariage, et la Me- 
ie pour dot. Il fut fort ſerifible à une offre fi avantageule, 
mais il ne crut pas devoir Paccepter avant que d'avoir eu 

le confer.tement de fon pere et de ſa mere; laiſſant pour 
tous les ſiècles un rare exemple de la reſpectueuſe ſoumil- [ 
Hon, et de Pentiere cEpendance que doivent montrer en 8. 
pauci!le occaſion a Pegard de pere et de mere tous les ll a 
enfans, quelque age qu'ils puiſſent avoir, et a quelque NR 
degré de puiſſance et de grandeur qu'ils foient parvenus. d 
Cyrus Epouſa dene cette Prince ſſe a ſon retour de Perle; Ms. 
et la mena avec lui a Babylone, od il avoit Etabli le ſiege Mt: 
de ſon Empire. 0 8 
Il y aſſembla ſes troupes. On dit qu'il s'y trouva fix Ml 2 
vingt mille chevaux, deux mille cheriots armés de Ie 
faulx, et fix cens mille hommes de pie. Il ſe mit en M1 
campagne avec cette nombreuſe Armee, et ſubjugua . 
toutes les Nations qui font depuis la Syrie juſqu'a la * 
| k 
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Wes Indes: apres quoi il tourna vers 'Egypte, et la 


rangea pareillement ſous ſa domination. 

Il Etablit ſa demeure au milieu de tous ces pays, paſ- 
fant ordinairement ſept mots a Babylone pendant l'hy ver, 
parce que le climat y eſt chaud; trois mois a Suſe, pen— 
dant le printems; & deux mois à Ecbatane, durant les 
grandes chaleurs de Pete. _ | 2 

Pluſi: urs annees s'étant ainſi Eeconlees, Cyrus vint en 
Perſe pour la ſepticme fois depuis-!'etabl'ſſement de fa 
Cambyſe & Mindane éEtoient morts il y 
ayoit déja longtems, & lui-mème git fort vieux. Sen- 


tant approcher ſa fin, i] aſſembla ſes enfans, & les Grands 


de' Empire; & apres avoir remercic les Dieux de toutes 


les faveurs qu'ils lui avoient accorcees pendant fa vic, & 
leur avoir demande une pareille protection pour ſes en- 
fans, pour ſes amis, & pour fa patrie, il déclara Cambylz 
ſon fils aire ſon ſucceſſeur, & laiſſa à l'autre pluſtenrs 
geuvernements, fort conſidérables. Il leur donna a Pun 
K 3 l'autre d'excellents avis, en leur feſant entendre que 
le plus ferme appui des tienes toit le reſpet pour les 
Dicux, la bonne intelligence entre les tieres, & le ſoin de 
ſe faire & de fe conſerver de fidcèles amis. II wourut, 
également regretté de tous les Peuples. 


. 


"— 


SECONDE GUERRE PUNIQUE. 
Commencement de Ia guerre, et heureux ſutces d' Aunibai. 


| E commencement de la ſeconde guerre Punigue, > 
Ine la conſiderer qu ala date des tems, tut la priſe de 
Sagonte par Annibal, & l'irruption qu'il fit ſur les terres 
des Peuples ſitués au-dela de l' Ebre, & Allies du Peuple 
Romain: mais la veritable cauſe de cette guerre fur le 
depit des Carthaginois de s'ëtre va enlever lu Sicile et la 
dardaigne par des traités auxquels la ſeule nsceſſité des 
tems et Je mauvais état de leurs affaires les avoient fait 
conſentir. La mort prématurée d' Amilcar Pempecha 
c' ergcuter le deſſein qu'il avoit forms depuis longtems 
de ſe venger de ces injures. Son fils Annibal, a qui, 
lorſqu'il n'avoit encore que neuf ans, il avoit fait jurer 
br les Autels qu'il ſe dEclareroit ennemi du Peuple Ro- 
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main des qu'il ſeroit en age de le faire, entra dans touts 
ſes vues, & fut Pheritier de fa haine contre les Romain 
auſſi bien que de ſon courage. Il prepara tout de loig 
pour ce grand defſein; & quand il ſe crut en Etat d: 
Pexecuter, il le fit Eclore par le ſiege de Sagonte. Soit 
pareſſe & lenteur, ſoit prudence & ſageſſe, les Romain 
conſumè rent le tems en difſérentes ambaſſades, & 1aif. 
ſerent a Annibal celui de prendre la ville. 

Pour lui, il ſut bien mettre le tems a profit. Apres 
avoir donné ordre a tut, & laiſſé ſon frere Aſdrubal en 


Eſpagne pour detendre le pays, il partit pour I' Italie 


avec une Arme de quatre-vingt dix mille hommes de 
pié, & dix ou douze mille de cavalerie. Les plu; 
rands obſtacles ne furent point capables de Veffrayer, 


ni de l'arrèter. Les Pyrénées, le Rhone, une longue 


marche au travers des Gavles, le paſſage des Alpes rem. 
pli de tant de difficultés, tout cEda a ſon ardeur & à ( 
conſtance infatigable. Vainqueur des Alpes, & en quel. 
que ſorte de la nature meme, 1] entra donc en Ualie, 
qu'il avoit rẽſolu de rendre le theatre de la guerre. Ses 
troupes Etotent extremement diminuces pour le nombre, 
ne montant plus qu? a vingt mille hommes de pie, & fix 
mille chevaux; mais elles Etcient pleines de courage & 
de confiance. 

Une rapidite ft inconcevable Etonna & deconcerta les 
Romains. IIs avoient compte de faire la guerre au- de- 


Hors, & qu'un de leurs Conſuls tiendroit tete à Annihal 


en Eſpagne, pendant que l'autre iroit droit en Afrique 
pour attaquer Carthage. II falut changer de meſures, 
& ſonger a defendre leur propre pays. Publius Scipion 
Conſul, qui croyoit Annibal encore dans les Pyrénées, 
lorſqu'il avoit C&ja paſſe le Rhone, n'ayant pu l'atteindre, 
fut oblige de revenir ſur ſes pas pour Pattenere, & Vat- 
taquer a la deſcente des Alpes; & cependant il envoya 


{on trere Cneius Scipion en Eſpagae contre Aſdrubal. 


La premiere bataille.ſe donna aupiès de la petite riviere 
du Teſin. Les Carthaginois remportęrent la victoire. 
Le Conſul Romain fut bleſſé dans le combat; & ſon flls, 
age pour lors a peine 17 ans, lui ſauva la vie. C'eſt 
le meme qui vainquit dans la ſuite Annibal, & qui fut 
Juraomme l' Africain. 
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gur la premiere nouvelle de cette defaite, Sempronius 
Pautre Conſul, qui Etoit en Sicile, accourut promtement 
par Pordre du SEnat au ſecours de fon collegue, qui 
wetoit pas encore bien remis de ſa bleſſure, - Ce tut pour, 
Inj une raiſon de hater le combat contre le ſentiment de 
Scipion, parce qu'il eſpẽcoit en avoir ſeu] toute la gloire. 
Annibal, bien informe de tout ce qui ſe paſſoit dans le 
camp des Romains, & aiant expres laifie emporter un 
leger avantage a Sempronivs pour amorcer fa temerite, 
Ini donna lieu d'engager la bataille pres de la riviere de 
Il avoit place fon frere Magon en ambuſcade 
dans un lieu fort favorable, & avoit fait prendre a ſon 
Armés toutes les precautions nEceſſaires contre Ja faim 
& contre le froid, qui Etoit alors extrem?. 
ſongé à rien de tout cela chez les Romains. 
troupes furent done bientòôt renverſées, & mites en fuite; 
& Magon étant ſorti de ſon ambuſcade en fit un grand 


On n' avoit 
Leurs 


Anaibal, pour profiter du tems & de ſes premieres vic- 
tires, alloit toujours en avant, & s'approchoit de plus 
en plus du centre de PItalte. 
ment prez de Pennemi, il lui falut paſſer un marais, 
on ſon armee eſſuya des fatigues incroyables, & ou Jut- 
Flaminius, l'un des deux Conſuls 
qu'on avoit nommés depuis peu, Ecott parti de Rome. 
C'étoit un homme vain, temeraire, enreprecant, plein 
de Jui-re.ne, & dont la fierté naturelle s'éëloit beau- 
coup accrue par les heureux ſucces de fon premier 
cantulat, & par la faveur declares du peuple. 
juzeoic aiiement qu'il ſe laifferoit aller a ſon genie im- 
peruenx & bouillant; & Annibal, pour ſeconder en- 
core ſon penchant, ne manqua pas de piquer & d'irriter 
{4 tEMErite par les dégats & les ravages qu'il fit faire 4 
la vue dans toutes les campagnes. 
vantage pour de:erminer le Conſul au combat, malgre les 
remontrances de tous les officiers, qui le priotent d'at- 
Le ſucces fut tel qu'ils avoient 
uinze mille Romains demeurerent ſur la place 
avec leur chef, & rendirent cclebre a jamais par leur 
langlante defaite le Lac de Vhraſymene. 


Pour arriver pius promte- 


On - 


It n'en falut pas da- 
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Fabius Ditateur. 


Cerre triſte nouvelle, quand on l'eut appriſe ; 
Rome, y jetta une grande alarme. On s'attendoit 3 
tout moment d'y voir arriver Annibal. Fabius Maxi. 
mus fut nommé Dictateur. Apres avoir donné le 
ordres necellaires pour la ſurete de la Ville, il fe 
rendit a Varmee, bien refolu de ne point hazarder 
de combat fans y etre force, ou fans Etre bien af. 
ſuré du ſucces. Il conduiſoit ſes troupes par des hav 
teurs, fans perdre de vue Annibal, ne s'approchant 
jamais allez de l'ennemi pour en venir aux mains; mais 
ne s'en cloignant pas non plus tellement, qu'il put lui 
echaper. Il tenoit exactement ſes ſoldats dans ſon 
CAMP, ne les laiſfant; jamais ſortir que pour les fourages, 


Od il ne les envoyoit qu'avec de fortes eſcortes. Il ner 


gagebit que de légeres eſcarmouches, & avec tant de 
precaution, que ſes troupes y avoient toujours Pavantage, 
Par ce moyen il rendoit inſenliblement au Soldat la con- 


fiance que la perte de trois batailles lui avoit &tée, & le 


mettoit en état de compter comme autrefois ſur ſon 
courage & {ur fon bonheur. L'ennemi s'apperęut bien- 
tot qus les Ro mains, inſtruits par leurs dctaites, avoient 
gy tronve un C: ot capable de tenir tele a Annibal; 
& ce'u-ci comprit des-lors qu'il n'autoit point a craindre 
de la part du 'D ;Aatenr Ces nee vives & hardies, 
mais une conduite prudente & meſui Ee. - 
Minucius, genétcal de Ia cavalerie des Romains, ſouf. 
froit avec plus d'impatier.ce encore qu' Annibal meme la 
fave conduite de Fabius. Emporté & violent dans ſes 


diſccurs comme dars les de leine, il ne ceſſoit de decricr: 


le Ditatew : ile traitoit d'homme irréfolu & timide, au 
licu de prudent & de circonſpect qu'il étoi-, donnant a 
fe: vertus le rom des vices qui en approchoient le plus, & 
pr us artifice qui ne reufit que trop ſouvent, il &tabliſ. 
ſoit {a TrE-utation en ruinant celle de fon ſuperients 


Fr fin, par {cs intrigues & les cabales aup es du peuple, 
l vint a bout de faire égaler fon autorité a celle de Dic - 
tatzur, cs Gui Stelt ſans exemple. Fabius bien perſuac? 
que le peuple, en les exalanc dans le commandement, 1? 
ls £< Lal 5 Pigs de méme dans l'art de commander, fout- 


e C6 jure avec. une moderation, qui fit bien voir 
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qu'il n'ẽtoĩt pas moins invincible a ſes citoyens, qu'a ſes 
ennemis. 

dlinucius, en conſequence de Pegalite du pouvoir qu'on 
venoit de mettre entre lui & Fabius, lui propoſa de com- 
mander chacun leur jour, ou meme un plus long eſpace 
Je tems. Fabius refuſa ce parti, qui expoſoit toute PAr- 
mee au danger, pendant le tems qu'elle ſeroit comman- 
dee par Minucius; & il aima mieux partager les troupes 
your ſe mettre en état de conſerver au moins la partie 
qui lui ſeroit echue. | 8 

Ce que Fabius avoit pre vu, arriva bientot. Son collè- 
ne, avide & impatient de combattre, avoit donné tete 
balſlée dans des embuches que lui avoit dreſſé Annibal, & 
ſon arm6e alloit £rre entierement defaite. Le Dictateur, 
ſans perdre de tems en d'inutiles reproches; “ Mar- 
« chons,”” dit-il a ſes ſoldats, “ au ſecours de Minucius, 
© & arrachons aux ennemis la victoire, & a nos citoyens 
„% Paveu de leur faute.” II arriva fort a propos, & ob- 
lizea Annibal de ſonner la retraite. Ce dernier en ſe 
retirant diſoit, „que cette nuée, qui depuis longtems 
« paroiſſoit ſur le haut des montagnes, avoit enfin crevs 
% avec un grand fracas, & cauſé un grand orage.” 

Un ſervice ſi important, & placé dans une telle con- 
| joncture, ouvrit les yeux a Minucius, & lui fit recon- 
noitre ſa ſaute. Pour la réparer ſans dElai, il alla dans 
le moment inème avec ſon arme a la tente de Fabius, & 
Pappellant ſon père & fon liberateur, lui declara qu'il ve- 
noit ſe remetire fous ſon obéiſfance, & qu'il caſſoit lui- 
meme un Decret dont il ſe trouvoit plus charge qu' ho- 
nore, Les ſoldats de leur cote en firent autant, & ce ne 
turent plus de part & d' autee qu'embraſſements & mar- 
ques de la reconnoiſſance la plus vive; & le reſte de ce 
jour, qui avoit penſé étre i funeſte a la republique, ſe - 
paſſa dans la joie & les divertiſſements. ä 


Bataille de Cannes. 


L'ACT10N la plus celebre d'Annibal, & qui devoit, ce 
ſemble, renverſer pour toujours la pwifſince Romaine, 
lut la bataille de Cannes. On avoit nommé à Rome 
pour Conſuls L. Aimilins Paulus, & C. Terentius Varron. 
Ce dernier d'une baſſe & vile naiſſance, par les grands 
biens que ſon pere lui avoit laiſſe's, & par ſon adreſſe a 
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gagner les bonnes graces du peuple en ſe declarant eon. 
tre les Grands, avoit trouvè le moyen de parvenie au con- 
ſulat ſans y porter d' autre mérite que celui d'une am. 
bition dEmeſurce & d'une eſtime de lui meme ſans bor. 
nes. 11 diſoit hautement “ que le moyen de perpttuer 
* la guerre, Etoit de mettre des Fabius a 1a tete des 
% armees ; que pour lui, des le premier jour qu'il ver- 
c roit Pennemi, il fauroit bien la terminer.“ Son col. 
legue, qui ſavoit que la témérité, outre qu'elle eſt de. 
ſtituce de raiſon, avoit toujours été juſques-la uses 
malheureuſe, penſoit bien autrement. Fabius le voyant 
pres de partir pour la campagne, le confirma encore 
dans ces ſentiments, & lui rEpeta bien des fois que |: 
ſeul moyen de vaincre Annibal étoit de temporiſer, et d: 
trainer la guerre en longueur. Mais,“ lui dit-il, leg 
© Citoyens, encore plus que les ennemis, travailleront? 
« vous rendre ce moyen impraticable. Vos ſoldats en 
6 cela conſpireront avec ceux des Carthaginois: Varron 
c et Annibal penſeront de meme ſur ce point, II faut 
« que vous ſeul teniez tete et réſiſtiez a ces deux chefs, 
« Le moyen de la faire, c'eſt de demeurer fit me contre 
« les bruits et les diſcours populaires, et de ne vous lail- 
« ſer Ebranler ni par la fauſſe gloire de votre collégue, ni 
* par Ja fauſſe honte dont on tachera de vous couvrir, 
« Souffre z qu'au lieu d'homme precautionne, circonſpet, 
« & habile dans le métier de la guerre, on vous faſſe paſ- 
« ſer pour un chef timide, lent, fans connoiſfance de Part 
% militaire. Jaime mieux vous voir craint par un en. 
« necmi ſage, que Jouve par des citoyens imprudents.“ 
Chez les Romains, en tems de guerre, on levoit 
chaque année quatre legions, dont chacune étoit com- 
pofég de quatre mille hommes de pie, & de trois cens 
cavaliers. Tes allics, c'eſt-à-dire les peuples voiſins de 
Rome, ſourniſſoient un pareil nombre de fantaſſins, avec 
le double & quelquefois le triple de cavalerie. Et pour 
Pordinaire on partageoit ces troupes entre les deux Con- 
ſuls, qui feſoient la guerre ſféparément, & en différents 
Pays. Ici, comme l'affaire Etoit déciſive, les deux Con- 
ſuls marcherent enſemble; & le nombre des troupes tant 
Romaines que Latines fut double, & les legions augmen- 
tées chacune de mille kommes de pic, & de cent de ca- 
valerie. ö 
Le 
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Le fort de l'armée d' Annibal étoit dans la cavalerie: 
delt pourquoi L. Paulus vouloit Eviter de combattre en 
raſe campagne. D'ailleurs les Carthaginois manquoient 
abſolument de vivres, & ne pouvoient pas encore ſubſiſter 
dix jours dans le pays, de forte que les troupes Eſpag- 
noles Etoient pres de fe debander. Les armees furent 


quelques jours a fe regarder : enfin, apres divers mouve- 


ments, Varron, malgr&les remontrances de ſon collègue, 
engagea la bataille pres du petit village de Cannes. Le 
terrain Etoit fort favorable aux Carthaginois; & Annibal, 
qui ſayoit profiter de tout, avoit range ſes troupes de 
ſorte que le vent Vulturne, qui ſe lève dans un certain 
tems réglé, devoit ſouffler directement contre le viſage 
des Romains pendant le combat, & les inonder de 
pouſſiere. La victoire fut longtems diſputée, & tourna 
enfin pleinement du cõôté des Carthagincis. Le Conſul 
L. Paulus fut bleſſé à mort, & plus de cinquante mille 
hommes demevrerent ſur la place, parmi leſquels Etoit 
'ﬆite des officiers. Varron, l'autre Conſul, ſe retira 
2 Venouſe avec ſoixante & dix cavaliers ſculement. 

Mahart '; l'un des Generaux Carthaginois, vouloit 
que ſans perdre de tems Pon marchat droit a Rome, 
promsttant à Annibal-de le faire ſouper a cinq jours de- 
la dans le Capitole. Et ſur ce que celui-ct repliqua qu'il 
faloit prendre du tems pour deliberer fur cette propoſi- 
tion: * je vois bien, “ dit Maharbal, „ que les Dienx 
„n' ont pas donné au meme homme tous les talens a la 
* 013. Vous ſavez vaincre, Annibal, mais vous ne 
ſavez pas profiter de la victoire.“ En effet, plu- 
eurs croyent que ce dElai ſauva Rome & l' Empire. 

NU eſt nijs de comprendre quelle fut la conſternation 


Rome, quand cette funeſte nouvelle s'y fut repandue. 


Ce pendant on n'y perdit point courage. Apres avoir 
imploré le ſecours des Dieux par des prières publiques, 
& par des ſacrifices, les Magiſtrats raflures par les ſages 
conſeils, & par la ferme contenance de Fabius, donnerent 
ordre à tout, & pourvurent a la ſureté de la Ville. On 
leva ſur le champ quatre légions, & mille cavaliers, en 
accordant diſpenſe d'age a pluſieurs, qui n'avoient pas 
dix-ſept ans, Les Alliés firent auth de nouvelles levees. 
Dix officiers Romains, qu*Annibal avoit laiſſéè ſortir ſur 
leur parole, arrivèrent à Rome, pour demander qu'on 

rachetat 
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rachetat les priſonniers. Quelque beſoin qu'edt la r6. 
publique de ſoldats, elle refuſa conſtamment de racheter 
ceux- ci, pour ne point donner d'atteinte à la diſcipline 
Romaine, qui puniſſoit ſans pitié quiconque ſe rendoit 
volontairement a l'ennemi; & elle aima mieux armer des 
eſclaves qu'elle acheta des particuliers juſqu'au nombre 
de huit mille, & des priſonniers qui Etoient arrètés pour 
dettes, ou pour crimes, qui monterent juſqu' a fix mille; 
Phonn#te, dit Phiſtorien, cedant a utile dans ces triſtes 
conjoactures. : 

A Rome, le zele des particuliers & amour du bien 
public eEclaterent alors d'une maniere merveilleuſe. [| 
n'en fut pas ainſi des allies. Les dEfaites precedentey 
n'avoient pu 6branler leur fidélité ; mais ce dernier coup, 
qui ſelon eux devoit abbatre I' Empire, les renverſa, & 
pluſieurs ſe rangerent du còôté du vainqueur. Cepen- 
dant ni la perte de tant de troupes, ni la défection de 
tant dallits, ne purent porter le peuple Romain a en- 
tendre parler d*accommodement. Loin de perdre cou. 
rage, jamais il ne fit paroitre Tant de grandeur dame; 
et lorique le Conful, après une fi grande défaite dont il 
avoit été la principale cauſe, revint a Rome, tons les 
Corps de l' Etat allerent au- devant de lui, et lui rendirent 

races. de ce qu" il avoit point aefeſpere de la Re. 
publique ; au lieu qua Carthage, apres une telle diſgrace, 
il n'y avoit point de ſupplice auquel un General n'eũt dit 
s'attendre. SS 
Capoue fut une des villes alliées qui ſe rendit à Anni- 
bal. Mais le ſéjour qu'y firent ſes troupes pendant les 
quartiers d*hyver, leur devint bien funeſte. Ce courage 
male, que nuls maux, nulles fatigues n'avoient pu vainere, 
fut entièrement Enerve par les délices de Capoue; ou les 
ſoldats ſe plongèrent avec d'autant plus d'avidité, qu'ils 
y Etoient moins accoutumes. Cette faute d*Annibal, 
ſelon les connoifſcurs, tut plus grande que celle qu'il a- 
voit commiſe, en ne marchant pas droit contre Rome a- 
pres la bataille de Cannes. Car ce delai pouvoit pa- 
roitre n'avoir que differs la victoire: au lieu que cette 
derniere faute le mit abſolument hors d'état de vaincre. 
Ainſi Capoue fut pour Annibal, ce que Cannes avoit é. 
pour les Romains. D 
4 1 
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L fat ports a Rome dans les derniers tems de [a 

republique à un exces qui paroit a peine croyable : 1 & 
ſous les Empereurs on encherit encore ſur ce qui s roi 
pratiqus juſques-la. | 

Luculle, qui d'ailleurs avoit d'excellentes qualités, 
rut au retour de ſes campagnes devoir ſubſtituer à la 
gloire des armes & des combats celle de la magnificence, 
& il tourna tout ſon eſprit de ce cote-la, II employa 
des ſommes immenſes pour ſes batimens & pour ſes jar- 
dins: il fat encore de plus grandes dépenſes pour fa ta- 
ble. II vouloit que chaque) jour elle füt ſervie avec la 
mè ne ſomptuoſité, n'y eüt- il perſonne de dehors. Com- 
me ſon maitre d'hòôtel s'excuſoit un jour de la modicité 
d'un repas ſur ce qu'il n'y avoit point de compagnie: 
« Ne ſavois- tu pas,“ lui dit-il, © que Luculle devoit man- 

« ger aujourd'hui chez Luculle 7” Ciceron & Pompee, 
ne pouvant croire ce qu'on diſoit de la magnificence or · 
dinaire de ſes repas, voulurent un jour le ſurprendtre, & 
s'aſſurer par eux- mèmes de ce qui en Etoit. La 

rencontté dans la place publique, ils lui demanderent a 
diner, & ne ſouffrirent pas qu'il donnat pour cela aucun 
ordre a ſes gens. Il ſe contenta donc d'ordonner qu'on 
les fit manger dans la ſale d' Apollon. Le repas fut ſer- 
vi avec une promptitude & une opulence qui ſurprit & 
eiraya les conviés. Ils ne favolent pas que la /ale d' A. 
pellen oͤtoit le mot de guet, & ſignifioit que le teſtin de- 
volt monter a cinquante mille drachmes. 

Si la bonne chere & le luxe de la table peuvent pro- 
eurer quelque ſolide gloire, Luculle <toit le plus grand 
nomme de ſon tems. Mais qui ne voit quelle petiteſſ: 
Lelhrit, & meme quelle folie il y avoit a faire conſiſtee 
lon honneur & fa reputation à perſuader le public que 
tous les jours 1] feſoit pour lui ſeul des depenſes Enormes 
& inſenſées? Voila pourtant de quoi il ſe repaiſſoit. 

Voici un: autre eſpèce de folie. Une perſonne en- 
rant dans la cuiſine d' Antoine, fut ſurpriſe d'y voir huit 
anglers qu'of fefoit rotir en meine tems, Elle crut 
que Te nombre des convives devoit Gtre fort grand, ce 
nen Etoit point 14 la raiſon, C'èſt que chez Antoine, 
pendant qu'il doit 4 Alexandrie, il faloit que vers 

Pheurs 
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Pheure du ſouper il y etit toujours un repas magnifique 
pret a ſervir, afin qu'au moment qu'il plairoit au main 
de la maiſon de ſe mettre a table, il trouvat les viandy 
les plus exquiſes, cuites a propos. _ a 

Je ne parle point de ces depenſes pouſſees juſqu'a Ver. 


J 
travagance & a la fureur : un plat compoſe de langues he 
des oiſeaux les plus rares qui fuſſent dans Punivers ; plu K ql 
fieurs perles d'un prix intini fondues, & infuſces dau 5 
une liqueur, pour avoir le plaiſir d'avaler en ua fel eta 
coup un million. — | | . 

A ces monſtres de faſte & de luxe, qui deſhonorem Peru 
l'humanité, oppotons la mcodeſtie & la frugalite du eg 
Caton, l'honneur de fon fiecle & de ſa republique : Ie TH 
parſe de Pancien, ſurnomme ordinairement le Cenſcus 92 
Il ſe glurifioit de n'avoir jamais by d'autre vin que celu bmp 
de les ouvriers & de ſes domeſtiques, de n'avoir jamais ant 
fair acheter de viande pour ſon ſouper qui paſsat trente mel 
ſefie: ces, de n'avoir jamais porté de robe qui eiit cout on 
plus de cent drachmes d' argent. II avoit appris, diſoit- N e. 
il, a vivre ainſi, par Pexemple du célèbre Curius, ci 
grand homme qui chaſſa Pyrrhus d' Italie, & qui ren 
porta trois fois l'honneur du triomphe. La maiſon qu'il 
avuit habitée dens le pays des Sabins, étoit volſine de 
celle de Caton, & par cette raiſon il le regardoit com- 
me un mocele que le titre du voiſinage devoit encore lu 
rendre plus reſpectable. C'eſt ce Curius que les am-Jret!: 
baſſadeurs des Hamnites trouverent dans une maiſon {oie 
petite & pauvre aſſis au ccin de ſon feu on il tefoit eon. 
cuire des racines; & qui refuſa avec hauteur leurs pre- {ce | 
ſens, ajoutant que quiconque ſe pouvoit conteater d'ugEnf 
tel. repas, n'avoit pas beſoin d'or; & que pour lu, Hand 
il eſtimoit plus honorable de commander a ceux qui à- mer 
voient de Por, que de Pavoir ſoi-meme. la ] 
Ces exemples, comme trop anciens, pourront faire Neon 
peu d'impreſſion ſur la plupart des hommes de notre att 
ſiècle: mais ils en feſoient une fi profonde ſur Ane pon 
des plus grands Empereurs Romains, que quoiqu'ils ful. Da. 
ſent au comble des richeſſes & de la puiſſance, qu'ils dul- W © 
ſent ſoutenir la majeſtè d'un vaſte empire, & qu'ils euſ- Wk i 
ſent devant les yeux les profuſions en tout genre de leu Neve 
predeceſſeurs; ils croyoient ne pouvoir aſpirer à deventr. je 
a 


veritablement grands, qu'autant que $'elevant * 
Þ 3 i a 
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de la corruption de leur fiecle, ils ſe raprocheroient de . 

es venErables modeles de l'antiquité, formes ſur les 

regles de Ia raiſon la plus pure, & fur le gotit le plus 

ulte de la ſolide gloire, - | 1 
Ceſt en étudiant ces grands originaux que Veſpaſien 

» diclara l'enne mi du faſte, des delices, de la bonne chere, 

& qu'il voulut dans tout ſon extérieur imiter la modeſtie 

x la frugalité des anciens. C'eſt par ſes vertus qu'il ar- 

reta le cours du luxe public & des depentes exceſſives, 


lur-tout celles de la table. Et ce deſordre, qui avoit 


paru a Libeèece au- deſſus des remedes, qui s'étoit infini- 

ent acctu depuis ſous les mauvais princes, & que les 
Joix armées de toute la terrcur des peines n'avoient pu 
reprimer, céda a Vexemple ſeul de ia fobricte & de fa 
ſimplicité, & au deſir qu'on eut de lui plaire en Pimi- 
tant. Il dégrada de mème & deſhonora le luxe & la 
molleſſe, en tant le brevet, d'une charge a un jeune 
omme qui Etoit venu tout parfume pc ur Ven remercier, 
K en ajoutant : Paimerois mieux que vous ſentiſſiez Pail, 


ASE ov tid Wh — 
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NE nuit du mois d' Octobre couvroit d'epaiſſes té- 
nebres la cElebre Ville de Madrid: D<ja le peuple 
etirè chez lui, laiſſoit les rues libres aux amants qui vou- 
loient chanter leurs peines ou leurs plaiſirs ſous les bal- 
cons de leurs maiĩtreſſes: Deja le fon des guitares cauſoit 
de Pinquierude aux peres, & alarmoit les maris jaloux: 
Enfin i] étoit pres de minuit, lorſque Don Cleotfas Lé- 
mdro Perez Zambullo, ecolier d' Alcala, ſortit bruſque- 
ment par une lucarne d'une maiſon, où le fils indiſeret de 
la Decfle de Cithere Pavoit fait entrer. II tachoit de 
confer ver {a vie & ſon honneur, en s'efforgant d'echapper 
trois gu quatre ſpadaſſins que Je ſuivoient de pres 
pour le tuer, ou pour lui faire Epouſer par force une 
Dame avec laquelle ils vencient de le ſurprendre. 
Quoique ſeu] contre eux, il s*etoit dé fendu vaillamment, 
K il rPavoit pris la faite que parce qu'ils lui avoient en- 
eve ſon Ep&e dans le combat. Ils le pourſvivirent quel- 
que temps ſur les toits; mais il rrompa leur pourſuite à 
a faveur de Pobſcurite, Il marcha vers une lumiere 
qu'il 


1 
0 
: 
\ 


tachét au plafond, des livres & des papiers en confuſion 


je ſuis le Diable de Penter le plus vif & le plus laborieun de 
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qu'il appergut de loin, & qui, toute foible qu elle bus 
lui ſervit de fanal dans une conjoncture fi perilleuſe, 
Apres avoir plus d'une fois couru riſque de ſe rompre | 
cou, il arriva pres d'un grenier d'où ſortoient les rayon 
de cette lumiere, & il entra dedans par la fenetre, "auf 
tranſports de joie qu'un pilote qui voit heureuſement ſur. 
gir au port fon vaiſſeau menace de naufrage. 

Il regarda d*abord de toutes parts, & fort Etonne de 
ne trouver perſonne dans ce galetas, qui lui parut un ap. 
partement aſſez ſingulier, il ſe mit a le conſidérer aye 
beaucoup d' attention. Il vit une lampe de cuivre at 


ſur une table, des phioles & des cadrans de Pautre: C -_ 
7t 
qui lui fit j juger qu il demeurcit- au deſſous quelque Aſtto- af 


logue, qui venoit faire ces obſervations dans ce réduit. 

Il revoit au peri] que ſon bonheur lui avoit fait Eviter, f 
& .deElibEroit en lui-meme s'il demeureroit la juſqu'au len- .; 
demain, ou $81] prendroit un autre parti, quand Ji enten · git 
dit poufſer un long ſovpir auprès de lui. II s'imagim ge; 
d'abor d que c' toit quelque fartome de ſon eſprit agité . 


Pri 
une illuſion de la nuit,; c'eſt pourquoi, fans s'y arreter ten 
il continua toutes 1.s n ns. b 

ea 

Mais ay ant ou ſoupirer pour la ſeconde fois, il ne cor 
douta plus que ce ne füt une choſe réslle; & bien qu'il aa 
ne vit n dans la chan N il ne laiſſa pas de tio 


$*Ecrier? Qui diable ſoupire ici? C'eſt moi, Seigneur E Ba 
ecclier, lui repundit avili-rot une voix qui avoit quelque Pr, 
choſe obexttagrdinate. Je ſais, depuis ſix mois, dans py. 
une de ces phioles bouchecs, II loge en cette maiſon | 
un ſavant Aftrologuc, qui eſt Vagicien. C'eſt lui qui, 
par le poueoir de ſon art, me tient enferms dans cette 5 
etroite priſon. Vor tes donc un eſprit, dit Don Cléo - 
fas, un peu trouble de lan uvcauté de Yavanture, Je ſui G. 
vo Demon, répartit la venix Vous yeneZz ici fort a propos 
pour me tirer d'eſcla vage. Je languis dans l'oiſiveté; cat 


Ces paroles causèrent quelque iraycur au Seigneur 


Zambulloz mais, comme il étoit  naturellement coura— je 

geux, il ſe raffiira, & dit d'un ton ferme à PEſprit : Seig- 509 

neur Diable, apprenc z- mot, s'il vous plait, quel rang I ti 

vous tenez parmi vos Confreres, ſi vous tes un Don Va 
| no 
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oble ou roturier. Je ſuis un Diable d' importance, re- 
dondit la voix, & celui de tous qui a le plus de réputa- 
jon dans Pun & l'autre Monde, Seriez-vous par ha- 
zard, repliqua Don Cléofas, le Demon qu'on appelie 
ucifer? Non, repartit Eſprit : C'eſt le Diable des 
harlatans- Etes-vous Uriel? reprit Pecolier. Fi donc, 
jnterrompit bruſquement la voix, c'eſt le Patron des 
Marchands, des Tailleurs, des Bouchers, des Boulan- 
vers, & des autres voleurs du Tiers-Etat. Vous Etes 


aver peut-etre Belzebut, dit Leandro. Vous moquez- vous, 
3 Wcnondit VEſprit? C'eſt le Demon des Duegnes & des 
* Ecuyers. Cela m'etonne, dit Zambullo; je croyois Bel- 


ztbut un des plus grands perſonnages de votre compag- 
nie. C'eſt un de ſes moindres ſujets, repartit le Dé- 
mon. Vous n'avez pas des idées juſtes de notre Enfer. 

Il faut donc, reprit Don Cleofas, que vous ſoyez Le- 
jathan, Belphéẽ gor ou Aſtarot. Oh! pour ces trois-la, 
dit la voix, ce ſont des Diables du premier ordre, ce ſont 
>. Wes Eſprits de Cour. Ils entrent dans les conſeils des 
Princes, animent les Miniſtres, forment les ligues, exci- 


ren, tent les ſoulevements dans les Etats, & allument les flam- 
| beaux de la guerre. Ce ne ſont pas-la_ des maroufles, 
owl comme les premiers que vous avez nommés. Eh! dites- 


; moi, je vous prie, repliqua Pecolier, quelles ſont les fonc- 
i ons de Flagel? Il eſt Fame de la Chicane & Vefſprit du 


lo Barreau, re partit le D&mon. Cel lui qui a compole le 
{ans 4 rotocole des Huiſſiers 8. des Notaires. 11 infpire les 
iſon Maideurs, poſſede les Avocats, & obſede les Juges. 

ack Pour moi j'ai d'autres occupations z je fais des ma- 
cette ill 2850s ridicules : J'unis des barbons avec des mineures, 
Tm des maitres avec leurs ſervantes, & des filles mal do- 
ſus Lees avec de tendres Amants qui n'ont point de fortune. 
pos Ceſt moi qui ai introduit dans le monde le luxe, la de- 
cat dauche, les jeux de hazard & la Chymie. Je ſuis Pin- 
eur, enteur de la Danſe, de la Muſtque, de la Comédie, & 
5 de toutes les modes nouvelles de France. En un mot, 
ura: Ne m'appelle Aſmodee, {urnomme Je Diable Boiteux. 

eig He quoi! g&%*cria Don Cleofas, vous ſeriez ce fa- 


ang eur Aſmodee, dont il eſt fait une #1 glorieuſe men- 
non on dans Agripa. Ah! vraiment vous ne m'avez 
oble Pas dit tous vos amuſements. Vous avez oublié le 
1 meilleur. Je ſais que vous vous divertiſez quelque- 
tois A ſoulager les Amants malheurcux. A telles en- 

5 ſeignes 
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ſeignes que, l'année paſſèe, un Bachelier de mes ams 
obtint, par votre ſecours, dans la Ville. d' Alcala, les bon. 
nes graces de la femme d'un Docteur de l' Univerffte, 
Cela eſt vrai, dit l'eſprit. Je vous gardois celui- a pour 
le dernier. Je ſuis le Dieu Cupidon, car les Poectes 
m' ont donné ce joli nom, & ces Meſſieurs me peig. 
nent fort avantageuſement. II diſent, que j'ai des alles 
dorces, un Lend ſur les yeux, un arc a la main, 
un carquois plein de fleches ſur les Epaules, & avec cel 
une beauté raviſſante. Vous allez voir toute a-henre ce 
qui cn eſt, fi vous voulez me mettre en liberté. 

Seigneur Aſmodee, repliqua Leandro Pérez; il y 
long-temps, comme vous ſavez, que je vous {ws enticre- 
ment devoue, Le peril que je viens de courir en peu 
faire foi. je ſuis bien aiſe de trouver Poccalion de vous 
ſervir. Mais le vaſe qui vous reEcele eſt ſans doute un 
vaſe enchante. Je tenterois vairement de le dEbourker, 
ou de le briſer. Ainſi je ne ſais pas trop bien de qucle 
maniere je pourrois vous delivrer de priſon. Je nai pas 
un grand uſage de ces ſortes Ce délivrances: & ente 
nous, ſi tout fin Diable que vous @tes, vous ne ſauriez 
vous tirer d' affaire, comment un chetif mortel en pour- 
ra- t· il venir a bout? Les hommes ont ce pouvoir, répon- 
dit le Demon. + La phiole où je ſuis retenu n'eſt qu'une 
ſimple bouteille de verre, facile a briſer. Vous rave: 
qua la prendre, & qua la jetter par terre; japparoitrai 
tout aufli-tot en forme humaine. Sur ce pied. la, dit le. 
colier, la choſe eſt plus aiſce que je ne penſois. - Appre- 
nez-moi donc dans quelle phiole vous tes? Jen vois un 
aſſez grand nombre de pareilles, & je ne puis la d&meler, 
C'eſt la quatrieme du cote de la feuctre, repliqua Peſprit. 
Quoique Pempreinte d'un cachet magique ſoit \ſur le 
bouchon, la bouteille ne laiſſera pas de ſe caſſer. 

Cela ſuffit, reprit Don Cleofas. Je ſuis pret a faire ce 
que vous ſouhaitez. Il n'y a plus qu'une petite difficul- 
te qui m*arrete. Quand je vous aurai rendu le ſervice 
dont il s'agit, je crains de payer les pots caſſés. II ue 
vous arrivera aucun malheur, répartit le Demon. Au 
contraire, vous ſerez content de ma reconnoiſſance. Jt 
vous apprendrai tout ce que vous voudrez ſavoir. Jt 
vous inſtruirai de tout ce qui ſe paſſe dans le monde. 


| Je vous decouvrirai les defauts des hommes. Je ſri! 
r 


votle 
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votre Démon tutélaire; & plus éclairé que le Genie de 
Socrate, je pretends vous rendre encore plus ſavant que 
ce grand Philoſophe. En un mot, je me donne à vous 
avec mes bonnes & mauvaiſes qualités; elles ne vous ſe- 
ront pas moins utiles les unes que les autres. 

Voila de belles promeſſes, repliqua l'ecolier. Mais 
vous autres, Meſſieurs les Diables, on vous accuſe de 
n'ètre pas fort religieux a tenir ce que vous nous pro- 
mettez. Cette accuſation n'eſt pas ſans fondement, re- 
partit Aſmodee. La plupart des mes confrères ne le 
font pas un ſcrupule de vous manquer de parole. Pour 
moi, outre que je ne puis trop payer le ſervice que j'at- 
tends de vous, je ſuis eſclave de mes ſermens, & je vous 
jure par tout ce qui les rend inviolables, que je ne vous 
tromperai point. Comptez ſur Pailncance que je vous 
en donne. Et ce qui doit vous etre bien agreable, je 
m'offre a vous venger des cette nuit de Dona -Thomola, 
de cette perfide Dame qui avoit cache chez elle quatre 
ſcelẽrats pour vous ſurprendre & vous forcer a Pepouſer. 


cette derniere promeſſe. Pour en avancer l'accompliſſe- 
ment, il ſe hata de prendre la phiole ou etoit Petprit, & 
ſans s'embarraſfſer davantage de ce qu'il en pourroit ar- 
river, il la laiſſa tomber rudement. Elle ſe briſa en mille 
pieces, & inonda le plancher d'une liqueur noiràtre, qui 
s' vapora peu à peu, & ſe convertit en une fnmce, la- 
quelle venant a ſe diſſiper tout - à coup, fit voir a Pecoiter 
ſurpris une figure d'homme en manteau, de la hauteur 
d'environ deux pieds & demi, appuyé fur deux béquilles. 


| Ce petit monſtre boiteux avoit des jambes de bouc, le 


viſage Jong, le menton pointu, le teint jaune & noir, le 
nez fort eEcraie ; les yeux qui paroiſtoient très- petits, reſ- 
ſembloient a deux charbons allumés; ſa bouche exccſ- 
ſivement fendue, étoit ſurmontee de-deux crocs de moul- 
tache rouſſe, & bordee de deux lipes fans pareilles. 

Ce gracieux Cupidon avoit la t&te envelopee d'une 
eſpece de turban de crepon rouge, releve d'un bouquet 
de plumes de coq & de paon. II portoit au cou un 
large collet de toile jaune, ſur lequel étoient deſſinés di- 
vers modeles de colliers & de pendans d'oreilles. II 
toit revetu d'une robe courte de ſatin blanc, ceinte par 
le milieu d'une large bande de parchemin vierge toute 


D 2 marque? 


Le jeune Zambullo fut particulièrement charme de 
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marquee de Caracteres Taliſmaniques. On voyoit peint 
ſor cette robe pluſieurs corps a Puſage des Dames, tr; 
avantageux pour la gorge; des echarpes, des tabliey 
bigarres & des coiffures nouvelles, toutes plus extraya, 
gantes les unes que les autres. . 

Mais tout cela n'ftoit rien en comparaiſon de ſon 
manteav, dont le fond étoit auſſi de ſatin blanc. II 
avoit deſſus une infinite de figures peintes a l'encre de |; 
Chine, avec une fi grande liberté de pinceau, & des ex. 
preſſions fi fortes, qu'on jugeoit bien qu'il falloit que le 
Diable s'en füt mole. On y remarquoit d'un cots. un; 
Dame Eſpagnole couverte de ſa mante, qui agagoit un 
etranger a la promenade 3 & de l'autre une Dame 
Francoiſe qui Etudioic dans un miroir de nouveaux airs de 
viſage, pour les eſſayer ſur un jeune Abbe, qui paroiſſoi 
a la portiere de ſa chambre avec des mouches & dy 
rouge. Ici des Cavaliers Italiens chantoient & jouoient 
de la guitare ſous les balcons de leurs maitreſles ; & |}, 
des Allemands déboutonnés, tout en deſordre, plus pris 
de vin & plus barbouilles de tabac que des Petits-Mai. 
tres Francois, entouroient une table inondée des debris 
de leur debauche. On appercevoit dans un endroit un 
Seigneur Muſulman ſortant du bain, & environne de 


toutes les femmes de ſon Serrail, qui s'empreſſoient rr. 
lui rendre leurs ſervices. On découvroit dans un autre I. 
un Gentilhomme Anglois, qui preſentoit galamment a a NM. 
Dame une pipe & de la biere. | os 


On y demeloit auſſi des joueurs merveilleuſement bien 
reprẽſentés: les uns, animes d'une joie vive, rempliſfoient N. 
leurs chapeaux de pieces d'or & d' argent; & les autres Pi 
ne jouant plus que ſur leur parole, langoient au Ciel des me 
regards ſacrileges, en mangeant leurs cartes de deleſpoir. ¶ bu 
Enfin, l'on y voyoit autant de choſes curieuſes, que ſor N ca 
Padmirable Boucher que le Dieu Vulcain fit a la priere WB 
de Thétis. Mais il y avoit cette difference entre les m 
ouvrages de ces deux Boiteux, que les figures du Bouc- Nau 
lier n'avoient aucun rapport aux exploits d*Achile, & Wi: 
qu'au contraire, celles du manteau Etoient autant de vi- 
ves images de tout ce qui ſe fait dans le monde par ia N de 
ſuggeſtion d' Aſmodèe. | 

Ce Demon s'appercevant que ſa vue ne prevenoit pas Hd. 
en fa faveur Vecolier, lui dit en ſouriant ; He bien, Seig- Mp 

' neur 
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neur Don Cleofas Leandro Perez Zambullo, vous 
yoyez le charmant Dieu des Amours, ce ſouverain Mai- 
tre des cœurs. Que vous ſemble de mon air & de ma 
beauté? Les Poctes ne ſont-ils pas d*excellents Peintres ? 
Franchement, répondit Don Cleofas, ils ſont un peu flat- 
teurs. Je crois que vous ne parutes pas ſous ces traits 
devant Pſych&. Oh! pour cela non, repartit le Diable. 
Tempruntai ceux d'un petit Marquis Frangois, pour me 


faire aimer bruſquement. II faut bien couvrir le vice 


d'une apparence agréable; autrement il ne plairoit pas. 
Je prends toutes les formes que je veux, & j'aurois pu 
me montrer à vos yeux ſous ua plus beau corps fantaſti- 
que; mais puiſque je me ſuis donné tout à vous, & que 
j'ai deſſein de ne vous rien deguiſer, j'ai voulu que vous 
me viſſiez ſous la figure la plus convenable a l' opinion 
qu'on a de moi & de ines exercices. 

Je ne ſuis pas ſurpris, dit Leandro, que vous ſoyez un 
peu laid, pardonnez, s'il vous plait, le terme; le com- 
merce que nous allons avoir enſemble demande de la 
franchiſe. Vos traits s'accordent fort avec Pidee que. 


j'avois de vous. Mais apprenez-mot, de grace, pours - 


quo: vous etes boiteux 2 
C'eſt, repondit le Demon, pour avoir eu antrefois en 


France un differend avec Pillardoc, le Diable de l'intérèt. 


Il Yagiſſoit de ſavoir qui de nous poſſéderoit un jeune 
Manceau, qui venoit à Paris chercher fortune. Comme 
c'ctoit un excellent ſujet, un gargon qui avoit de grands 
talens, nous nous en diſputames vivement la poſſeſſion. 
Nous nous battimes dans la moyenne région de l'air. 
Pillardoc fut le plus fort, & me jetta ſur la terre, de la 
meme fagon que Jupiter, a ce que diſent les Poëtes, cul- 
buta Vulcain, La conformite de ces avantures fut 
cauſe que mes camarades me ſurnommerent le Diable 
Boiteux. Ils me donnerent en raillant ce ſobriquet, qui 
eſt reſts depuis ce temps-la, Neanmoins, tout eſtropic' 
que je ſuis, je ne laiſſe pas d'aller bon train. Vous ſerez 
temoin de mon agilité. 

Mais, ajouta-t-il, finiſſons cetentretien. Hàtons- nous 
de ſortir de ce galetas. Le Magicien y va bientot mon- 
ter, pour travailler a Pimmortalite d'une belle Sylphide, 
qui le vient trouver ici toutes les nuits. S'il nous ſur— 
prenoit, ii ne manqueroit pas de me remettre en bouteille, 

N | * 


ravant par la fenètre les morceaux de la phiole brite, 


aux exttèemités de la Terre, ou de la Région qu'habiten 


Je ny ſerois point a couvert de ſon reſſentiment. 11 fe 


bleroit. Paurois beau vouloir lui dEſobeir, je ſeroi 


temps qu'il me tient priſonnier, il n'a pas daigne me par. 
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& il ponrroit bien vous y mettre auſſi. Jettons aups. 


afin que PEnchanteur ne s'appergoive pas de mon &lar. 
iſſement. 
uand il gen appercevroit après notre depart, dit 
Zambullo, qu'en arriveroit-il? Ce qu'il en arriveroit, re. 
pondit le Boiteux. II paroit bien que vous n'avez Pa 
lu I: Livre de la Contrainte. Quand j'irois me cacher 


les Salaimandres enflammées; quand je deſcendrois cher 
les Gnomes, ou dans les plus profonds abymes des Mer, 


roit des conjurations ſi fortes, que tout Venfer-en trem- 


oblige de paroitre, malgre moi, devant lui, pour ſubir la 
peine qu 'tl voudroit m' impoſer. 

Cela étant, reprit l'ecolier, je crains fort que notre 
liaiſon ne ſoit pas de longue duree. Ce redoutable N.. 
cromancien découvrira bientot votre fuite. C'eſt ce que 
je ne ſais point, repliqua Yeſprit, parce que nous ne { 
vons pas ce qui doit arriver. Comment, $'<cria Lean- 
dro Perez, les Demons ignorent Pavenir ? Afſureraent, 
TEpartit le Diable; les perſonnes qui ſe fient a nous Ii. 
deiſus ſont de grandes dupes. C*elt ce qui fait que [ki 
Devins & les Devinereſſes .diſent tant de ſottiſes, & en 
font tant faire aux femmes de qualité qui vont les cos. 
ſulter ſur les EvEnemens futures. Nous ne ſavons que | 
paſſe & le preſent. J'ignore donc fi le Magicien $apper: 
cevra bientòt de mon abſence ; mais j'eſpere que non. III 
: Nr phioles ſemblables a celle ou j'ẽtois enferme; 

ne ſoupgonnera pas qu'elle y manque. Je vous diral 
de pius, qu'il ne penſe point a moi; & quand ily penle- 
roit, il ne me fait jamais Phonneur de m?*entretenir ; cel 
le plus fier Enchanteur que je connoiſſe. Depuis | 


ler une ſeule fois. 

Quel homme! dit Don Cleofas. Qu'avez- vous dot 
fait pour vous attirer ſa haine? Jai traverſe un de 6 
deſſeins, repartit Afmodee, Il y avoit une place vacaute 
dans certaine Académie: il pretendoit qu'un de ſes 
amis Veit ; je voulois la faire donner à un autre. L 
Magicien fit un Taliſman compole des plus mma ca- 

racterdd 
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ra deres de la cabale; moi je mis mon homme an ſervice 
d'un grand Miniltre:: dont le nom Pempprta ſur le Taliſ- 
man. 

Aprés avoir parlé de cette ſorte, le Demon ramaſſa 
toutes les pieces de la phiole caſſée, & les jetta par la fe- 
netre. | 
Seigneur Zambullo, dit. il enſuite a Vecolier, ſauvons- 
nous au plus vite; prenez le bout de mon manteau, & 
ne craignez rien. Queſque perilſeux que partit ce parti 
x Don Cleofas, il aima mieu- Paccepter, que de de- 
meurer expoſẽ au reſſeutiment du Mag! cien, & il s'accro— 
cha le mieux qu il put au Diable, qui Pemporca dans le 
moment. 

Aſmod&e n'avoit pas vanté ſans ban ſon agilite. IL 
fendit Pair, comme une fleche decochee avec violetice; & 
galla percher fur la Tour de Sau- Salvador. Des. qu'il y 
notre cut pris pied, il dit a fon Compagnon : He bien, Seig- 

N. neur Leandro, quand on dit d'une rude voiture, que c'eſt 
que une voiture de Diable, n'eſt il pas vrai que cette fagon 
e ſa . de parler eſt fauſſe? Je viens d'en verifier la faullcte, re- 
Ea · pondit poliment Zambullo. Je puis aſſurer que c'c une 
nent voiture plus douce qu'une litiere, & avec cela fi diligente, 
8 n. qu'on n'a pas le temps de s'ennuper ſur la route. 

e le Oh ga, reprit le Demon, vous ne tavez pas pourquoi 
& eu je vous amene ici. Je pretends vous montrer tout ce 
con · qui ſe paſſè dans Madrid. Et comme je veux débuter 
ue par ce quartier - ci, je ne pouvois choiſir un endroit plus 
oper. propre a Pexecution de mon deſſein. je vais, par mon 

Ity pouvoir diabolique, enlever les toits des maiſons, & mal. 
me i gre les ténebres de la nuit, le dedans va fe découvrir a 
dira vos yeux. A ces mots, il ne fit ſimplement qu'étendre 
enſe · le bras droit, & auſſi- tòt tous les toits diſparurent. Alors 

cM !'ecolier vit comme en plein midi Pinterieur des maiſons; 
is Ede meme, qu'on voit le dedans d'un pate dont on vient 
par. d' ter la croùte. 

Le ſpectacle ẽtoĩt trop nouveau, pour ne pas attirer 
done fon attention toute entiere. Il promena ſa vue de toutes 
e es parts, & la diverſité des choſes qui Penvironnuient, eut de 
raue quoi occuper long-temps ſa cariofite, Seigneur Don 
- (of Cleofas, lui dit le Diable, cette contuſion d'objets que 

Le vous regardez avec tant de plaiſir, eſt, a la verits, tres- 
s ca: 2grcable a contempler : mais ce n' elt qu'un amuſement 
Terel - | frivole. 


BE 
poſtiche, avec fa perruque qui- cachoit une tete chauve. Wiz! 
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frivole. II faut que je vous le rende utile, & pour yor 
donner une parfaite connoiſfance de la vie humaine, j 
veux vous expliquer ce que ſont toutes ces perſonnes que 
vous voyez. Je vais vous découvrir les motifs de leun le 
actions, & vous reveler juſquv'a leurs plus fecretes pen. ies 
ſees ? em 
Par out commencerons- nous Obſervons d' abord, dan; Men) 
cette maiſon a main droite, ce vieillard qui compte d. 
Por & de Largent. C'eſt un Bourgeois avare. Son IR 
carroſſe, qu'il a eu preſque pour rien a Pinventaire dem 
Alcade de Corte, eſt tire par deux mauvaiſes mules qui erb. 
font dans fon écurie, & qu'il nourrit ſuivant la Loi des De b! 
aouze Jables, c'eſt- a-dire, qu'il leur donne tous les jours nent 
a chacune un livre d'orge. Il les traite comme les Ro-ſait 
mains traitoient leurs Eſclaves. Ily a deux ans qu'il et cite 


revenu des Indes, charge d*une grande quantite de lin» ol 
gots, qu'il a changes en eſpeces. Admirez ce vieut fou. {Wn i 
Avec quelle, latisfaction il parcourt des yeux ſes richeſſes! ais 


Il ne peut s'en raſſaſier. Mais prenez garde, en meme Jain 
temps, à ce qui ſe paſſe dans une petite ſalle de la meme pe c. 
maiſon. Y remarquez-vous deux jeunes garcons avec Herber. 
une vieille femme? Oui, repondit Don Cléofas. Cer v. 
ſont apparemment ſes enfans ? Non, reprit le Diable, ce eil 
ſont ſes neveux qui doivent en beriter, & qui dans Pim-W-P'" 


patience ou ils ſont de partager ſes dépouilles, ont fait I e. 
venir ſceretement une Sorciere, pour ſavoir delle quand lle. 
il mourra. our 


Pappercois dans la maiſon voiſine deux tableaux afſez Nie 
plaiſants. L'un eſt une Coquette ſurannee, qui ſe couche Worn 
apres avoir laiſſé ſes cheveux, ſes ſourcils & ſes dents fur {Wn 
ſa toilette. L'autre, un Galant ſexagenaire, qui revient t 
de faire Pamour. 11 a déja 6te fon eil & fa mouſtache Nuelt 


Il attend que ſon valet lui ote ſon bras & 1a jambe de E. 
bois pour le mettre au lit avec le reſte. re n 

Si je m'en fie à mes yeux, dit Zambullo, je vois dans Pe © 
cette maiſon une grande & jeune fille, faite à peindtre. on 

welle a Pair mignon! He bien, reprit le Boiteux, cette ett“ 
jeune beauté qui vous frappe, eſt ſœur ainée de ce galant out 
qui va ſe coucher. On peut dire qu'elle fait la paire Nein 
avec la vieille coquette qui loge avec elle. Sa taille que eus 
vous admirez eſt une muckine qui a epvile les meéchani- Raue 

ques. 
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.Sa gorge & ſes hanches font artificielles, & il n'y 
bas long-temps qu'etant allee au Sermon, elle laiſſa 
omber {es feſſes dans l'Auditoire. Néanmoins, comme 
le ſe donne un air de Mineure, il y a deux jeunes Cava- 
iets qui ſe diſputent ſes bonnes graces. Ils en ſont 
eme venus au mains pour elle. Les enragés! Il me 
emble que je vois deux chiens qui ſe battent pour un 
5. 

ſeitez les yeux ſur cet Hotel magnifique, pourſuivit le 


OU 
on emon; vous y verrez un Seit Sneur couché dans un ſu— 
u erbe appartement. Il a pres. de lui une caflette remplie 


lese billets doux, II les lit pour g&endormic voluptucuſe— 
ir; Wnent ; car ils font d'une Dame qu'il adore, & qui lui 
0. Wait faire tant de dépenſe, qu'il ſera bientot reduit a ſol- 
of Wiciter une Vice-Royauté. 
Ne Si tout repoſe dans cet Hotel, fi tout y cf. franquille, 
1, Wen 1£compente on fe donne bien du mouvement dans la 
6 rain prochaine, a main gauche. Y CcamElez-vous une 
10 WW aie dans un lit de Damas rouge? C'eſt une perſonne 
me e condition. C*eit Donna Fabula qui vient d'envoyer 
rec Mrhercher une Sage- femme, & qui va donner un héritier 
Ce u vieux Don horribio fon mari, que vous voyez auprès 
ce elle. N'èces-vous pas charmé du bon naturel de cet 
Ep ux? Les cris de fa chere moitié lui percent Pame., 
I eſt pénétré de douleur. T1 ſouffre autant qu'elle. 
Ivec quel ſoin & quelle ardeur il s'empreſſe à la fe- 
ourir ! E ffeivement, dit Leandro, voila un homme 
bien agite, Mais jen appergois un autre qui me parctt 
he Normir d'un protund ſommeil dans la mcme maiſon, _ 
ſur Nlans ſe ſoucier du ſucces de l'affaire. La choſe doit pour- 
ent ent Vinterefſer, reprit le Boiteux, puiſque c'eſt un do- 
be Nneſtique qui eſt la cauſe premiere des douleurs de fa 
ve. lalreſſe. 
de Exaininons, dit Pon Siebe ce qui ſe preſente 5 a nos 
revue, Que ſiguffient ces étincelles de feu qui ſortent 
ans Ne cette cave ? C'eſt une des plus folles occupations des 
Ire, Pommes, repondit le Viable, Ce perfannage qui, dans 
ette cave, ell aupres de ce fourneau embraſẽ, eſt un 
ouffleur. Le feu conſume peu-a-peu fon riche patri- 
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ire nine, & il ne trouvera jamais ce qu il cherche. Entre 
jue pous. la pierre philoſophale neſt qu'une belle chimere, 
Di- 


due j'ai moi-meme for gee pour me jouer de l'eſprit hu- 
es. maln, 
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main, qui veut pafſer les bornes qui lui ont été prefs 
tes. ton : 


Pappercois dans la maiſon qui fait face a celle vi. 1, 
PApothicaire, dit Zambullo, un homme qui ſe lezve ii; 1 
s'habille à la hate. Malepeſte, répondit Veſprit ; cd A 

un Medecin qu'on appelle pour une affaire bien preſſam Hut « 
On vient le chercher de la part d'un Prelat, qui depu um 
une heure qu'il eſt au lit a toufſe deux ou trois fois. wra 

Porte? la vue au-dela ſur la droite, & tachez de ri 
couvrir dans un grenier, un homme qui fe promene , e 
chemiſe, a la ſombre clarté d'une lampe. Py ſuis, le 
cria Pecolier, a telles enſeignes, que je ferois Pinventan@: +: 
des meubles qui ſont dans ce galetas. II n'y acuwiMi!r 
grabat, un placet & une table, & les murs me paroiſſn ns 
tout barbouilles de noir. Le Perſonnage qui loge ſi H v0: 
eſt un Poete, reprit Aſmodee, & ce qui vous paroit no. nu 
ce ſont des vers tragiques de fa fagon, dont il a tapiſ ell. 
ſa chambre, étant oblige, faute de papier, d*Ecrire {Ms fo! 
Poemes ſur le mur. | | par 

A le voir s'agiter & ſe demener comme il le fait en War: 
promenant, dit on Cleofas, je juge qu'il compoſe qui Cor 
que ouvrage d'importance, Vous n'avez pas tort dailie: 
voir cette penſee, repliqua le Boiteux : II mit hier HMelun 
derniere main a une tragédie intitulee, Le Deluge unit pici 
fel. On ne ſauroit lui reprocher qu'il n'a point obſeriomn; 
Punite du lien, puiſque. toute l'action ſe paſſe dans Arg rec 
che de Noe. : | Will: « 

Je vous aſſure que c'eſt une Piece excellente; toute ta! 
les Betes y parlent comme des Docteurs. II a defleniit le. 
de la dédier: il y a fix heures qu'il travaille a PEpiWiner 
Deédicatoire. Il en eſt à la derniere phraſe en ce mieux! 
ment. On peut dire que c'eſt un chef-d'œuvre, qWlarg: 
cette Dédicace: toutes les vertus morales & politique omm 
toutes les louanges qu'on peut donner à un homme exp 
luſtre par ſes ancètres & par lui-mème, n'y ſont poinWvoir | 
Epargnees : jamais Auteur n'a tant prodigué l'encenu [ix 
A qui pretend-il adreſſer un éloge fi magnifique, rep! flere 
Pecolier ? Il n'en fait rien encore, repartit le Diable; n ar 
a laifſe le nom en blanc. Il cherche quelque riche SeyWirtes 

neur, qui ſoit-plus liberal que ceax à qui il a déja deaWaitr: 


d'autres livres. Mais les gens qui payent des Epitre 
Dedicatoires, ſont bien rares aujourd'hui. C'eſt un 5 
; @ 4 


Ren ga = 
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ut dont les Seigneurs ſe ſont corrigés; & par- a, ils 
t rendu un grand ſervice au public, qui Eoit accablé 
 picoyables productions d'èſprit, attendu que la plupart 
„Livres ne fe feſoient autrefois que pour le produit 
Es Dédicaces. 

A propos d' Epitres Dedicatoires, ajouta le DEmon, i! 
ut que je vous rapporte un trait aflez ſingulier. Une 
mme de la Cour ayant permis qu'on lui dediat un 
wrage, en voulut voir la Dedicace avant qu'on l'im- 
iwät; & ne s'y trouvant pas aſſez bien lonée a ion 
6, elle prit la peine d'en compoſer une de fa fagon, & 
envoyer a l' Auteur pour la mettre a la tete de ſon 
uvrages 

11 me ſemble, 8'&cria Leandro, que voila des voleurs 
i Statroduiient dans une maiſon, par un balcon. Vous 
vous trompez point, dit Almodee; ce ſont des voleurs 
nuit. I's entrent chez un Banquier. Suivons-les de 
il, Voyons ce qu'ils feront. IIs viſitent le comptoir. 
s fouillent partout. Mais le Banquier les a préèvenus: 
| partit hier pour la Hollande, avec tout ee qu i avoit 
argent dans ſes coltres. 

Conficerez dans cette maiſon bourgeoiſe ce gros Ba- 
elier. II n'a pas ſon pareil au monde pour plaiſanter. 
ſfelumnius, ſi vanté par Ciceron pour ſes traits piquants 
pleius de fel, n'ctoit pas ſi fin railleur. Ce Bachelier, 
ommé par excellence dans Madrid le Bachelier Done, 
ſt recherche de toutes les perſonnes de la Cour & de la 
lle qui donnent a manger, C'eſt a qui Paura. Il a 
a talent tout particulier pour réjouir les Convives. II 
it les delices d'une table. Auſſi va-t- il tous les jours 
iner dans quelque bonne maiſon, d'où il ne revient qu'a 


4 


mou ux heures après- minuit. II eſt aujourd'hui chez le 
o larquis d' Alcanizas, on il n'eſt alle que par hazard. 
queomment, par hazard, interrompit Leandro? Je vais 


expliquer plus clairement, repartit le Diable. II 


poinſhvoit ce matin ſur le midi, a la porte du Bachelier, cinq 
cen c carroſſes, qui venoient le chercher de la part de 
epi terents Seigneurs. Il a fait monter leurs pages dans 
e n appartement, & leur a dit, en prenant un jeu de 
Seihſhertes: Mes amis, comme je, ne puis contenter tous vos 
dealaitres a la fois, & que je n'en veux point préférer un 
pitrt aux 
Wil 


— 
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aux autres, ces cartes en vont decider, J'irai diner cha 
le Roi de trefle. 

Que! deſſein, dit Don Cleofas, peut avoir, de l'autg 
cote de la rue, certain Cavalier qui ſe: tient aſſis ſor þ 
ſeuil d'une porte? Attend-t-il qu'une Soubrette viene 


emp! 
fant, 
ante 
jen? 
vie? 


Pintroduire dans ja maiſon? Non, non, repondit Ame miſer 
dee. C'eſt un jeune Caſtillan qui file l'amour parfatuoie 
Il veut par pure galanterie, : a .Vexemple des Amants et appor 
Antiquité, paſſer la nuit a la porte de ſa Maitrefle, Hreries 
racle de temps en temps une guitare, en chantant da able 
Romances de fa compoſition; mais ſon Infante, couch cauſe 
au ſecond étage, pleure, en Ps ecoutant, Pabſence de u le tri 
rival. | Je 
Venons a ce batiment neuf, qui contient deux com dit D 

de logis {Epares, L'un eſt occupe par le proprietairs, i rible 
qui elt ce vieux Cavalier, qui tantòt ſe promene dans ſo ce 
appartement, & tantot ſe jaiſſe tomber dans un fautevil, I repri! 
Je juge, dit Zambullo, qu'il roule dans fa tete Guelque d'aim 
grand projet. Qui et cet homme: la? Si Pon Yen rap cer 
porte à la richeſſe qui brille dans ſa maiſon, ce doit ètm Meſſi 
un grand de la premiere Claſſe. Ce n'eſt pourtant qu'un roiſſe 
Contador, r<pondit le Demon. 1] a vieilli daus des em- trui : 
plois très-lucratifs. Il a quatre millions de bien. Com II 
me il n'eſt pas ſans inquiétude ſur les moyens dont! imag 


s*eſt ſervi pour les amaſſer, & qu'il ſe woit ſur le point tripo! 
Waller rendre ſes comptes dans l'autre monde, il eſt de heure 
venu ſcrupuleux. II ſonge à batir un M&8naftere. II Son 
flatte qu'apres une ſi bonne uvre, il aura la conſciene:¶ ſecou 
en repos. Ila deja obtenu la permiſſion de fonder ui effets 
Couvent; mais il n'y veut mettre que des Religieux qui 9101, 
ſoient tout enſemble, chaſtes, ſobres & d'une extreme hui ter. 
milite, II eſt fort embarraſſé ſur le choix. Re 
Oh! oh! gecria Pecolier, 3 'entends retentir Pair de ente, 
cris & wy lamentations. Viendroit-i! d'arriver quelque la me 
malheur? Voici ce que c'eſt, dit l'eſprit : deux jeunes Pan : 
Cavalicts jouoient enſemble aux cartes, dans ce tripet tre a 
ou vous voyez tant de lampes & de chandelles alluméss. deux 
Ils ſe ſont Echauffes ſur un coup, ont mis I'> épée a la main, Dot 
& ſe ſont bleſſts tous deux mortellement. Le plus age Cela 
eſt marie, & le plus jeune eſt fils unique. Ils vont ren: faut. 
dre Pame. La femme de l'un, & le ptre de Pautre ne pr 
avertis de ce funeſte accident, viennent d'arriver. 3 
rempliſſent 


LE DIABLE BOITEUX. 49 


empliſſent de cris tout le voiſinage. Malheureux en- 


eint, dit le pere en apoſtrophant ſon fils, qui ne ſauroit 


ontendre, combien de fois t'ai-je exhorte a renoncer au 


jeu! Combien de fois Vai-je predit qu'il te couteroit la 
ie? Je declare que ce n'eſt pas ma favte ſi tu peris 


miſcrablement. De fon-'co6, la femme fe déſeſpere. 
Quoique ſon Epoux ait perdu au jzu tout ce qu'elle lui a 
apportè en mariage, quoiqu'il ait vendu toutes les pier- 
reries qu'elle avoit & joſqu'à ſes habits, elle eſt inconſol- 


Jable de ſa perte. Elle maudit les cartes qui en font la 


cauſe: elle maudit celui qui les a invente:s ; elle maudit 
le tripot, & tous ceux qui Vhabitent. | 

je plains fort les gens que la fureur du jeu poſſede, 
dit Don Cleofas: ils ont ſouvent Peſprit dans une ter- 
rible ſituation. Graces au Ciel, je ne ſuis point adonné 
à ce vice-la. Vous en avez un autre qui le vant bien, 
reprit le Demon. Eſt- il plus raiſonnable, a votre avis, 
d'aimer les courtiſanges? Et n'avez-vous pas ce bir 
couru riſque d'etre tue par des ſpadaſſins? Padmire 
Meſſieurs les hommes! Leurs propres défauts leur pa- 
roiſſent des minuties, au lieu qu'ils regardent ceux d'au- 
trui avec un microſcope. | FO 

Il faut encore, ajouta-t-il, que je vous préſente des 


| images triſtes. Voyez dans une maiſhn à deux pas du 


tripot, ce gros homme Etendu ſur un lit. C'eſt un mat- 
heureux Chanoine, qui vient de tomber en apoplexie. 
Son valet & ſa petite niece, bien loin de lui donner du 
ſecours, le laiſſent mourit, & ſe ſaiſiſſent de ſes meilleurs 
effets, qu'ils vont porter chez des receleurs; apres 
quoi, ils auront tout le lor de pleurer & de lamen- 

ter. | 
Remarquez-vous pres de là deux hommes que Fon 
enfevelit ? Ce ſont deux freres. Is étoient malades de 
la meme maladie; mais ils ſe gouvernoient differemment : 
un avoit une confiance aveugle en ſon médecin; Pau- 
tre a voulu laiſſer agir la nature. ils ſont morts tous 
deux: celui-la, pour avoir pris tous les remedes de ſon 
Docdeur; & celui-ci, pour n'avoir rien voulu prendre. 
Cela eſt fort embarraſſant, dit Leandro. Eh! que 
faut · il done que faſſe un pauvre malade? C'eſt ce que je 
ge puis vous apprendre, repondit le Diable. Je ſais bien 
L qui 
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qu'il y a de bons remedes; ; mais je ne ſais s'il y a & 
bons medecins. 

Changeons de ſpectacle, pourſuivit-1], Jen ai de ply 
di vertiſſants a vous montrer. Entendez-vous dans la rue 
un Charivari? Une veuve de ſoixante ans a Epoule ce 


eſt v 
euſes. 
zu'ils 
tend 
ance 


matin un Cavalier de dix-ſept. Tous les rieurs di cha 
quartier ſe ſont ameutés pour célébrer ſes noces par u ous d 
concert bruyant de baſlins, de poeles & de chaudrons oupal 
Vous m'avez dit, interrompit Pecolier, que c*etoit vousſuelqu 
qui feſiez les mariages ridicules: cependant vous n'sfourq 
vez point de part. a celui la. Non vraiment, repartit Pre. 
Boiteux ; je n'avois garde de le faire, puiſque Je n*etois WWroite, 
pas hw, Mais quand je Paurois été, je ne m'en ſeroisilfts, 
pas mèlé. Cette femme eſt ſcrupuleuſe. Elle ne s'en n ctr 
remarice, que pour pouvoir goùter ſans remords des réten 
plaifirs qu'elle aime. Je ne forme point de pareilles WW Ht: 
UNIONS. Je. me plais bien davantage a troubler les con. Moſtice, 
ſciences, qu'a les rendre tranquilles. on, d. 
Malgre le bruit de cette burleſque ſerenade, dit Zam; Is? I 
bullo, un autre, ce me ſemble, frappe mon oreille. Ce. tt bie 
Jui que vous entendez en dépit du Charivari, rEpondit Hfeigne 
le Boiteux, part d'un cabaret, on il y a un gros Capi. In con 
taine Flamand, un Chantre Frangois, & un Officier de Le! 


la Garde Allemande, qui chantent en 1710. Ils font Ne ces 
à table depuis huit heures du matin; & chacun d'eur Wu cin. 
s'imagine qu'il y va de Phonneur de ſa nation denyv- Nous c: 
rer les deux autres. aſſer 

Arr&tez vos regards ſur cette maiſon iſolée vis-a-vis iſe a 0 
celle du Chanoine ; vous verrez trois fameuſes Gallicien- W fait i 
nes, qui font la débauche avec trois hommes de Ja Cour, Whuatri: 
Ah! qu elles me paroiſſent jolies! $'6cria Don Cleofas, er la 
Je ne m'étonne pas ſi les Gens de qualité les courent. apf 
Qu'elles ſont bien amoureuſes d'eux! Que vous tes hari e 
jeune, repliqua PEſprit ! Vous ne connoiflez gueres ces ſh Ce 
ſortes de Dames. Elles ont le cœur encore plus farce Wiicyx 
que le viſage. -Quelques démonſtrations qu'elles faſſent, ie de 
elles n'ont point la moindre amitié pour ces Seigneurs. ] Voi! 
Elles en ménagent un pour avoir ſa prote tion, & les rouer 
deux autres pour en tirer des contrats de rente. II en e gal. 
eſt de meme de toutes les coquettes. Les hommes ont aple, 
beau fe ruiner pour elles, ils n*en font pas plus aimes. Hendre 


Au contraire, tout papcur eſt traité comme un = 
C's 
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ell une regle que Pai etablie dans les intrigues amou- 
euſes. Mais laiſſons ces Seigneurs ſavourer des plaiſits 
awils achetent ſi chers, pendant que leurs valets, qui les 
ttendent dans la rue, ſe - conſolent dans la douce eſpé- 
ance de les avoir gratis. 


nous du coté des . priſons, ou ill y a un grand nombre de 


pourquoi on les retient dans les fers. | 

*\ ; * : j \ 
Premièrement, il y a dans cette grande chambre a 
Iroite, quatre hommes couches dans ces deux mauvais 


retend que la qualité du vin a fait mourir le defunt ; 
Hote ſoutient que c'eſt la quantite ; & il fera cru en 
ultice, car Petranger étoit Allemand. Eh! qui a rai- 
on, du Cabaretier ou de ces accuſateurs, dit Don Cleo- 
as? La choſe eſt problématique, repondit le Diable. II 


it 


zeigneur Allemand en a tant bu, que les Juges peuvent 
i- 


n conſcience remettre en liberté le cabaretier. 


e ces ſcelerats qu'on appelle Valientet, & qui, pour quatre 
u cinq piſtoles, pretent obligeamment leur miniſtere a 
pus ccux qui veulent faire cette dépenſe pour ſe débar-— 
aller de quelqu'un ſecretement. Le troiſieme, un Mai- 
re a danter, qui s'habille comme un Petit- Maitre, & qui 
fait faire un mauvais pas à une de ſes ecolieres, Et le 


IK 
18 


ar la Ronda, dans le temps qu'il montoit par un balcon 
Pappartement d'une femme qu'il connoit, & dont le 
art eſt abſent. II ne tient qua lui de ſe tirer d*affaire, 
| ceclarant ſon commerce- amoureux ; mais il aime 
jeux paſſer pour un voleur, & $*expoſer a perdre la vie, 
ue de compromettre Phonneur de ſa Dame. 

Voila un Amant bien diſcret, dit Pecolier! Il faut 


are par diſcretion, Non, je vous aſſure, dit le Dia- 


Changeons de ſpectacle, dit Aſmodée. Tourrons- 


oupables & d'innocents. II faut que je vous montre 
zuelques priſonniers de ces eſpèces, et que je vous diſe 


ts, L' un eſt un cabaretier, accuſé d'avoir empoiſonne 
In etranger qui ereva l'autre jour dans ſa taverne. On 


ſt bien vrai que le vin Etoit frélaté; mais, ma foi, le 


Le jecond priſonnier eſt un aſſaſſin de profeſſion, un 


natrieme, un galant qui a été ſurpris la ſemaine paſſèe 


rover que notre Nation Pemporte ſur les autres, en fait 
e galanterie. Je vais parier qu'un Francois, par ex- 
mple, ne ſeroit pas capable, comme nous, de ſe laiſfer - 
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ble: il monteroit plutòt expres a un balcon, pour dil. 


honorer une femme qui auroit des bontes pour lui. uit h 
Dans un cabinet aupres de ces quatre hommes, pour. if: " 
ſuivit-il, eſt une fameuſe ſorciere, qui a la reputation & p 
ſavoir- faire des choſes impoſſibles. Par le pouvoir de * 
ſon art, de vieilles Douairieres trouvent, dit- on, de jeunes &, 8 
gens qui les aiment but a but ; les maris deviennent + 
fideles a leurs femmes, & les coquettes veritablement Le | 
armoureulcs des riches cavaliers qui s'attachent a elles 2 
Mais il n'y a rien de plus faux que tout cela. Elle b 1 
poſſede point d' autre ſecret que celui de perſuader quell * p 
en a, & de vivre commodément de cette opinion, 1 ooh 
S.ünt Office reclame cette creature-la, qui pourroit bien — 
ere biülée au premier Ade de Foi. 2 
Au deſſous du cabinet, il y a un cachot noir, qui ſat N 
de gite a un jeune cabaretier. Encore un Hote de tz wo 
verne, $*Ecria Leandro! Ces ſortes de gens- Ià veulent-· H i 
donc empoiſonner tout le monde? Celui-ci, reprit Af. us 
mode?, n'eſt pas dans le mème cas. On arreta ce mi. m1 4 
{crable avant-bier, & PInquifition le reclame auſſi. |: its, | 
vais en peu de mots vous dire le ſujet de ſa detention. up 
Un vieux Soldat, parvenu par ſon courage, ou plutot E 
par ſa patience, a Pemploi de Sergent dans ſa compag- 3 
nie, vint faire des recrues a Madrid, II alla demander = 
un logement dans un cabaret. On lui dit qu'il y avott 44s 
a la vérité des chambres vuides, mais qu'on ne pouvol * 
We en donner aucune, parce qu'il revenoit toutes les _ 
nuts dans la maiſon un eſprit qui maltraitoit fort le * 
etrapgers, quand ils avoient la temerite d'y vouloir cou- + 
cher. Cette nouvelle ne rebuta point le Sergent : Que + 
Yon me mette, dit-il, dans Ja chambre qu'on vouer?. Sth 
Domez-moi de la lumiere, du vin, une pipe & du te | 885 
bac, & ſoyez ſans inquietude ſur le reſte. Les eſpris ſh 
ont de Ja conſidécation pour les gens de guerre, qui oli ae, 3 
blanchi ſous le harnois. Ap 
On mena le Sergent dans une chambre, puiſqu 'il pa- „ 
roiſſoit fi réſolu, & on lui porta tout ce qu 'i]! avoit de- uh 
mandé. II ſe mit a boire & a fumer. II &toit d&a plus "BA 
de minuit, que PEtprit n'avoit point encore troub:e le uh 
profond ſilence qui regnoit dans la maiſon. On evut 7 
qu'effectivement il reſpectoit ce nouvel böte. Mais entre . 
une heure & deux, le grivois entendit tout-à-coup un 3 


bruit 
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nit horrible, comme de ferrailles, & vit bientot entrer 
ans {a chambre un fantome Epouvantable, vetu de drap 
ir, & tout entortille de chaines de fer. Notre tumeur 
ſut nullement emu de cette apparition: Il tira fon 
e, Savanca vers Peſprit, & lui en dechargea du plat. 
la tete un aſſez rude coup. 
Le fantome, peu accoutume a trouver des hôtes fi 
ardis, fit un cri, & remarquant que le Soldat fe prepa- 
it a recommencer, i] ie prolterna tres-humblement de- 
nt lui, en diſant: De grace, Seigneur Sergent, ne 
den donnez pas davantage. Ayez pitié d'un pauvre 
able, qui ſe jette a vos pieds pour implorer votre clé- 
xence. Je vous en conjure par Saint Jacques, qui ctoit, 
mme vous, un grand heros. Si tu veux conterver | 
bs répondit le Soldat, il faut que tu me diſcs qui tu 
& que tu me parles fans degviſement : ou bien, je 
ais te fendre en deux, comme les Chevaliers du temps 
alle fendoient les Geans qu'ils rencontroient. A ces 
ts, Peiprit, voyant 2 qui il avoit affaire, prit le parti 
avouer tout. 
Je ſuis, dit-il au Sergent, Ie Maitre gargon de ce ca- 
ret; je m'appelle Guillaume: Paime Juanilla, qui eſt 
fille unique du logis, & je ne lui deplais pas. Mais 
mme fon pere & ſa mere ont en vue une alliance plus 
levee que la mienne, pour les obliger a me choifir pour 
endre, nous ſorames convenus, la petite fille & moi, que 
{cro's toutes les nuits le perſonnage que je fais. Je 
enveloppe le corps d'un long manteau ndir, & je me 
ends au cou une chaine de tourne- broche, avec laquelle 
cours toute la maiſon, depuis la cave juſqu'au grenier, 
u fel. Mt tout le bruit que vous avez entendu. uand 
ſuis a le porte de la chambre dn Maitre & de la Mai- 
elle, je m' arréète, & m'ë rie: N 'efperez pas que j* vous 
le en repos, que vous nayez marie Fuanilla- avec votre 
laifre- Fango. 
* avoir prononce ces paroles d'une voix que] af. 
de groſſe & caſſée, je continue mon car rillon, & j'entre 
= par une fenetre dans un cabinet on {uanilla 
nehe ſeule, & je lui rends compte de ce que j'ai fait. 
eigneur Sergent, continua Cuilkaume, vous jugez bien 
le je vous dis la vérité. Je fais qu' après cet aveu, vous 
uvez me perdre, en apprenant a mon Maitre ce qu fe 
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paſſe; mais ſi vous voulez me ſervir, au lieu de me rer. 
dre ce mauvais office, je vous jure que ma reconngi(. 
ſance—Eh ! quel ſervice peux - tu attendre de moi ? inter. 
rompit le Soldat. Vous n'avez, reprit le jeune homme, 
qu'aà dire demain, que vous avez vu l'eſprit, & qu'il vous 
_ ait fi grande peur-- Comment, Ventrebleu, grande peu 
inte rrompit encore le grivois! Vors voulez que le Ser. 
gent Annibal Antonio Quebrantador aille dire qu'il a « 
peur? Paimerois mieux que cent mille diables mel. 
ſear—Cela n'eſt, pas abſolument nëeeſſaire, interromyit 
a ſon tour Guillaume; & apres tout, il m'importe pe 
de quelle fagon vous parliez, pourvu que vous ſecondie: 
mon deſſein. Lorſque Paurai Epouſe Juanilla, & que 
ferai Etabli, je promets de vous regaler tous les jour 
pour rien, vous & tous vos amis. Vous @tes {&duiſant, 
Monſieur Guillaume, $'ecria le grivois ! Vous me pro 
poſez Mappuyer- une fourberie ; Paſfaire ne laiſſe pa 
d'ètre {eEricuſe 5. mais vous vous y prenez d'une manier 
qui m*etourdit ſur les conſequences. Allez, continue: & 
faire du bruit, & d'en rendre compte a-Juanilla. Je me 
charge du reſte, 1 : 

En effet, des le lendemain. matin. le Sergent dit 
PHote & a PHoteſle : Pai vu Peſprit. Je Pai entreteni. 
Tl eſt tres-raiſonnable, Je ſuis, m'a-t-il dit, le biſayey 
du Maitre de ce cabaret. J'avois une fille que je promis 
au pere dn grand-pere de ſon gargon.. Neanmoins, 20 
mepris de ma foi, je la mariai a un autre; & je moum 
peu de temps après. Je ſouffre depuis ce temps- Ja. |; 
porte la peine de mon parjure; & je ne ſerai point e 
repos que quelqu'un de ma race n'ait epouſe une perlon 
ne de la famille de Guillaume. C'eſt pourquoi je rern 
toutes les nuits dans cette maiſon, Cependayt.j'ai bes 
dire que Pon marie enſemble Juanilla & le Maitre-gat 
con; le fils de mon petit-fi!s fait la ſourde oreille, aul 
bien que ſa femme, Mais dites-leur, s'il vous ial 
Seigneur Serpent, que Siis ne font au plutot ce que] 
dëſire, Pen viendrai avec eux aux voies de fait, Je 
tourmenteral l'un & l'autre d'une étrange fagon. 

L' Bote étoit un homme aſſez ſimple, il ſu: vranled 
ce ciſcours; & l'Eôteſſe encore plus foible que fon m1 
ri, croyant déja voir le Revenant a ſes trouſſcs, conſent) 


à ce mariage, qui ſe fit des le jour ſuivant, Guillaun 
ne 
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peu de temps apres $'&tablit dans un autre quartier de 
1 Ville. Le Sergent Quebrantador ne manqua pas de 
|: viſiter frẽquemment; & le nouveau cabaretier, par re- 
connoiſſance, lui donna d' abord du vin a diſcretion ;.ce 
qui plaiſoit fi fort au grivois, qu'il menoit tous ſes amis 


enyvroit la recrue. : 
Mais enfin,  Hdte ſe laſſa d'abreuver tant de goſiers 


altZr6s, Il dit ſur cela fa penſce au Soldat, qui, fans ſon- 
ger qu'effeivement il paſſoit la convention, fut aſſez in- 
julte pour traiter Guillaume de petit ingrat. Celui-ci 


quelques coups de plat d'Epee, que le Cabaretier regut. 
Pluſieurs paſſants voulurent prendre le parti du bour- 
geois. Quebrantador en bleſſa trois ou quatre, & n'en 
ſeroit pas demeure la, fi tout-a-coup il nent été aſſailli 
par une foule d' Archers qui Parreterent comme un per- 
turbateur du repos public. Ils le conduiſirent en priſon, 
ou i] a déclarẽ tout ce que je viens de vous dire; & fur 
ſa depoſition, la Juſtice s'eſt auſſi emparee de Guillaume. 
Le beau- pere demande que le mariage ſoit caſſéè, & Je 
Saint Office informé que Guillaume a de bons effets, veut 
connoitre de cette affaire. | | 

Vive Dieu, dit Don Cleofas, la fainte Inquiſition eſt 
dien alerte ? 'SirOt-qu'elle voit le moindre jour a tirer 
quelque profit—Doucement, interrompit le Boiteux; gar- 
dez-vous bien de vous-Jacher contre ce Tribunal. II a 
des eſpions par- tout. On lui rapporte juſqu'a des choſes 
qui n'ont jamais été dites. Je n'Ole ea parler moi— 
eme qu'en tremblant. | 
Au deſſus de Pinfortune Guillaume, dans la premiere 


beanWchambre à gauche, il y deux hommes dignes de votre 
cate. L'un eſt un jeune valet de chambre, que la femme 


Q jour le mari les ſurprit tous dev. - La femme auſſi- 
2 ie met a erier au ſecours, & dip que le valet de cham- 
re lui a fait violence. On arreta ce pauvre malheureux, 
u, felon toutes les apparences, ſera ſacrifiè à la reputa- 


A A . . . . . 
e lon maitre traitoit en Frous de La un amant. 


ee en de fa maltreſſe. 
0} Le compagnon du valet de chambre, encore moins 
ſent" vpable qui lui, eſt ſur le point de perdre auſſi la vie. 


i eſt Ecuyer d'une Puckeſle a qui Pon a yoic un gros 
diamant. 


z ce cabaret. II y feſoit meme ſes enrolements, & - 


repondit : l'autre repliqua, & la converſation, finit par 
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diamant. On l'accuſe de l'avoir pris. II aura demain 
la qu: ſtion, ou i] ſera tourmente juiqu*a ce qu'il confeſ 
avoir fait le vol; & toutefois la pertonne qui en eſt Pay. 
teur, c{t une temme de chambte favorite qu'on n'OHroit 
a 

Al! Sei igneur Aimocee, dit Leandro, renderz, je Vous 
. prie, ſerh; ce a cet Ecuver. Son innocence m'intéreſle 
pour lui.  Derobez-le, par votre pouvoir, aux injultes 
& cruels. up piices qui le menacent. i]. mérite que— 
Vous n'y pentez pas, Seigneur Ecolier, interrompit le 
Diable: pouvez- vous demander que je m'oppoſe a une 
aQicn inique, & que j'empèche un innocent de perir? 
C'eſt prier un procureur. de ne pas ruiner une veuve & 
un orphelin. 

Oh ! s'il vous plait, ajoula- -t-il, n'exigez pas de moi 
que je taſſ quelque choie qui ſoit contraire a mes inté⸗ 
rets, A woins que vous n'en tiriez un avantage conſiders 
able. D'ailieurs, quand je voudrois delivrer ce priſon- 
nier, le pourrois-je ? Comment donc, repliqua Zambullo, 
eſt-ce que vous n'avez pas la j uiſſance d'enlever un hom- 
me de ia priion? Non certainement, repartit le Boiteur, 
Si vous aviez lu l' Enchiridion, ou Albert le Grand, vous: 
ſaurie z que je ne puis, non plus que mes confreres, met- 
tre un priſonnier en liberté. Moi-meme ſi Pavo's le 
malheur d'etre entre les griffes de la An Je ne poue- 
rois m'en tirer qu'en finangant. 

Dans la chambre proci-aine, du meme cote, loge un 
Chirurgien convaincu d'avoir, par jalouſie, fait a fa 
temme une ſaignée comme celle de Seneque. Il a en 
avjourdui la queſtion, & apres avoir confeſſé le crime 
dont on Pacculoit, il a ceclare que depuis dix ans, il sed 
ſervi d'un moyen aſſez nouveau pour fe faire des prati- 
ques. II bl:ffoit la nuit les paflants avec une bayonnetie, 
& ſe ſauvoit chez lui par une petite porte de derriere, 
Cependant le bieffe pouſſoit des cris, qui attiroicnt les 
voiſins à fon ſecours- Le Chirurgien y accourcit lui. 
meme comme les autres, & trouvant un bee naß 
dans ſon ſang, il le feſoit porter dens ſa boutique, cn il 
le panſoit de la meme main dont il Pavoit frappé. 

Quoique ce Chirurgien cruel ait fait cette c Eclaratlon, 
©: qu il mérite mille morts, il ne laiſſe pas de fe Hatter 


qu'on lui fera grace, & c' eſt ce qui pourra fort bien ar- 
river, 
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yer, parce qu'il eſt parent de Madame le Remueuſe de 
Infant, Outre cela, je vous dirai qu'il a chez lui 
ne eau qui a la vertu de blanchir la peau, & de faire 
un viſage deere pit une face enfantine: & cette eau in- 
mparable ſert de fontaine de jouvence a trois Dames 
1 Palais, qui ſe ſont jointes enſemble pour le ſauver. II 


UUS 
lle ompte fi fort ſur leur credit, ou ſi vous voulez, ſur ſon | | : 
tes u, qu'il s'eſt endormi tranquillement, dans Peſperance 2 
— en ſon reveil, il recevra Pagreable nouvelle de ſon Elar- 4 
le iſement. 4 
ne Pappergois ſur un grabat, dans la meme chambre, dit iN 
ir? Necolier, un autre homme qui dort, ce me ſemble, auſli _ «4 
K in ſommeil paiſible. Il faut que ſon affaire ne ſoit pas f 


bien mauvaiſe. Elle eſt fort delicate, répondit le De- 
noi ron. Ce Cavalier eſt un Gentilhomme Biſcayen, qui 
é, Wk enrichi d'un coup d'eſcopette: & voici comment. 
er- WH 3 a quinze jours que, chaſſant dans une foret avec ſon 
n. ere ainé, qui jouiſſoit d'un revenu conſiderable, il le 
10, a par malheur, en tirant fur des perdreaux. L'heureux 4 
m- rogue pour un Cadet, s'ëcria Don Cleofas en riant ! ll. 
ux. Nai, reprit Aſmodée; mais les Collateraux, qui voudroi- 1 
us. ent bien s'approprier la ſucceſſion du défunt, pourſuivent 
. n Juſtice ſon meurtrier, qu'ils accuſent d'avoir fait le 
e Weoup pour devenir unique heritier de fa ſamille. II s'eſt 
e lui- meme conſtitué priſonnier; & il parolt fi afflige de 
a mort de ſon frère, qu'on ne ſauroit imaginer qu'il ait 
un u intention de lui Oter la vie. Et n'a- t- il efectivement 
la ien a ſe reprocher là- deſſus, que ſon peu d'adreſſe, repli- 
el aa Leandro? Non repartit le Boiteux: il n'a pas eu 5 
ne ne mauvaiſe volonté. Mais lorſqu'un fils aint poſſede 
or le bien d'une maiſon, je ne lui-couſeille pas de chaſ- 
r avec fon cadet, 
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Felemaque conduit par Minerve, ſous la fgure de Mentr, * 


aborde, apres un nauſtage, dans Pile de la Deeſſe Ca. 
lypſo, qui regrettoif encore le depart d'Ulyſz, La Dl. 
eſſe le regoit favorablement, congoit de la paſſion pour lu 
lui offre Pimmortalite, et lui demande ſes avantures, I 
lui raconte ſon voyage a Pylos, et d Lacedemone ; fon nau. 
frage ſur la cite de Sicile ; le peril os il fut d'etre in. 
mole aux manes d' Anchiſe ; le ſecours que Mentor et lui 
donnerent d Aceſie dans une incurſion de barbares, et le 
foin que ce Roi eut de reconnoitre te ſervice, en leur dine 
nant un vaiſeau Tyrien pour retourner en leur pays. 
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d' Ulyſſe T. Dans ſa doulcur elle ſe trouvoit 

| malheurcule d'ètre immortelle. Sa grotte n 
reſonnoit plus de ſon chant, Les nymphes, qui la fer 
voient, n'ôſoient lui parler. Elle ſe promenoit ſouvent 
ſeule ſur les gazons fleuris, dont un printems éternek 
bordoit 


(* ALYPSO ] ne pouvoit ſe conſoler du depart 


— 
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+ Calypſo, Dedſe, fille d Atlas et de Thetis, Etoit Reine dt 

File Ogygie, oft elle regut Ulyſſe apres ſon nauſrage. Sen num 
vient du verbe naMunteav, cacher, et fignifie Decile du le. 
eret; ce gui marque, ou qu Uhiſe, Leſt encore per fectionne 
chez Calypſo dans Part de diſimuler, qu'il pelſedoit deja ; du 
fomplement, gu'il y oft demeurd cache long-tems, fans qu'on ſut . 
ce qu'il Etoit devenu. Ss 

+ Ulyge, fils de Laerte et d. Anticlie, Etoit Roi d'[thague. 
I &pouſa Penelope fille d' Ioare, dont il eut Telemaque. 4: 
pres le fiege de Tree, il erra dix an, fur les mers, avant que 

de revoir ſa patrie; et ce fut dans ce veyage qu une leib 
le jetta contre les rochers de ile Ogygie. Calyfſ Uy re: 
{ft aus, foubaitant de Paviir pour mari 5 mais un dre ſus 
perieur l'ayant obligee.ae le reuvoyer, elle ne pouvoil fe © * 
ſeler de ſon depart, «ont elle attribucit l'ordre d la ale 6% 
autres Dicux, Homer, Ody fl. liv. 5. q 
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| adoit ſon ile “. Mais ces beaux lieux, loin de mo- 
irer {a douleur, lui feſoient rappeller le triſte ſouvenir 
hſe, qu'elle y avoit vu tant de fois aupres delle, 
vent elle demeuront immobile ſur le rivage de la mer, 
welle arroſoit de ſes larmes, et elle Etoit ſans ceſle 
burne vers le cOtE on le vaiſſeau d' Ulyſſe, fendant les 
ndes, avoit diſparu a ſes yeux. Tout a coup elle ap- 


tor, ercut les débris d'un navire qui venoit de faire nau- 
* awe, des bancs de rameurs mis en pieces, des rames E- 


t6zs ca et la ſur le ſable, un gouvernail, un mat, des 
ordages flotant ſur la edte. Puis elle decouvrit de loin 
eur hommes, dont Pun paroiſſoit age ; l'autre, quoique 
une, reſſembloit a Ulyſſe. II avoit fa douceur et ſa fi- 
te, avec {a taille et ſa demarche majeſtueuſe. La De- 
ſe comprit que c*&toit TElemaque fils de ce heros ; 
ais quoique les Dieux ſurpaſſent de loin en connoiſ- 
mee tous les hommes, elle ne put découvrir qui Etoit 
et homme venerable, dont Telemaque Etoit accom- 
ne, C'eſt que les Dieux ſuperieurs cachent aux in- 
rieurs tout ce qu'il leur plait; et Minerve, qui accom- 
zznoit Telemaque ſous la figure de Mentor +, ne vou— 
it pas tre connue de Calypſo. Cependant Calypſo fe 
quifſoit d'un naufrage, qui mettoit dans ſon ile le fils 
'Ulyſe ſi ſemblable a ſon pere. Elle s'avance vers lui, 


ec 
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elite on Malte, entre le rivage d' Afrique et le promon- 


\ ſe- e Selle a*pcile Pachine. Il ne ſaut pas la conſendre 
année de Caude ou Gaude, gui eft voiſine de Crete. 


; Mentor cteit un des amis d' Homere, qui, pour Eterniſer 
nm, Pa place dans FOdvſſee par reconnoifjance, parce 
vetant aberde d Tthague q fon retour d' Eſpagne, el ſe trou- 
ant for! incommurds Pune fluxion fur les yeux, qui Fempicha 
wninuer fon voyage, il ſut regu chez ce Mentor qui prit 


9% de ſoin de lui. Hoemere en fait un des plus fideles 
2% Ce, of celui d gui, en Fembargquant four Troie, il 
eint cn le foin de ſa main. L*auteur de Telemague 
« ſus ee mme fiction; of Comme cet ouvrage etoit deſtiné d 


Cons rie du Duc de Bourgogne, dont il Etoit precepteur, il 

Five Mentor ctoit Minerve elle. auame, deguiſte ſous la for- 

6 ii lar dt, pour donrer flus de poids @ ſes Frecefles, 
js agnes en fel de la plus haute ſageſſe. 


— 


* Like Ooyoie, appeRte auſſi Gaulos, eff un peu au deſſus 
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et ſans faire ſemblant de ſavoir qui il eſt: D'od ee 
vient, lui dit-elle, cette temeritE d'aborder en mon lle 
Sachez, jeune Etranger, qu'on ne vient point impun{ſrt 
ment dans mon empire. Elle tachoit de couvrir, ir: 
ces paroles menacantes, la joie de ſon coeur, qui clas: 
malgre elle ſur ſon viſage. 

TElEmaque lui repondit: O vous! qui que vous foye 
mortelle ou Deeſfſe, (quoiqu*a vous voir on ne pyif 
vous prendre que pour une Divinité), ſeriez vous inſe 
ſible au malheur d'un fils, qui, cherchant ſon pere i 
merci des vents et des flots, a vu briſer ſon navire con toi 
vos rochers? Quel eſt done votre pere que vous che ee 
ehe z? reprit la Désſſe Il ſe nomme Ulyſſe, dit Te er 
maque. C'eſt un des rois qui ont, apres un ſiége de d 
ans, renverſé la fameuſe Troie. Son nom fut celeb rd. 
dans toute la Grece et dans toute l'Aſie par fa val ain 
dans les combats, et plus encore par ſa ſageſſe dans nes 
conſeils. Maintenant errant dans toute l'étendue d 
mers, il parcourt tous les écueils les plus terribles, ll 
patrie ſemble fuir devant lui. Penelope fa femme, ro 
moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdu Peſperance de bes 
revoir. Je cours avec les memes dangers que lui, pot 
apprendre où il eſt: mais, que dis- je! peut-etre qu'il“ 
maintenant enſeveli dans les profonds abymes de la m eou 
Aye pitié de nos malheurs; et fi vous ſavez, © Def : 
ce que les deſtine:s ont fait pour ſauver ou pour perd ten 
Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils Telemaque. ru 

Calypſo étonnée et attendrie de voir: dans une fi igt 
jenneſſe tant de ſageſſe et d*eloquence, ne pouvoit de 
ſaſier ſes yenx en le regardant, et elle demeuroit en I 
lence. Enfin elle lui dit: Telemaque,.nous vous? 
prendrons ce qui eſt arrive à votre pere; mais Þhiſtoet u 
en eſt longue. Il eſt tems de vous delaſler de tous) 
travaux. Venez dans ma demenre, ou je vous recevity: 
comme mon fils. Venez, vous ſerez ma conſolation da cbt. 
cette folitude, et je ferai votre bonheur, pourvu que voice 
ſachiez en jour. | Tet | 

Télémaque ſuivoit la Deeſſe environnée d'une for diy. 
de jeunes nymphes, au deſſus deſquelles elle s'ẽlevoit er 
toute la tete, comme un grand chene dans une forct 
leve ſes branches épaiſſes au deſſus de tous les arbres Mete 
Penvironnent, 11 admircit Peclat de {a beauté, la fie 

| | po 
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orpre de ſa robe longue et flotante, ſes cheveux nous; 
ar derriere nẽgligemment, mais avec grace; le feu qui 
toit de ſes yeux, et la douceur, qui tempéroit cette 
-acite. Mentor les yeux baiſſés, gardant un ſilence 
odefte, ſuivoit TElEmaque. . 

On arriva à la porte de la grotte de Calypſo, ou Te- 
enaque fut ſurpris de voir, avec une apparenc? de ſim- 
leite cuſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. II 
| vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, 


inſe 

e 1 colomnes, ni tableaux, ni ſtatues: mais cette grotte 

con it taillee dans le roc en voutes pleines de rocailles et 
. = - * 7 . - . N 0 

chel e coquilles. Elle étoit tapiſſée d'une jeune vigne, qui 


ttendoit Egalement ſes branches ſouples de tous còi'és. 
Les doux zéphyrs conſervoient en ce lieu, malgre les 
rdeurs du ſoleil, une délicieuſe fraichcur. Des fon- 
taines coulant avec un doux murmure ſur des pres ſe— 
mes d'amarantes et de violettes, formoient en divers 
leur des bains auſſi purs et auſh clairs que Je cryſtal. 
Mille fleurs naifſantes Emailloient les tapis verds dont Ja 
protte Etoit environnee. La on voit un bois de ces ar- 
bres touffus qui portent des pommes d'or, et dont Ia 
leur, qui ſe renouvelle dans toutes les ſaiſons, rEpand 
k plus doux de tous les parfums. Ce bois ſembloit 
couronner ces belles prairies, et formoit une nuit que 
ks rayons du ſoleil ne pouvoient percer. La on n''en- 
tendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un 


a pros bouillons pleins d'6cume, et s'enſuyoit au travers 
de la prairie, | | 

La grotte de la Deefſe Etoit ſur le penchant d'une 
colline. De 1k on découvroit la mer quelquefois claire 
et unie comme une glace, quelquefois follement irritee 
contre les rochers, on elle ſe briſoit en gemiſſant, et é- 
rant ſes vagues comme des montagnes. D'un autre 
te on voyoit une riviere, ou fe formoient des iles bor— 
Ces de tilleuls fleuris, et de hauts peupliers, qui por— 
went leurs tètes ſuperbes juſques dans les nues. Les 
livers canaux, qui formoient des iles, ſembloient fe jou- 
er dans la campagne. Les uns rouloient leurs eaux 
ares avec rapidite ; d'autres avoient une eau paiſible 
et dormante; d'autres, par de longs détours, revenci-— 


miſſeau, qui, ſe precipitant du haut d'un rocher, tomboit 


ent ſur leurs pas, comme pour remonter vers leur ſource, 


3 | et 
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et ſembloient ne pouvoir quitter ces bords enchan;; 
On appercevoit de loin des collines et des montagne 
qui ſe perdoient dans les nues, et dont la figure bizer 
formoit un horizon à ſouhait pour le Plaifir des yeuy 
Les montagnes voiſines Etoient couvertes' de Pampre 
verds, qui pendoient en feſtons. Le raiſin, plus 6! 
tant que la pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les fey 
1}]:s, et la vigne Ecoit accablée fous ſon fruit, Le figuie 
Polivier, le grenadier, et tous les autres arbres couyrgj 
ent la campagne, et en feſoient un grand jardin. 
Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces bes 
tes natorelles, lui dit: Repoſez- vous; vos habits for 
mouillés; il eſt tems que vous en changiez. Enfui 
nous vous reverrons, et je vous raconterai des hiſtoir 
dont votre cœur ſera touché. En meme tems elle le 
entrer, avec Mentor, dans le lieu le plus ſecret et! 
plus reculé d'une grotte voiſine de celle ou la Det 
demeuroit. Les nymphes avotent eu ſoin d'allumer er 
ee lieu un grand feu de bois de cedre, dont la bonn 
Ide ur fe repandoit de tous cotes, et elles-y avoient lai 
5 Ales habits pour les nouveaux hôtes. Télémaque voyan 
qu'on lui avoit deſtiné une tunique d'une laine fine 
dont K blancheur éffagoit celle de la neige, et une rob 
de _pourpre avec une broderie d'or, prit le plaiſir qui e 
natſtek à un jeune homme en conſiderant cette magnili 


F S . . . | 
1 Abdror Jui dit, d'un ton grave: Eſt-ce donc la, 0 Le 
léma que, les penſées qui doivent occuper le cœur du fi 
d' Ulyſſe? Songez plutôt à ſoutenir la reputation de v0 
| tre pere, et à vaincre Ja fortune qui vous perſeécute 
Dun jeune homme quifaygne à ſe parer vainement comm 
une femme, eſt indigne*de la ſageſſe et de la gloire, L 
gloire n'eſt due qu?a:un coeur, qui fait ſouffrir la peine 
et fouler aux pieds les plaifirs. .,. * 

Telemaque repondit en ſoupirant : Que les Dieux me 
fafſent perir, plusöt que de ſoufffir que la molleſſe et! 
volupté s'emparent de mon ir. Non, non, le fl 


| - d*Ulyile ne ſera jamais vaincu: ar les charmes d'une vie 
lache et eifemmee : mals gene faveur du Ciel nous? 
| fait trouver, apres notre -paufrage, 'cetfte Deéeſſe, 0 
b 2 


| cet.e mortelle, qui nous comble de bien? 
| EE NY . 


— 
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(raignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
maux. Craignez ſes trompeuſes douceurs plus que 
icueils qui ont briſé votre navire. Le naufrage et 
wort font moins funeſtes que les plaiſirs qui atta- 
gent la vertu. Gardez vous bien de croire ce qu'elle 
ws racontera. La jeuneſſe eſt preſomptueuſe. Elle 
promet tout d'elle meme. Quoique fragile, elle croit 
wyoir tout, et n'avoir jamais rien à craindre. Elle ſe 
he legerement et ſans precaution. Gardez- vous d'e- 
puter les paroles douces et flateuſes de Calypſo, qui ſe 
ifſeront comme un ſerpent ſous les fleurs. Craiguez 
| poiſon cache, Deffiez- vous de vous-meme, et atten- 
eu toujours mes conſeils. 
Enſuite ils retournerent auprès de Calypſo, qui les 
tendoit. Les nymphes, avec leurs che veux treſſés et 
s habits blancs, ſervirent d'abord un repas fimple, 
uis exquis pour le goũt et pour la proprete. On n'y 
hpit aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'el- 
$ avotent pris dans les filets, ou des betes qu'elles a- 
dient percées de leurs fleches ala chaſſe. Un vin plus 
dux que le nectar couloit des grands vaſes d' argent 
Rrs les taſſes d'or comronnees de fleurs. On apporta 
ans des corbeilles tous les fruits que le printems pro- 
ſet, et que l'automne reEpand ſur la terre. En meme 
ems quatre jeunes nymphes fe mirent a chanter. D'a- 
ord elles chanterent le combat des Dieux contre les 
feants, puis les amours de Jupiter et de Semélé, la naiſ- 
ace de Bacchus, et ſon Education conduite par le vieux 
lene, la courſe d' Atalante et de Hippomene, qui fat 
Fanqueur par le moyen des pommes d'or cueiilics au 
ein des Heſperides. Enfin la guerre de Froie fut 
* fuld chantée; les combats d' Ulyſſe et fa ſageſſe furent 
eres juſqu'aux cieux. La premiere des nymplies, qui 
u bbelloit Leucothoe, joignit les accords de ſa ly te aux 
et es volk de toutes les autres. Quand Télé naque 
fil n Fo nom de ſon pere, les larmes, qui coulerent 
= 1 ſes joues, donnerent un nouveau Jultre a ia 
pag ais comme Calypſo appergut qu'il ne pou- 
, of... Nw et qu'il toit {aiſi de douleur, elle fit ſigne 
13 ies. A l'inſtant on chanta le combat des 
nel. es avec les Lapithes, et la deſcente d'Orplce 
enters pour en retirer Eurydice. 
TI Quand 
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ft eperdument, qu'il contrefit Pinſenſe, pour ne pas aller d 
fiege de Troie; mais ja ruſe fut decouverte. 


fous le ventre des plus forts belizrs de ſon troupeau. 


24K — ea ns — . 


CEvorer. Ui pergit ches eux quelguct- uns de ſes compay: 
nons, qui ſurent divarts par ces piuplzs, Odyfl. ity. 10. 
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Quand le repas ſut fini, la Deeſſe prit Télémaqut, 
lui parla aiuſi: Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, zu 
quelle faveur je vous regois. Je ſuis immortelle. N 
mortel ne peut entrer dans cette ile, ſans etre puni de 
témérité; et votre naufrage meme ne vous garantird 
pas de mon indiguation, fi d'ailleurs je ne vous aim 
Votre pere a eu le meme bonheur que vous. Mais hi 
las! il n'a pas ſu en profiter. Je Pai garde long. t 
dans cette ile. II n'a tenu qu'à lui d'y vivre avec my 
dans un état immortel. Mais Paveugle paſſion de re 
tourner dans ſa miſerable patrie, lui fit rejetter tous © 
avantages “. Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour! 
thaque, qu'il n'a pu revoir. Il voulut me quitter, il p 
tir, et je ſus vengee par la tempète. Son vaiſſeau, 
pres avoir été long-tems le jouet des vents, fut enſen 
dans les ondes. Profite z d'un fi triſte exemple. Apr 
ſon naufrage vous n'avez plus rien à eſperer, ni pour | 
revoir, ni pour regner jamais dans Pile d*Ithaque apt 
lui. Conſolez-vous de Pavoir perdu, puiſque vous troy 
vez une Divinite prete à vous rendre heureux, et ut 
royaume qu'elle vous offre. La Deefle ajouta a ces pa 
roles de longs diſcours, pour montrer combien Ulylk x 
voit été heurcux avpres d'elle. Elle raconta ſes au 
tures dans la caverne du Cyclope_Polypheme f, et che 
Antiphates Roi des Leſtrigons T. Elle n'oublia pas 0 

EE — 


% 


*La cauſe de fon impatience etoit ſon amour pour fa ſen 
me Penelope, dont l'image Poccupoit nuit et jour, II Pain 


+ On peut voir dans le ge livre de POdyſſee la deſcrigti 
de cette caverne, qui etoit dans lu Sicile s comment Ul) ef 
ſes compaguons 5'y trouverent enſermes : de quelle maniert i 
creverent [wil au geant Polypheme, apres avoir lie ſes farce 
far le vin; et comment its en ſortirent, en ſe liont eux- nini 


ft Les Leſtrig:ns ſefoient leur demeure dans la ville d 
Lamus, anciennement Formies, ſur la cite de la Gampa"#1 
on croit qu'il; avetent auparavant habits la Sicile. Leu 
nom fignifie dEvoratzur, etant tire de lahama, qui veut i 
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lui Etoit arrive dans Pile de Circe fille du Soleil “, 
des dangers qu'il avoit courus entre Scylle et Charyb- 

Elle repreſenta la derniere tempete que Neptune. 
* excite contre lui, quand il partit d'aupres d'elle. 


itiroj , ; 
ima e youlut faire entendre qu'il Etoit pert dans ce nau- 
is ge, et elle ſupprima ſon arrivee dans Vile. des Phea- - 
refer ns . : . | 

c u raewaque, qui s'étoit d'abord abandonne trop promp- 
de nent à la joie d'Ctre ſi bien traité de Calypſo, recon- 


enfin ſon artifice, et la ſageſſe des conſeils que Men- 
yenoit de lui donner. II repondit en peu de mots: 


pu Oceſſe, pardonnez a ma douleur. Maintenant je ne 
u, is que m'affliger. Peut-etre que dans la ſuite j'aurai 
ex de force pour goũter la fortune que vous m'offrez. 


biſſez moi en ce moment pleurer mon pere. Vous ſa- 
mieux que mot combien il merite d'ètre pleuré. 
Calypſo n'oſa d*abord le preſſer da vantage. Elle 


tro ent meme d'entrer dans fa douleur, et de s'attendrir 
et Mer Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moyens de 
s pe ocher le coeur du jeune homme, elle lui demanda com- 
ile ent il avoit fait naufrage, et par quelles avantures il 
ava doit ſur ſes cotes. Le recit de mes malheurs, dit-il, ſe - 
cheWit trop long. Non, non, repondit elle, il me tarde 


as r les ſavoir, batez-vous de me les raconter. . Elle le 
| preſſa 


— 
a 


rin Lie de Circ# £ appelloit Eœa, ou Circzi, qui eff un; 
mtagze fort voiſine de For mies: Hemere Paffpelle un ile, 
ree que la mer et les marais. que Penvircunent en font une 
u e- ile... Les compagnons d Ulyſſe y furent changes er; 
ſe erceanxs, Ibid. liv, 12. | | 
re t Scylle ef Charybde ſent deux roctes placies d Pentree di 
rei" eit de la Sicile, du c6t& de Pelore; la 1. fur la cit 
1 lie, et la 2. ſur celle de Sicile. Cgtoſent ancicunement 
# écucilt fort dangereux d cauſe de la qua lit? des vaiſe aus 
An avvit alors, mais on hen moeque aujourd*bui que la nu. 
ln eſt beaucoup plus perſeciandse. Uhse y perdit encore 
Lei %, compagnons. Ibid. | 
ain t Lie er Pheaciens eft Corcyre ou Corſcu, afpells; 
i nrement Scherie. Elle eſt vis-a-vis du continent a E. 
| re, Les Pheniciens Pavoient nommé Sclierte de ſchara, 
Le licu de négoce. „ 
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preſſa long-tems, Enfin il ne put qui reſiſter, et il pu 

an | | | 
 Perois parti d'Ithaque pour aller demander aux auti 
Rois revenus du ſiege de Troie, des nouvelles de me 
pere. Les amants de ma mere Penelope furent ſurg 
de mon depart *. Pavois pris ſoin de le leur cacher, cot 
noiſſant leur perfidie. Neſtor J, que je vis à Pylox, j 
Mene'as 4, qui me regut avec amitié dans Lacedemont 
ne purent m'apprendre ſi mon pere Etoit encore en yi 
Lafſe de vivre toujuurs en ſuſpens et dans Vincertitud( 
je me reſolus d'aller dans la Sicile, on j'avois cui d 
que mon pere avcit 66 jetiE par les vents, Mais le ſag 
Mentor, que vous voyez ici preſent, s'oppoſoit à ce ti 
meraire deſſein. Il me repréſentoit d'un cote les Cy 
clopes, geants monſtrueux qui dévorent les hommes: « 
l'autre la flotte d' Enée et des Troyens, qui <toient f. 
ces cotes. Ces Troyens, diſoit-il, ſont animes cont 
tous les Grecs : mais ſurtout ils répandroient avec plail 
le ſang du fils d'Ulyſſe. Retournez, continuoit-i], « 
Ithaque; peut-ètre que votre pere, aime des Dieur, 
jera auſllitot que vous. Mais fi les Dieux ont reſolu 
perte, $1] ne doit jamais revoir ſa patrie, du moins 
taut que vous alliez le venger, delivrer votre mer 
montrer votre ſageſſe a tous les peuples, et faire voir e 
vous à toute la Grece un Rol auſſi digne de regner, qu 
le ſut jamais Ulyſſe lui- mème. Ces paroles Etotent faluf 
taires. Mais je n'étois pas afſez prudent pour les ecou 
ter. Je n'écoutai que ma paſſion, Le ſage Mento 
m'aima juſqu'a me ſuivre dans un voyage tEmeraire qu 
j'entreprenois contre ſes conſeils ; et les Dieux perml 
Tg rel 


* L Extrame beauts de Penelope avoit attire aupres de 
Fluſſeurs princes, qui pretendoient Pepouſer, croyani Uh 
mort. 

+ Neſtor, fils de Nelee et de Chhiride, fut un des Reis gt 
all:rent au fiezge de Troie; il y mgna une flotte de AC 
vaiſſeaux. 8 N 

Menelas Etoit fils d' Atree et d' Furope c il avoit epo 
Helene, fille de Fufiter et de Leda, dont Penlevement fi 
cauſe de la guerre de Troie. d 
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nt que je fiſſe une faute, qui devoit ſervir a me corti- 
rde ma prẽſomption. | 
pendant que Télémaque parloit, Calypſo regardoit 


noM-ntor. Elle étoit étonnée: elle croyoit ſentir en lui 
rp belgue choſe de divin: mais elle ne pouvoit dem eder 
co peaſées confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de 


inte et de defiance a la vue de cet inconnu. Alors 
e apprehenda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, 
Ft-ells a TElemaque, et ſatisfaites ma curiofite, Iélé- 
maque reprit ainſi: | | 

Nous eumes 2ſſez long tems un vent favourable pour 
aller en Sicile; mais enſuite une noire tempete ceroba 
eciel a nos yeux, et nous fumes enveloppés dans une 
rofonde nuit. A la lueur des eclairs nous apperg':mes 
; MW autres vailleaux expoſes au meme peril, et nous recon» 
t mes bientöt que c'étoient les vaiſſeaux d' Ex ée. Us 
oma ttoient pas moins a craindre pour nous que les ro— 
lailiMecters, Alors je compris, mais trop tard, ce que Par- 
|, ear d'une jeuneſſe imprudente m'avoit empeche de con- 
It, derer atte ntivement. Mentor parut dans ce danger, non 
kul:ment ferme et intrépide, mais encore plus gai qu'a 
ns ordinaire. C'étoit lui qui m'encourageoit. Je ſentois 
nere m'inſpiroit une force invincible. Il donnoit tran- 
quilement tous les ordre, pendant que le pilote Etoit 
ga roablé. je lui diſois: Mon cher Mentor, pourquoi ai- 


fal | refuſe de ſuivre vos conſeils? Ne ſuis-je pas malheu- 

-coUFrevx d'avoir voulu me croire moi-mème dans un age ou 

ent ken n'a ni prévoyance de l'avenir, ni experience du 

age, ni modération pour menager le preſent? O! fi ja- 

* mals nous Echappons de cette tempete je me défie rai de 
. 


noi. meme comme de mon plus dangereux ennemi. C*eft 
us, Mentor, que je croirai toujours. 


Mentor en ſouriant me répondit: Je n'ai garde de 
elf dos reprocher la faute que vous avez faite. II ſuffit 


Due vous la ſentiez, et qu'elle vous ſerve a &tre une autre 
bis plus 116./Ere dans vos deſirs; mais quand le peril 
jr i palle, la preſomprion reviendra peut-&tre. Mainte- 

unt il faut ſe ſoutenir par le coura e. Avant que de 
Jetter dans le peril, il faut le prevoir et le craindre. 
500 Mais quand on y eſt, il ne reſte plus qua le mépriſer. 
„ der done le digne fils d' Ulyſſe, montrez un coeur plus 

band que tous les maux qui vous menacent. | 


La 
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vaiſſeaux, qui Etoit preſque ſemblable au n6tre, et qu 
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La douceur et le courage du ſage Mentor me charm! 
ent. Mais je fus encore bien plus ſurpris, quand | 
vis avec quelle addrefle i] nous délivra des Troyeng 
Dans le moment on le ciel commengoit à s'éclaircir, e 
on les Troyens nous voyant de pres, n'auroient p- 
manque de nous reconnoitre, il remarqua un de {ey 
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la tempéte avoit écarté; la poupe en Etoit couronn4 
de certaines fleurs. II ſe hata de mettre ſur notre poup 
des couronnes de fleurs ſemblables. II les attacha lui 
meme avec des bandelettes de la mème couleur qu 
celles des Troyens. Il ordonna a tous nos rameurs de 
ſe baiſſer le plus qu'ils pourroient le long de leurs bancs 
pour n'etre point reconnus des ennemis. En cet Etat nou 
paſsames au milieu de leur flotte. Ils pouſſerent des cri 
de joie en nous voyant, comme en voyant les compag 
nous qu'ils avotent crus perdus. Nous fiimes mere con- 
traint: par la violence de la mer d' aller aſſez long tems 
avec eux. Enfin nous demenrames un peu derriere; et 
pendant que les vents impétueux les pouſſoient vers 
Afrique, nous fimes les derniers efforts pour aborder 3 
force de rames ſur la cote voiſine de Sicile. | 

Nous y arrivames en effet. Mais ce que nous <cher- 
chions n'*etoit guerres moins fune ſte que la flotte qui nous 
feloit ſuir. Nous treuvames ſur cette cote de Sicile 
d'autres Troyens ennemis de Grecs; c'stoit-la que 
regnoit le vieux Aceſte + ſorti de Troie. A peine fumes. 
nous arrives ſur ce rivage, que les habitants crurent que 
nous étions ou d'autres peuples de Pile armes pour 
les ſur prendre, ou des Etrangers qui venoient s'emparer 
de leurs terres. I's brulent notre vaiſſeau dans le pre- 
mier emportement, ils Egorgent tous nos compagnons; 
ils ne reſervent que Mentor et moi; pur nous preſenter 
a Aceſte, afin qu'il put ſavoir de nous quels ctoient nes ge 
deſſeins, et d'où ndus venions. Nous e:trons dans Ia, 
ville les mains liées derriere le dos, et notre mort 1 [0 

| ol 


— 


_ — as 


ol ' . b ; 
+ Aceſte fille de Criniſe, fleuve de Sicile, et d Exefie, Dante 
Troyzenne. Il regut chez lui Anchiſe et nee de i. 


allojent en Italie. Virgil. Eneid. li v. 5. 
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eretardée que pour nous faire ſervir de ſpectacle à un 
pole cruel, quand on fauroit que nous tions Gre es. 

0n nous preſenta d' abord a Aceſte, qui, tenant ſon 
tre d'or en main jugeoit les peuples, et ſe prẽpa- 
itz un grand ſacrifice. Il nous demanda d'un ton 
ere quel toit notre pays, et le ſujet de notre voyage. 


leut tor ſe hata de répondre, et In! dit: Nous venons 
cores de la grande Heſperie, et notre patrie n'eſt pas 
nne n de la. Ainſi il Evita de dire que nous étions Grecs. 


ws Ace ſte, ſans PEcoater davantage, et nous prenant 
our des Etrangers qui cachoient leur deſſein, ordonna 
won nous envoy at dans une foret voiſine, on nous ſer- 
rions en eſclaves ſous ceux qui gouvernotent ſes trous 
aus,” Cette condition me parut plus dure que la mort. 
emſecriai: O Roi! faites nous mourir plutòt que de 
ous traiter ſi indignement. Sachez que je ſuis Teie- 
que fils du ſage Ulyſſe Rot des Ithaciens: je cherche 
pon pere dans toutes les mers; ſi je ne puis le trouver, 
ji retourner dans ma patrie, ni eviter la ſervitude, Otez- 
pot la vie que je ne ſaurois ſupporter. 

A peine eus-je prononce ces mots, que tout le peuple 
m0 $'ecria qu'il faloit faire perir le fils de ce cruel U- 
h{e, dont les artifices avoient renverſé la ville de Troie, 
) als d'Ulyſſe ! me dit Aceſte, je ne puis refuſer votre 
lang aux manes de tant de Troyens que votre pere a 
precipites {ur les rivages du noir Cocyte; vous, et ce- 
W qui vous mene, vous perirez. En meme tems un 


105 iniciliard de la troupe propoſa au Roi de nous immoler 
queer e tombeau d' Anchiſe f. Leur ſang, diſoit- il, ſera 
our 


ara un tel ſacrifice, ſera touches de voir combien vous 
anez ce qu'il avoit de plus cher au monde. Tout le 
pple applaudit à cette propoſition, et on ne ſongea 


ter pus qua nous immoler. Déjà on nous menoit ſur le 
nes eabeau d' Anchiſe: on y avoit dreſſé deux autels, on 
a e feu ſacré toit devant nos yeux; on nous avoit cou— 
„ aenes de fleurs, et nulle compallion ne pouvoit garantir 
an | notre 
wu — W 

1 Le tombeau d Anchiſe etoit fur le Mont Eryce'; ce 
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wreable a Yombre de ce heros: Erce meme, quand il 
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notre vie. C*&toit fait de nous, quand Mentor da 
dant tran quillement à parler au Roi, lui dit. | 

O Aceſte! fi le malheur du jeune Telemaque, qui 
jamais porté les armes contre les Troyens, ne peut 
toucher, du moins que votre propre intert y 
touche. La ſcience que Jai acquiſe des preſages d 
la volonte des Dieux, me fait connoitre quiavant| 
trois jours ſoient Eccules, vous ſerez attaques pat 
peuples barbares, qui viennent comme un torrent 
haut des montagnes pour inonder votre ville, et g 
ravager tout yotre pays. Hatez-vous de les prepei 
mettez vos peuples ſous les armes, et ne perdez pay 
moment pour retirer au dedans de vos murailles | 
riches troupeaux que vous avez dans la campagne.' 
ma prẽdiction eſt fauſſe, vous ſerez- libre de nous ini 
ler dans trois jours; ſt au contraire elle eſt vertu 
ſouvenez vous qu'on ne doit pas Oter la vie à ceu 
qui on la tient. EM | 

Aceſte fut Etonne de ces paroles, que Mentor lui d 
ſoit avec une aſſurance qu'il n*avoit jamais trouver 
aucun homme. Je vois bien, répondit-il, & Etrang 
que les Dieux qui vous ont {i mal partage pour tons | 
dons de la fortune, vous ont accorde une ſageſſe qui 
plus eſtimable que toutes les proſperites. En mème tes 
il retarda le ſacrifice, & donna avec diligence les or 
neEcefſaires pour preEvenir l'attaque, dont Mentor aw 
menace, On ne voyoit de tous cot&s que des femm 
tremblantes, des vieillards courbes, de petits enfall 
les larmes aux yeux, qui ſe retiroient dans la ville. 
bouts mugiſſants & les brebis belantes venoient « 
foule, quittant les gras paturages, & ne pouvant trounl 
aſſe z d' tables pour ètre mis a couvert. C'ẽtoit de tou 
parts des bruits confus de gens, qui ſe pouſſoient les 1 
les autres, qui ne pouvoient s'entendre, qui prenciggnôn 
dans ce trouble un inconnu pour leur ami, et qui courotl 
ſans ſavoir- od tendoient leurs pas. Mais les principatgcon: 
de la ville, ſe croyant plus ſages que les autres, $i 
noĩent que Mentor toit un impoſteur, qui avoit fait ugh! Gr 
fauſſe prẽdiction pour ſauver ſa vie. 3 15 

Avant la fin du troiſieme jour, pendant qu'il a Far 
toient pleins de ces penſces, on vit ſur le penchant de Me: 
montagnes voiſines un tourbillon- de pouſſiere 3 

| "tt app 


\s 


— 


rcat une troupe innombrable de barbares armes. 
dient les Himériens *, peuples feroces, avec les na- 
qui habitent ſur les monts Nebrodes, & ſur le ſom- 
d'Agragas, ou regne un hyver que les zephyrs n'ont 


entor, perdirent leurs eſclaves et leurs troupeaux. 
Roi dit a Mentor, Poublie que vous Etes des Grecs; 
ennemis deviennent nos amis fideles; les Dieux vous 
envoyés pour nous ſauver : je n'attends pas moins de 
e valeur que de la ſageſſe de vos cenſeils; hatez- 
de nous ſecourir. | 

error montre dans ſes yeux une audace qui Etonne 
dus fiers combatants. Il prend un bouclier, un caſ- 
une épée, une lance: il range les ſoldats d' Aceſte: 
arche a leur tete, & s'avance en bon ordre vers les 
emis. Aceſte, quoique plein de courage, ne peut dans 


s je ne puis Egaler ſa valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit 
s le combat a Pimmortelle Egide . La mort cou» 
de rang en rang par- tout ſous ſes coups. Sem- 
ble a un lion de Nu:nidie que la cruelle faim devore, 
qui entre dans un troupeau de foibles brebis, il dé- 
re, il Egorge, il nage dans le ſang; & les bergers, 
| de ſecourir le troupeau, fuyent tremblants, pour. ſe 
ober a ſa fureur. 


ent eux-memes ſurpris & deconcertess Les ſujets 
deeſte, animes par Pexemple & par les paroles de 
ator, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
at capables. De ma lance je renverſai le fils du Roi 

; de 


. Us 


—_ —— Ds 
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La ville d' Himere Etoit en Sicile, au couchant du fleuve 
mime nom. Elle fut tres floriſſante pendant cent quarante 
au bout deſquels elle ſut ruinee par les Cartbaginois ſous 
conduite d' Annibal, environ quatre cents ans avant J. C. 

* L'Egide Etoit le bouclier de Fupiter, ainſi nommé d'un 
} Gree, qui ſigniſe chevre, parce que ce Dieu fut nourri 
F la chevre Amalthee, & qu'il couvrit enſuite ſon bouclier de 
beau. Il le donna depuis d Pallas, qui y attacba la tte 
Meduſe, dont le ſeul aſpect metamarphoſoit les hommes en 


hers, 


iis adouci. Ceux qui avoient. mEpriſe la prédiction 


jeilleſſe le ſuivre que de loin. Je le ſuis de plus pres: 


es barbares, qui eſpéroient de ſurprendre la ville, 


— Prat. 
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de ce peuple ennemi: il Etoit de mon ape mais ile 
plus grand que moi, car ce peuple venoit d'une rac 
Eats, qui Etotent de la meme origine que les Cycly 

7 meEpriſoit un ennemi auf foible que moi: mas ge 

m' etonner de fa force prodigieuſe, ni de fon air ] e /- 

- & brutal, je pouſſai ma lance contre fa poitrine, & j | dept 

fis vomir en expirant des torrents. d'un ſang ncir, nement 

penſa m*ecraler dans fa chute. Le bruit de ſes f aue 

retentitzuſqu*aux montagnes. Je pris ſes depouilley, ind 

je revins trouver Aceſte. Mentor ayant acheve de mi 

les ennemis en déſordre, les tailla en pieces, & pouſla muter 

fuyards juſque dans les forets. ' Almet: 

Un ſucces fi ineſperé fit regarder Mentor comme it 

homme cheri & inſpire des Dieux. Aceſte touchs ell 

reconnoiſſance nous avertit, qu'il craignoit tout pe remis 

nous, ſi les vaiſſeaux d' Enée revenoient en Sicile, Noi J. 

nous en donna un pour retourner ſans retardement “ mit 

notre pays, nous combla de preſents, & nous preſaif**? i! 

partir pour prevenir. tous les malheurs qu'il prevoyt embat 

Mais il ne voulut nous donner ni un pilote ni des . 

meurs de fas nation, de peur qu'ils ne fuſſent trop ex 

ſes ſur les cotes de la Grece. Il nous donna des M ES 

- chands Pheniciens, qui ẽtant en commerce avec tous le 

- peuples du monde, n'avoient rien à craindre, & qui uus 

voient ramener le yaiſſeau a Aceſte, quand ils nous Miles pa 

roient laifſes en Ithaque : mais les Dieux, qui ſe jou Tyr, 

des deſſeins des hommes, nous reſervoient à dau ples. 

dangers. | | pil leut 
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Wmagae raconte, qu'il fut pris dans le vaiſſeau Tyrien 
ar la fate de Seſoftris, & emmene cuptif en Egypte. 
dl eint la beaute de Ce pays, O la ſageſſe du gouver- 
nement de ſon Roi. Il ajoute, que Mentor ſut envoye 
ſlave en Eithiopie 3 que lui-meme Tel-maque fut reduit 
} conduire un troupeau dans le deſert d' Oaſis; que Ter- 
mit pritre d' Appollon le confola, en lui apprenant d 
miter Aollon, qui avoit ets autrefois berger chez le Rot 
Admete ; que Seſaſtris avoit enfin apris tout ce quilt 
it de merveilleux parmi les bergers; qu'il Pavoit 
rapellz, étant perſuade de ſon . innocence, et lui avoit 
gromis de le renwoyer. a [thaque : mais que la mort de ce 
Roi Pawoit replonge dans de nouveaux malheurs : qu'on 
E mit en priſen dans une tour ſur le bord de la mer, 
Fo il vit le nouveau. Roi Bachoris qui perit dans un 
combat contre ſes ſujets revolies & ſecourus par les Ty- 
rien. . | | 


ES Tyriens, par leur fierté, avoient irrite contre eux 
le Roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, & qui avoit 
quis tant de royaumes. Les richeſſes qu'ils ont ac - 
liſes par le commerce, & la force de l'imprenable ville 
Tyr, fituce dans la mer, avoient enfis le cœur de ces 
uples, IIs avoient refuſe de payer a Seſoſtris le tribut 
il leur avoit impoſe en revenant de ſes conquetes 3 & 
avoient fourni des troupes a ſon frere, qui avoit voulu 
maſſacrer à ſon retour, au milieu des r<jouiſſances 
un grand feſtin. 
deſoſtris avoit reſolu, pour abattre leur orgueil, de 
bubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vait- 
ax allcient de tous cotes cherchant les Pheniciens. 
ne flote Egyptienne nous rencontra, comme nous 
mnencions a perdre de vue les montagnes de la Sicile. 
port & la terre ſembloient fuir derriere nous, & fe 
rare dens les nues. En meme tems nous voyons ap- 
Cher les navires des Egyptiens ſemblables à une ville 
ante, Les Pheniciens les reconnurent, & voulurent 
en eloigner: mais il n'stoit plus tems. Leurs voiles 
dent meillzures que les notres ; le vent les tavoriſoit ; 
G | leurs 
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leurs rameurs Etoient en plus grand nombre. Ts 1 
abordent, nous prennent, & nous emmenent priſonn 
en Egypte. | 

En vain je leur repreſentai, que nous n'@ions 
Pheniciens : a peine daignerent-ils m*&couter. IIs nd 
regarderent comme des eſclaves dont les Pheniciengs t 
fquotent, & ils ne ſongerent qu'au profit d'une telle pr 


wr, | 
ons 
ime | 
me, il 
aral « 
huron: 


Deéjà nous remarquons les eaux de la mer qui bla: plus 
ſent par le mélange de celles du Nil, & nous voyo gi” P 
cote d' Egypte preſque auſſi baſſe que la wer. Fnfu Ln p. 
nous arrivons 2 Vile de Pharos, voiſine de la ville de sem 
De-Ja nous remontons le Nil juſqu'a Memphis. ant ql 
Si la douleur de notre captivité ne nous elit rendus les e 
ſenfibles a tous Jes plaiſirs, nos yeux auroient été charg loge 
de voir cette fertile terre d'Egypte ſemblable a un j 
66.icieux artolé d'un nombre infini de canaus. ie 
ne pouvions jetter les yeux ſur les deux rivages, f prem! 
appercevoir des villes opulentes, des maiſons de a pninci 
pagne agreablement ſituees, des terres qui ſe couvroig ies 
tous les ans d'une morfion dorée ſans fe rEpoſer jam prend 
des prairies pieines de troupeaux, des Jaboureurs ( read: 
6toient accables ſous le poids des fruits que la terre ep: e ſon 
choit de ſon ſein, des bergers qui fefoient répéter tte no 
doux ſons de leurs flͤtes, & de leurs chalumeaux a td de que 
les echos d*alentour. we 
Heurenx, difoit Mentor, le peuple qui eſt conduit] Luſuit 
un ſage Roi! il eſt dans l'abondance; il vit heureus, we 
aime celui à qui il doit tout ſon bonheur C'eſt a. © 
ajoutoit il, © Telemaque, que vous devez regner, It la | 
faire Ia Joie de vos peuples, fi jamais les Dieux ve Pear d 
font poſſeder le royaume de votre pere. Aimez 1 b cata 
peup!: 5 comme vos enfants, goùtez le plaiſir dere ait a ſob 
deux, & faites qu'ils ne puiſſent jamais ſentir Ja pai Aa 
ja joie, ſans ſe reſſouvenir que c'eſt un bon Roi qui l eme 
a lait ces riches preſents. Les Rois qui ne ſongent 9 th 
is faire craindre, & qua abattre leurs ſujets pour - 
rendre plus ſoumis, font les ficaux du genre humain. bel or 
fort craints comme ils le veulent &tre; mais ils ſont h. t Ta 
déteſtés; & ils ont encore plus a craindre de leurs 11/4 258 
que leurs ſujets n' ont a craindre d'eux. | * l 
e repcndois à Mentor, Helas! il n'eſt pas queſt . =p 
de ſonger aux maximes fuivant ieiqueiles on doit Ml. "oy 
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. II n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne ſ re- 
1005 jamais ni notre patrie ni Penelope: & quand 
me Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans fon roy- 
ne, il n'aura jamais la joie de m'y voir; jamais je 
ura celle de lui obéir pour apprendre a commander, 
rons/ mon cher Mentor, nulle autre penſe2 ne nous 
plus permiſe: mourons, puiſque les Dieux n'ont au- 
me pitié de nous. : 3 
Eu parlant. ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupotent 
utes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit-les maux 
ant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que c*etoit que 
es craindre des qu'ils étoient arrives. Indigne fils 
hee Ulyſſe, s'ecrioit 11! Quoi done, vcus vous laifl-z 
incre a votre malheur! Sachez que vous reverrez un 
ur Vile d'Ithaque & Penelope: vous verrcz meme dans 
premiere gloire celui que vous n'avez jamais connu, 
wineible Ulyſſe, que la fortune ne peut abbatre, & qui, 
us ſes. malheurs encore plus grands que les votres, vous « 
prend a ne vous dEcourager jamais. O! s'il pouvoit 
prendre dans les terres éloignées ou la tempete Va jetté, 
we ſon fils ne ſait imiter ni ſa patience ni fon courage, 
tte nouvelle l'accableroit de honte, & lui ſeroit plus 
e que tous les malheurs qu'il ſouffre depuis ſi long- 
ns, | 
Enſuite Mentor me feſoit remarquer la joie & Pabon- 
Ince repandue dans toute la campagne d' Egypte, ou 
an eomptoit juſqu'a vingt-deux mille villes. I admi- 
It la bonne police de ces villes, la juſtice exercee en. 
eur du pauvre contre le riche, la bonne Education 
enfants qu'on accoùtumoit 7 l'obeiſſance, au travail, 
a ſobriete, a l'amour des arts ou des lettres; l'exacti- 
de pour toutes les ceremonies de la religion, le defin- 
element, le deſir de Phonneur, la fidelite pour les 
pames, & la crainte pour les Dieux, que chaque pere 
Wpiroit a ſes. enfants, II ne ſe laſſoit point d'ndmirer 
bel ordre. Heureux, me diſoit-il ſans ceſſe, le peuple 
Fun ſage Roi conduit ainſi! mais encore plus heureus 
Roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & qui 
re le fien dans fa vertu! Il tient les hommes par un 
* cent fois plus fort que celui de la crainte ; c'eſt celui 
amour. Non ſeulement on lui obéit; mais encore 
ame a lui obtir, Il regne dans tous les cœurs; cha- 
| (3 2 Cults 
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cun, bien loin de vouloir s'en defaire, craint de le nerd 


dre, & donneroit fa vie pour lui. | 

Je remarguois ce que diſoit Mentor, & je ſentois ns 
naitre mon courage au fond de mon cœur, a meſure guy 
ce ſage ami me parloit. Aufſh-tot que nous fumts x 
rives a Memphis, ville opulente & magnifique, le gouver 
neur ordenna que nous irions juſques a Thebes, poy 


Etre préſentés au Roi Seſoſtris, qui vouloit examiner le 


choſes par Iui-meme, & qui Etoit fort anime contre | 
Tyriens. Nous remontames donc encore le long d 
Nil, juſqu'a cette fameuſe Thebes a cent portes, ov h 


| bitoit ce grand Roi, Cette ville nous parut d'une tte 
due immenſe, et plus peuplee que les plus floriſſante 


villes de la Grece, La police y elt parfaite pour la pr 
preté des rues, pour le cours des eaux, pour la commy 
dité des bains, pour la culture des arts, & pour la ſure 
publique. Les places ſont ornees de fontaines & d'obe 
liſques; les temples ſont de marbre, & d'une architedy 
fimple, mais majeſtueuſe. Le palais du Prince eſt lui { 
comme une grande ville: on n'y voit que colomnes ( 
marbre, que pyramides & obeliſques, que ſtatues cololl 
les, que meubles d'or & dargent maſſifs. 

Ceux qui nous avoient pris dirent au Roi, que nou 
avions éte trouvés dans une navire Phenicien. II eco 
toit chaque jour, a certaines heures reglées, tous cel 
de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, d 
des avis a lui donner. II ne mepriſoit ni ne reþutdl 
perſonne, & ne croyoit ètre Roi que pour faire du bie 
à ſes. ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfants. Pour be 


Strangers, il les recevoit avec bonté, & vouloit les vai 


parce qu'il croyoit qu'on apprennit toujours queiqu 
choſe d' utile, en s'inſtruiſant des mœurs & des maniere 
des peuples éloignés. Cette curiofite du Roi fit que 
nous preſenta a lui. II étoit ſur un trone d'yvoire, ie 
nant en main un ſceptre d'or; il étoit déjà vieux, mii 
agréable, plein de douceur & de majeſté. II jugedt 
tous les jours les peuples avec une patience & une fl 
geſſe qu'on admiroit ſans flaterie. Apres avoir travail 
toute la journée A regler les affaires, & à rencre Un 


exacte juſtice, il ſe del aſſo it le ſoir a Ecouter des homme 


* a J 
ſavants, ou a converſer avec les plus honnetes gens, qu! 


ſavoit bien choilir pour les admettre dans 1a on” 


% 
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a ne pouvoit lui reprecher en toute fa vie, que d'avoir 
riomphe avec trop de faſte des Rois qu'il avoit vaincus, 
de s'tre confie a un de ſes ſujets que je vous depein- 


ri tout- a Vheure, 
„e Quand i! me vit, il fut touche de ma jeuneſſe & de 
pon douleur. Il me demanda ma patrie & mon nom; 


ous fumes Etonnes de la ſageſſe qui parloit par fa bouche. 
Fe lui repondis : O grand Roi! vous n'ignorez pas le 


ek 

ge de Troie, qui a dure dix ans, & ſa ruine, qui a 
cue tant de ſang a toute la Grece: Ulyſſe mon pere a 
gene un des principaux Rois qui ont ruiné ceite ville. II 


rre ſur toutes les mers, fans pouvoir retrouver Pile 


rt 
w malheur, ſemblable an ſien, fait que j'ai été pris. Ren- 
el dez- moi à mon pere & à ma patrie. Ainſi puiſſent les 
ode Deux vous conferver à vos enfants, & leur faire ſehtir 
aun la joie de vivre fous un ſi bon pere. 


Seſoſtris continvoit a me regarder d'un eil de com- 
paſſion: mais voulant ſavoir fi ce que je diſois Etoit 
ytai, il nous renvoya à un de ſes officiers, qui fut charge 
de s'informer de ceux qui avoient pris notre vaiſſeau, 


non nous étions effectivement ou Grecs ou Pheniciens. 
con 'ils ſont Pheniciens, dit le Roi, il faut doublement les 
ce punir; pour ere nos ennemis, & plus encore pour A» 


voit vouln nous tromper par un lache menſonge. Si, 
au contraire, ils ſont Grecs. je veux qu'on les traite ſa- 
vorebiement, & qu'on les renvoie Cans leur pays fur un 
de mes vaiſſeaux; car jaime la Grece; pluſieurs Egyp- 
tens y ont donné des louis; je connois la vertu d' Her- 


A cale; la gloire d' Achille eſt parvenue juſqu'a nous, & 
. - . 7 

ice) dire ce qu'on m'a faconté de la ſageſſe du malheu- 
rear Uiyſſe. Mon plaifir eſt de ſecoutir la vertu mal- 


heureuſe. 


? 2 5 0 
L'officier anquel le Roi renvoya Pexamen de notre 
zeoniy af re, avoit Pame auſſi corrompue & auſſi artificieuſe, 
e ee Seſoſtris étoit ſincere & gerereux. Cet officier ſe 


bemmoit Metophis. Il nous interrogea, pour tacher de 


une furprendre, & comme il vit que Mentor 1Epondoit 
me avec plus de ſageſſe que moi, i} le regarda avec averficn 
qu avec défiance; car les méchants s'irritent contre les 


bons. Il nous ſepara, & depuis ce tems-la je ne ſus 
PM ce qu'etoit devenu Mentor. Cette {6paration ſut 


A. 


Tthaque, qui eſt ſon royaume : je le cherche; & un 


(Cx 2 | uy | 
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un coup de foudre pour moi. Metophis eſperoit to. o 
jours, qu'en nous queltionnant ſeparement, il pourra Te 
nous faire dire des choſes contraires ; ſur- tout, il cru ee. 
m'eblovir par ſes promeſſes flateuſes, & me faire avou eil 
ce que Mentor lui auroit cache. Enfin il ne cherchgy ] 
pas de bonne foi la verite: mais il vouloit trouwwe Mie: 
quelque pretexte de dire au Roi, que nous <tions des 
Pheniciens, pour nous faire fes eſclaves. En effet, ma- ro. 
gre notre innocence, & malgre la ſageſſe du Roi, il troy fel 
va le moyen de le tr mper. Helas! a quoi les rois ſont. et 
ils expoſes? Les plus ſages memes ſont ſouvent ſurpt Wi f 
Des hommes artificieux & interefſes les environnent: voi 

les bons ſe retirent, parce qu'ils ne ſont ni empreſe a 
ni flateurs : les bons attendent qu'on les cherche, & li: j 
princes ne ſavent gueres les aller chercher. Au con ene 
traire, les mEchants ſunt hardis, trompeurs, empreſſe; n 
Sinfinuer & a plaire, adroits a diſſimuler, prets à tu boi 
faire contre Phonneur & la conſcience, pour contentet Dm 
les paſſiors de celui qui regne. O! qu'un roi eſt ma eine 
heureux d'ètre expoſe aux artifices des méchants! il Hit. 
per du s'il ne repouſſe la flaterie, & s'il n'aime ceur qu d 
diſent hardiment la vérité. Voila les reflexions que rin 
ſeſois dans mon malheur, & je rappellois tout ce q igt 
j'avois oui dire a Mentor. | ny\ 
| Cependant Metophis m*envoya vers les montagnes d eur 
cëſert d'Oaſis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe zwe ue, 
eux a conduire ſes grands troupeaux. En cet endroit Ws | 
Calypſo interrompit Telemaque, diſant, Eh bien! que def 
fites vous alors, vous qui aviez prefers en Sicile A le: 
mort a la ſervitude? Télémaque répondit, Mon mach. 
| heur croiffoit toujours: je n'avois plus la miſerable con: Mere 
| ſolation de choiſir entre la ſervitude & la mort; il falut C 
| etre eſclave, & épuiſer, pour ainſi dire, toutes les n- eut 
gueurs de la fortune; il ne me reſtoit plus aucune eſpe· Me ſe 
rance, & je ne pouvois pas meme dire un mot pour tra- Wein: 
vailler à me delivrer. Mentor m'a dit depuis, qu'on Ja-. Ne m 

voit vendu a des Ethiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en ee 
Ethiopie. | 2 3 5 0 WE acle 
Pour moi, j'arrivai dans des deſerts affreux. On 7 we 

| voit des ſables hrulants au milieu des plaines, des neiges pour 
qui ne fondent jamais, & qui font un hyver perpetuelctuc 
ſur le ſommet des montagnes; & on trouve ſeulement erg. 


— 


pour 
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pout nourir les troupeaux, des paturages parmi des ro- 


ſcarp62s, les vallees ſont {i profondes, qua peine le ſo- 


ot 
eil y peut faire luire ſes rayons. 
0 je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que des 


ergers auſſi ſauvages que le pays meine, La je paſſois 
es nuits a deplorer mon malheur, & les jours a ſuivre un 
roupzau, pour Eviter la fureur brutale d'un premier 
S (clave, qui, éſperant d'obtenir ſa liberté, accuſoit ſans 
elle les autres, pour faire valoir a ſon maitre ſon zele 
x ſon attachement à ſes intérèts. Cet eſclave ſe nom- 
oit Butis, Je devois ſuccomber dans cette occaſion, 
La douleur me preſſant, j'oubliai un jour mon troupeau, 
* je m'ẽtendis ſur Pherbe aupres d'une caverne, ou jat- 
endois la mort, ne pouvant plus ſupporter mes peines. 
n ce moment je remarquai que toute la montagne trem- 
bloit ; les chenes & les pins ſembloient deſcendre du 
ommet de la montagne; les vents retenoient leurs ha- 
eines; une voix mugiſſante ſortit de la caverne, & me 
it entendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que 
u deviennes, comme lui, grand par la patience, Les 
rinces qui ont toujours été heureux, ne ſont gueres 
lignes de l'ëtre; la moleſſe les corrompt, l'orgueil les 
nyvre. Que tu ſeras heureux, fi tu ſurmontes tes mal- 
leurs, & ſi tu ne les oublies jamais! Tu reverras Itha- 
que, & ta gloire montera juſqu' aux aſtres. Quand tu ſe- 


droit as le maitre des autres homines, ſouviens-toi que tu as 
que te foible, pauvre, & ſouffrant comme eux; prens plaiſir 
e lu les ſoulager, aime ton peuple, déteſte la flaterie, & 


ache que tu ne ſeras grand qu' autant que tu ſeras mo- 
con: Mere & courageux pour vaincre tes paſſions. 


falu e Ces paroles di vines entrerent juſqu'au fond de mon 
s fi- eur; elles y firent renaitre la joie & le courage: je 
eſpe · Ne ſentis point cette horreur qui glace le ſang dans les 
tra · eines, quand les Dieux ſe communiquent aux mortels. 
1 Ja- Ne me levai tranquille, j'adorai a genoux, les mains le- 
is en es vers le ciel, Minerve, a qui je crus devoir cet o— 


On ſ 
eiges 
etuel 
ment, 
pour 


hers, Vers le milieu du penchant de ces montagnes. 


acle. En meme tems je me trouvai un nouvel homme, 
i lageſſe Eclairoit mon eſprit, je ſentois une douce force 
our moderer toutes mes paſſions, & pour arreter l'im- 
ctuolite de ma jeuneſſe. Je me fis aimer de tous les 
ſergers du deſert; ma douceur, ma patience, mon ex- 

| : actitude 
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actitude appaiſerent enfin le cruel Butis, qui Etoit en a 
torite fur les autres eſclaves, & qui avoit voulu dabq 
me tourmenter. 
Pour mieux ſupporter Pennui de la captivite & de 
ſolitude, je cherchai des livres, car j'étois accable & 
triſteſſe, taute de quelque inſtruction qui put noun 
mon eſprit & le ſoutenir. Heureux, diſois- je, ceur gy 
ſe dégoùtent des plaiſirs violents, & qui ſavent ſe ca 
tenter des douceurs d'une vie innocente! Heureur cen 
qui ſe divertiſſent en s'inſtruiſant, & qui fe plaiſent! 
cultiver. leur eſprit par les ſciences !. En quelque endry 
que la fortune ennemie les jette, ils portent toppen 
avec eux de quoi s'entretenir, & Pennui qui devorelg 
autres hommes, au milieu meme des delices, eſt incony 
a ceux qui ſavent $*occuper par quelque lecture. Hu 
renx ccux qui aimert a lire; & qui ne ſont point comny 
moi priies de la lecture! Pendant que ces penices i" 
lojent dans mon eſprit, je m*entorgai dans une lemin 
torer, ou j appergus tout a 2 un vieillard qui tend 
un nere a la main. - 
Ce vieillard avoit un grand front chauve, & unpd 
ride; une barbe blanche pendoit juſqu'a ſa ceinture;! 
taille Etoit haute & majeſtueuſe, ſon teint etoit encll 
frais & vermeil, ſes yeux vifs & pergants, ſa voix colt 
ſes paroles ſimples & aimables. Jamais je n'ai vu oient 
venerable vicillardz il s'appelloit 'Termoſiris, il Woes 
pretre d* Apollon, qu'il ſervoit dans un temple de mar les 
que les rois d'Egypte avoient conſacre au Dieu dans oliicy, 
foret. Le livre qu'il tenoit Etcit un recueil d' hy mot dilig 
Ihonreur des.Dievx. Il m'aborde avec-amitie; & It 
nous entretenons; il racontott fi bien les choſes 1 aintes 
qu'on eropoit les voir; mais il les racontoit courien iſe du 
& jamais ſes hiſtoires ne m' ont laſſé. II prevoyoit 14 
nir par la profonde ſageſſe qui lui feſoit conncitte! 
bommes, & les deſſeins dont ils ſont capables. 
tart de prudence, il Etoit ga', complaiſant, & la 1:00 + rs 
la plus enjouée n'a pas tant de grace qu 'en 26 "0 
homme dans une vieilleſſe 6 avancée: auſſi aimoit $ Lins 
jeunes gens, lorſquiils Eoient dociles, & qu'ils avoir. 
gour de la vertu. ina des 
Bien-:Ot il m'aima tendrement. & me donna des i! 22 


pour me conſoler; il nappellcit fon fils. Je lui I cage 
| | | ſour 
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rent, Mon pere, les Dieux qui m'ont ôté Mentor, 
WT: pit'é GE moi; ils m'ont donné en vous un autre 


f, Etoit ſans doute inſpire des Dieux. II me reci- 
it les vers qu'il avoit faits, & me donnoit ceux de plu- 
urs excellents poëtes favoriſes des Muſes. Lorſqu'il 
bit revètu de {a longve robe d'une Eclatante blar.cheur, 
qu'il prenoit en main fa lyre d'yvoire, les tigres, les 


tyres ſortoient des forets pour danſer autour de lui, 
s arbres memes paroiſſoient Emus; et vous auriez cru 
e les rochers attendris alloient deſcendre du haut des 
ontagnes aux charmes de ſes doux accents. Il ne chan» 
it que la grandeur des Dieux, la vertu des heros, & Ja 
geſle des hommes qui preterent la gloire aux plailirs. 

Il me diſoit ſouvent, que je devois prendre courage, 
que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe ni ſon fils. 
nfin il m'aſſura que je devois, a Pexemple d*Apol- 
n, enſeigner aux bergers a cultiver les Muſes. Apol- 
n, difoit-il, indigne que Jupiter par ſes foudres trou- 
oit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en ven- 
r ſur les Cy clopes, qui forgeoient les fondres, & 
les per ga de ſes fleches, Auſſitöòt le Mont Etna ceſſa 
vonir des toucbillons de flames: on n'entendit plus 


ſoient gémir les profondes cavernes de la terre, & les 
ymes de la mer. Le fer & Pairain, n'étant plus polis 
r les Cyclopes, commencolent a ſe rouiller. Vulcain 
rieux fort de ſa fournaiſe; quoique boiteux, il monte 
diligence vers l'OClympe; il arrive ſuant & couvert 


pintes ameres. Jupiter, s'irritant contre Apollon, le 
ale du ciel, & le pi Ecipite ſur la terre. Son char vuide 
| - feſoit 


—_— —_ 


* Orphee toit fils d' Apollon & de Calliope une des Muſes. 


excella dans Part de jouer de la tyre. 


a encore Orphee dans la ſcience de la muſigue, puiſqu'il lui 
ng des legons. On dit que «tant moque d' Hercule, d qui 
mſeignoir a jouer de la lyre, parce qu'il en jouvit mal, ce he- 
lui caſſa la tete avec cit fir ument. | 


atien. Cet homme, ſemblable a Orphee “ ou a Li- 


is, les lions, venoient le Hater & lecher ſes pieds. Les 


 coups des terribles marteaux, qui frappant l'enclume 


pouſſiere dans Vaſſzmiblee des Dieux: il fait des 


Linus &toit auſſi fils d Apollon & de Terpfichore, Il ſur- 
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feſoĩt de lui-mème ſon cours ordinaire, pour donner wy 
hommes les jours & les nuits avec le changement reey 
lier des ſaiſons. Apollon dépouillé de tous ſes rayon, 
fut contraint de ſe faire berger, & de garder les troy, 
peaux du Roi Admete. II jouoit de la flute, & tous ly 
autres bergers venoient a Popmbre des ormeaux ſur | 
bord d'une claire fontaine Ecouter ſes chanſons, juſques 
Ja ils avoient mené une vie ſauvage & brutale; ils ne fh 
voient que conduire leurs brebis, les tondre, traire ley 
lait, & faire des fromage: toute la campagne Etoit com. 
me un deſert affreux. | | 
Bien-tot Apollon montra a tous les bergers les arts qu 
peuvent rendre leur vie agréable. Il chantoit les fleun 
dont le Printems ſe couronne, les parfums qu'il repand, 
& la verdure qui nait ſous ſes pas: puis il chantoit lx 
deElicieuſes nuits de PEtE, ou les zephyrs rafraichiſſent ly 
hommes, & on la roſee deſaltere la terre, II mot 
auſſi dans ſes chanſons les fruits dores dont PAutomne 
recompenſe les travaux des laboureurs, & le repos ds 
P Hyver, pendant lequel la jeuneſſe folatre danſe aupre: 
du feu. Enfip il repreſentoit les forèts ſombres, qui 
* couvrent les montagnes, & les creux vallons, ou les fi. 
vieres, par mille detours, ſemblent ſe jouer au miley 
des riantes prairies. Il apprit ainſi aux bergers quel 
ſont les charmes de la vie champetre, quand on fat 
gouter ce que la ſimple nature a de gracieuz. Bien - 0 
les bergers avec leurs flütes fe virent plus hevreux que 
les rois, & leurs cabanes attiroient en foule les plaili ans 
purs qui fuyent les palais dores: les jeux, les ris, Khous 
graces, ſuivoient par tout les innocentes bergeres. Tous 
les jours Etoient des f&tes. On n*entendoit plus que le 
gazouillement des oiſzaux, ou la douce haleine des 20. 
phyrs, qui fe jouoient dans les rameaux des arbres, 0l 
le murmure d'une onde claire qui tomboit de quelque 
rocher, ou les chanſons que les muſes inſpiroient au 
bergers qui ſuivoient Apollon. Ce Dieu leur enſeignoit 
a remporter le prix de la courſe, & à percer desfléches 
les daims & les cerfs. Les Dieux memes devinrent Ja- 
loux des bergers; cette vie leur parut plus douce que 
toute leur gloire, & ils rappellerent Apollon dans I'0- 
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Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
ws ces dans l'état on fut Apollon; defrichez cette 
rre ſauvage; faites fleurir comme lui le deſert; appre- 
ez à tous ces bergers quels ſont les charmes de Phar- 
ouics adouciſſez les cœurs farouches; montrez leur 
zimable vertu; faites leur ſentir combien il eſt doux de 
ir, dans la ſolitude, des plaifirs innocents que rien 


5 peines & les ſoucis cruels qui environnent les rois, 
ous feront regretter ſur le trone la vie paſtorale. 

Ayant ainſi parle, Termoſiris me donna une flüte fi 
ouce, que les Echos de ces montagnes, qui la firent en- 
andre de tous côtés, attirerent bien-toOr autour Ce moi 
us les bergers voiſius. Ma voix avoit une harmonie 
vine; je me ſentois Emu & comme hors de mei- meme 
our chanter les graces dont la nature a orné la cam- 
agne. Nous paſſions les jours entiers, & une parti? 
es nuits 2 chanter enſemble. Tous les bergers ou- 
tart leurs cabanes & leurs troupeaux, Etotent ſuſpen— 
us & immobiles autour de mo! pendant que je leur don» 
ois des lens. Il ſembloit que ces deſerts n'euſſent 
us rien de ſauvage; tout y Etolt doux & riant: la po- 
ele des habitants ſembloit adoucir la terre. 

Naus nous aſſemblious ſouvent pour offrir des ſacrifi- 
es dans c2 temple d' Apollon, ou Termoſiris Etcit pretre, 
es bergers y alloient couronnes de lauriers eo Phon- 
ur du Dicu, Les bergeres y alloient auſſi en danſant 
01 vec des couronnes de fleurs, & portant ſur leur tete, 
Jans des corbeilles, les dons ſacres. Apres le ſacrifice, 
| ous iclions un feſtia champetre. Nos plus doux mets 


00 toient le lait de nos chevres & de nos brebis, que nous 
e VfWtions {oin de traire nous- mèmes, avec les fruits fraiche- 
ent cueillis de nos propres mains, tels que les dattes, 
» 00s figues, & les raiſins: nos ſiéges Etoient les gazons: 
queſſhes arbres tovfus nous donnoient une ombre plus agre- 
be Idle que les lambris dores des palais des rois. 


Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
erocrs, C'eſt qu'un jour un lion affamé vint fe jetter 
ur mon troupeau: déja il commengoit un carnage al- 
teur, je n'avois en main que ma houlette, je m'a vance 
ardiment. Le lion hériſſe ſa criniere, me montre ſes 
ents & ſes griffes, ouvre une gueule ſeche & enflamee ; 

| | | ſes 


e peut Oter aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, 
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ſes yeux paroiſſoient pleins de. ſang & de f*u ; il bat fg 
flancs avec ſa longue queue; je le terraſſe. La pe 


« cotte de mailles dont j'étois revein, ſelon la cout! 
des bergers d'Egypte, l'empècha de me dechirer, Try 1 
fois je Pabatis, trois fois il ſe releva: il pouſſoit des Cha 
giſſements qui feſoient retentir toutes les forèts. Eben 
je Petouffai entre mes bras; & les bergers témoins wan 
ma victoire vovlurent que je me revétiſſe de la peau bon 
ce terrible animal. : il fe 

Le bruit de cette action, & celui du beau chengement leur 
de tous nos bergers fe répandit dans toute  Egypre ; Hau. 
parvint meme juſqu'aux oreilles de Seſoſtris. II H ane 
qu'un de ces deux captiſs, qu'on avoit pris pour eur 
Pheniciens, avoit ramené Page d'or dans ces deſert": 
preſque inhabitables. Il voulut me voir, car il aim mel 
les muſes; & tout ce qui peut inſtruire les hommes tou lere 
choit ſon grand cœur. II me vit, il m*6couta avec pl. 
fir, & decouvrit que Metophis Pavoit trompe par avarice jolt 
il le condamna a une priſon perpetuelle, & lui 6ta toute youl 
les richeſſe qu'il pofſedoit injuſtement. O! -qu'on I ”'* 

- malheureux, diſoit-il, quand on eſt au deſſus du rell C 
des hommes! ſouvent on ne peut voir la vérité par i Me 
propres yeux; on eſt environne de gens qui l'empeècbeni “0 
d' arriver juſqu'à celui qui commande; chacun eſt in hom 
téreſſé à le tromper; chacun, ſous une apparence (lil © b 
zele, cache ſon ambition. On fait ſemblant d'aimer er 
Roi, & on n'aime que les richeſſes qu'il donne; on aim zert 

fi peu, que, pour obtenir ſes faveurs, on le flatte & oi 3 1 
le trahit. | | 2 | autr 

Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre- amitic, i Pat 
rẽſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſſeaur iſ 

des troupes pour delivrer Penelope de tous ſes a mans Penk 
La flote étoit deja prète, nous ne ſongions qu'a nol as 
embarquer. JPadmirois les coups de la fortune, qui te inp 
leve tout-a-coup :ceux qu'elle a le plus abaiſſẽs. Cettſ*®* | 
experience me teſoit eſperer, qu* Ulyſſe pourroit bien re by e 
venir enfin dans ſon royaume apres quelque longue ſoul 8 
france. je penſois auſſi en moi-meme, que je pour*0! * 
encore revoir Mentor, quoiqu'il et été emmene dan © © 
les pays les plus inconnus de PEthiopie. Pendant qu Fr 
je retardois un peu mon depart, pour tächer d'en fe by 
voir des nouvelles, Seſoſtris, qui étoit fort age, mouth 3 


ſubitemen 
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ſobitement, & ſa mort me replongea dans de nouveaux 
malheurs. 

Toute PEgypte parut inconſolable de cette perte. 
Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, 
ſon protecteur, ſon pere. Les vieillards, levant les 
mains au Ciel, s'écrioient, Jamais PEgypte n'eut un ſi 
bon Roi, jamais elle n'en aura de ſemblable. O Dieux! 
il faloit ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le 
leur Oter jamais! pourquoi faut-il que nous ſurvivions 
au grand Seſoſtris? Les jeunes gens diſoient, L'eſpé- 
rance de 'Egypte eſt détruite, nos peres ont été heu- 
reux de paſſer leur vie ſous un fi bon Roi; pour nous, 
nous ne Payons vu que pour ſentir ſa perte. Ses do- 
meſtiques pleuroient nuit & jour. Quand on fit les fu- 
nerailies du Rot, pendant quarante jours, les peuples 
les plas recules y accouro!tent en foule. Chacun vou- 
ſoit voir encore une fois le corps de Seſoſtris: chacun 
youtoit en conſerver l'image: pluſieurs vouloient cire 
mis avec lui dans le tombeau, : 

Ce qui augmenta encore la dovleur de fa perte, c*«t 
que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanits pour les s- 
trangers, ni curioſitéè pour les ſciences, ni eflime pour les 
hommes vertuevx, ni amour pour la gloire. La grandeur 
de ſon pere avoit contribue a le rendre 1 indigne de re- 


ener, II avoit été nourri dans la molciie & dans une 


ferte brutale. Il comptoit pour rien les hommes, croyant 
qu'ils n'etotent faits que pour lui, & qu'il étoit d'une 
autre nature qu'eux. I] ne ſongeoit qu'à contenter ſes 
paſſions, qu'a difliper les treſors immenſes, que ſon pere 
avoit ménagés avec tant de ſoin, qu'a tourmenter les 
peuples, & qua ſucer le ſang. des malheureux; enfin 
qua ſuivre les conſeils flatteurs des jeunes inſenſes qui 
Penvironnoient, pendant qu'il écartoit avec mepris tous 
les ſages vieillards qui avoient eu la confiance de ſon 
pere. C'étoit un monſtre, & non pas un Roi, Toute 
PErypte gémiſſoit; & quoique le nom de Seſoftris, 11 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite lache 
& cruelle de ſon fils, le fils couroit a ſa perte, & un 
prince ſi indigne du trone ne pouvoit long- tems regner. 
Il ne me fut plus permis d'eſpérer mon retour en 
Ithaque. Je demevrai dans une tour ſur le bord de la 
mer aupres de Peluſe, on notre embarquement devoit je 
| 5 l faire, 
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faire, ſi Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis avoit en 
Paddrefle de ſortir de priſon, & de fe retablir auprès gy 
nouveau Roi; il m'avoit fait renfermer dans cette tou 
pour ſe venger de la diſgrace que je lui avois cauſce, Je 
paſſois les jours & les nuits dans une profcnde trifteſſ, 
Tout ce que Termoſiris m'avoit prédit, & tout ce que 
j'avois entendu dans la caverne, ne me paroiſſoit plus 
qu'un ſonge. J'étois abymé dans la plus amere dou. 
leur: je voyois les vagues qui venoient battre le pied 
de la tcur on j'étois priſonnier. Souvent je nyoccu- 
pois a conſiderer des vaiſſeaux agités par ja tempt, 
qui étoient en danger d'ctre briſés contre les rochers ſur 
leſquels la tour etoit batie. Loin de plaindre ces hommes 
menacés du naufrage, j'enviois leur fort. Bien-t6t, 
diſois-je a moi mème, ils finiront les malheurs de leur 
vie, ou ils arriveront en leur pays: hélas! je ne puis 
eſpérer ni Pun ni l'autre. 

Pendant que je me conſumois ainſi en regrets invtiles, 
JPappergus comme une foret de mats de vaiſſeaux. La 
mer Etoit couverte de voiles que les vents enflotent: 
FPonde Etoit  ecumante ſous des rames innombrables. 
Pentendois de toutes parts des cris confus : j'apperce- 
vois ſur le rivage une partie des Egyptiens effrayes qui 
couroient aux armes, & d'autres qui ſembioient aller au 
devant de cette flote qu'on voyoit arriver. 'Bien-tot je 
reconnus, que ces vaiſſeaux Etrangers Etoient les uns de 
Phenicie, & les autres de Vile de Cypre; car mes mal- 
heurs commengoient a me rendre experimente ſur ce qui 
regarde la navigation. Les Egyptiens me parurent di- 
viles entre eux. Je n*eus aucune peine à croire que 
P'inſenſé Bocchoris avoit, par ſes violences, caufé une 
revolte de ſes ſujets, & allume la guerre civile. Je fus 
du haut de cette tour ſpectateur d'un ſanglant combat. 

Les Egyptiens, qui avoient apelle a leur ſecours les 
Etrangers, apres avoir favoriſé leur deſcente, attaquerefit 
les autres Egyptiens qui avoient le Roi a leur ſtéte. Je 
voyocis ce Roi qui animoit Jes ſiens par fon exemp!e, il 
paro ſſoit comme le Dieu Mars; des ruiſſeaux de ſang 
coulotent autour de lui; les roues de fon char étoient 
teintes d'un ſang noir, epais, & ecumant, a peine pou 
voient-elles paſſer ſur des tas de corps morts écratés. 

Ce jeune Roi bien fait, vigoureux, d'une wing n 
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& fiere, avoit dans ſes yeux la fureur & le deſeſpoir. II 
toit comme un beau cheval qui n'a point de douche; 
ſon courage le pouſſoit au hazard, & la ſageſſe ne mo- 
droit point ſa valeur. II ne ſavoit ni reparer ſes fautes, 
ni donner des ordres précis, ni prevoir les maux qui le 
menacoient, ni ménager les gens dont il avoit le plus 
grand beſoin. Ce n'étoit pas qu'il manquar de genie, 
ſes lumieres Egaloient fon courage: mais il n'avoit ja- 
mais été inſtruit par la mauvaiſe fortune. Ses maitres 
avoient empoiſonne, par Hh flaterie, fon beau nature). 
Ii toit enyvré de ſa puiſſance & de fon bonheur; il 
croyoit que tout devoit cEder a ſes defirs fougueux; la 
moindre réſiſtance enflamoit ſa colere. Alors il ne rai- 
ſonnoit plus: il Etoit comme hors de lui-meme:; ſon 
orgueil furieux en feſoit une berte farouche; {a bonte 
naturelle & ſa droite raifon l'abandonnoient en un in— 
ſtaut: ſes plus fideles ſerviteurs étoient réduits a Sens, 
fuir; il n'aimoit plus que ceux qui flatoient ſes paſſions, 
Ainſi il prenoit toujours des partis extremes contre 
ſes veritables intérèts, & il forgoit tous les gens de bien 
a déteſter ſa folle conduite. Long-tems ſa valeur le 
ſoutint contre la multitude de ſes ennemis; mais en— 


fin il fut accable. Je le vis périr: le dard d'un Pheni- 


cien perca fa poitrine; les renes lui echappereot des 


mains; il tomba de ſon char ſous les pieds des chevaux. 


Un foldat de Vile de Cypre lui coupa la tete; & la pre- 
nant par les cheveux, il la montra, comme en triomphe, 
a toute Parmee victorieuſe. IT 

ſe me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tete, 
qui nageoit dans le ſang, les yeux fermes & Eteints, ce 
Viſage pale & dehipure, cette bouche entt'ouverte, qui 
ſembloit vouloir encore achever des paroles commencées, 
cet air ſuperbe & menag ant, que la mort meme n'avoit 


pu eflacer. Toute ma vie il ſera peint devant mes 


yeur; & ſi jamais les Dieux me font regner, je 
I'cublierois poi e ſi funeſt le f 

| Oils Point, apres un i funeſte exemple, qu un 
roi n'eſt digne de commander, & veſt heureux dans ſa 
pulance, qu' autant qu'il la ſoumet à la raiſon, He! 
quel malheur pour un homme deſtine a faire le bonheur 


public, de n'ètre le maitre de tant d'hommes que pour 


ks rendre malheureux ! 
Fin du Second Livre, 
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LAS de Santillane, mon pere, apres avoir long. 
tems POrte les armes pour le ſervic: de la monarchie 
_ Efpagnole, ſe retira dans la ville od il avoit pris naiſſance, 
il y Epouſa une petite bourgeoiſe qui n'stoit plus dans 
fa premiere jeuneſſe, & je vins au monde dix mois apres 
leur mariage. Us allèrent enſuite demeurer a Ovié io, 
ou ma mere fe fit femme de chambre & mon pere &cuyer, 
Comme ils n'avoient pour tout bien que leurs pages, 
JPaurois couru riſque d'ètre aſſez mal élevé, ſi je neue 
pas eu dans lä ville un oncle Chanoine. II ſe nommoit 
Gil Perez. II Etoit frère ainé de ma mere, & mon par- 
rain. RepreEſentez-vous un petit homme haut de trois 
pies & demi, extraordinairement gros, avec une tete en. 
foncee entre les deux Epyules; voila mon oncle. Au 
reſte, c*etoit un Eccléſiaſtique qui ne ſongeoit qua bien 
vivre, c'eſt-à-dire, qu'a faire bonne chere; & ſa Pie. 
bende, qui n'étoit pas mauvaiſe, lui en fourniſſoit ki 
moyens. 

Il me prit chez lui dès mon enfance, & ſe chargea d: 
mon education. Je lui parus fi eveille, qu'il réſolut de 
cultiver mon eſprit. II m'acheta vn alphabet, & entre. 
prit de niap prendre lui mème à lire, ce qui ne lui fut pat 
moins utile qu'a moi; car en me feſant connoltre me- 
lettres, i! ſe remit a la lecture, qu'il avoit toujours fort 
négligée: & a force de s'y apliquer il parvint a lire col 
ramment ſon Breviaire, ce qu'il n'avoit jamais fait ar 
paravant. II auroit encore bien voulu m'enſeigner k 
langue Latine, c'%etit été autant d'argent d'épargie 
pour lui: mais, helas, le pauvre Gil Pérez! il n'en av 
de fa vie ſu les premiers principes; c'ëtoit peut. ebe 
(car je n'avance pas cela comme un fait certain K 
Chanoine du Chapitre le plus ignorant, Aulli J 


Ire qu'il n'avoit point obtenu ſon benefice par ſon Eru- 
ion: il le devoit uniquement a la reconnoiſſance de 
zuelques bonnes religieuſes, dont il avoir. Eté le diſeret 
ommiſſionaire, & qui avojent eu le credit de lui faire 
donner Pordre de pretriſe fans examen. or 

Il fut done oblige de me mettre ſous la ferule d'un 
altre: il m'envoya chez le Docteur Godinez, qui paſ- 
vit pour le plus habile p&dant d, Oviẽdo. Je profitai fi 
dien des inſtructions qu'on me donna, qu'au bout de 
ing a fix années j'entendois un peu les auteurs (recs, 
k ſez bien les poetes Latins. Je m'apliquai auſſi a la 
ogique, qui m'apprit à raiſonner beaucoup. J'aimois 
ant la diſpute, que j'arrètois les paſſants, connus ou in— 


lad roanus, pour leur propoſer des argumens. Je m'adreſ- 
ores Mis quelquefois à des figures Hibernoiſes, qui ne deman- 
40% aoient pas mieux, & il faloit alors nous voir diſputer. 
Jer, vels geſtes, quelles grimaces, quelles contoriions ! nos 
gen yeux étoient pleins de fureur, & nos bouches ecumantes. 
rule En nous devoit pltitot prendre pour des polledes, que 
not pour des philoſophes. | | | 

par- J: m'acquis toutefois par-là dans la ville la reputation 
trois de ſavant. Mon oncle en fut ravi, parce qu'il fit réfle- 
en · ion que je ceſſerois bientot de lui etre a charge. Ho ga, 
Auen Blas, me dit-il un jour, le tems de ton enfance eſt 
bien E paſſe. Uu as deja dix-ſept ans, & te voila devenu habile 


Pie. garçon. II faut ſonger a te pouſſer, je ſuis d' avis de 
a reavoyer à Punivecſite de Salamanque; avec Veſprit que 

je te vois, tu ne manqueras pas de trouver un bon poſte. 
a 4e te donnerai quelques ducats pour faire ton voyage, a— 
de vec ma mule qui vaut bien dix à douze piſtoles; tu la ven- 


ure. dras à Salamanque, & tu en employeras l'argent a t'en- 


paß A tretenir juſqu'a ce que tu ſois placs. | 

mes Il n2 pouvoit rien me propoſer qui me füt plus agré- 
fort Wi : bis, car je monrois d'envie de voir le pays. Cependant 
coll- Wh i'eus afſez de force ſur moi pour cacher ma joie; & 
au. oriqu'il falut partir, ne paroifſant ſenſible qua la douleur 
r Ade quitter un oncle a qui j'avois tant d*oviigation, j'at- 
"oO endris le bon homme, qui me donna plus d'argent qu'il 
wal ne m'en auroit donné, s'il efit pu lire au ſond de mon 
ame. Avant mon depart, j'allai embraſſer mon pere & 
) e na mere, qui ne m'épargnèrent pas les remontrances. 
I m'exhortèrent 3 prier Dieu pour mon oncle, à vivre en 
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honnète- homme, à ne me point engager dans de many; 
ſes affaires, & ſur toute choſe a ne pas prendre le bien d 
trui. Apres qu'ils m'eurent tres long-tems harangue, 
me firent preſent de leur bénédiction, qui Etoit le ſat 
bien que Pattendois d' ux. Auſſi-tòôt je montai ſur g 
mule, & ſortis de la ville. | 


CHAPITRE. 11..S 


Des alarmes qu'il eut en allant a Pennaflor 5 de qu 
fit en arrivant dans cette ville; et avec quel hemme | 
fouþa. | | 


E voila done hors d*Oviedo, ſur le chemin de Pen. 

naflor, au milieu de la campagne, maitre de me 
actions, d' une mauvaiſe mule, & de quarante bons duca'y 
fans compter quelques reaux, que j*avois volés a nion tre 
honors oncle. La premiere choſe que je fis, fut de laiſt 
ma mule aller a diſcretion, c'eſt-à dire, au petit pas, | 
lui mis Hh bride ſur le cou, & tirant mes ducats de my 
poche, je commencai a les compter & recompter dans 
mon chapeau. Je n'Etois pas maitre de ma joie. | 
n'avois jamais vu tant d'argent. Je ne pouvois me laſler 
de le regarder & de le manier. Je le comptois, peut: ce 
pour la vingtieme fois, quard tout-a-conp ma mule ke. 
vant la tete & les oreilles, $'arrcta au milieu du grand 
chemin. Je jugeai que quelque choſe Veffcayoit ; je te. 
gardai ce que ce pouvoit etre. Pappercus fur 1a terte 
un chapeau renverſé, ſur lequel il y avoit un rofaire a 
gros grains, & en meme tems j'entendis une voix lamet- 
table, qui prononga ces paroles: Seigneur paſſant, de 
grace ayez pitis d'un pauvre ſoldat eſtrop'é: jettez, e. 
vous plait, quelques pieces d' argent dans ce chapeau; vou. 
en ſerez réecompenſé dans l'autre monde, je tour 
auflitot les yeux du cot6 que partoit la voix. Je vis aug! 
pied d'un buiſſon, à vingt ou trente pas de moi, une eſpece a 
de ſoldat, qui ſur deux bitons- croiſes appuyoit le bout Bll q 
d'une eſcopete, qui me parut plus longue qu'une p19! 
& avec laquelle il me couchoit en joue. A cette vu 6 
qui me fit trembler pour le bien de FEgliſe, je m'arrèta 0 
tout court, je ferrai promtement mes ducats, je tirall © 
quelques reaux, & m'aprochant du chapeau diſpoſe a res 8 
cevoir la charité des. fideles effray és, je les y jetta 45 

| | apres 
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res pautre, pour montrer au ſoldat que j'en uſois no- 
blement. II fut fatisfait de ma geEneroſite, & me donna 
tant de bénédictions que je donnai de coups de pies 
dans les flancs de ma mule, pour m'ëloigner prowptement 
ge lui; mais la maudite bete, trompant mon impatience, 
wen alla pas plus vite: la longue habitude qu'elle avoit 
de marcher pas à pas ſous mon oncle, lui avoit fait per- 
dre Puſage du galop. | 

je ne tirai pas de cette avanture un augure trop favo- 
rable pour mon voyage. Je*me repreſentai que je n'ẽtois 
pas encore a Salamanque, & que je pourrois bien faire 
une plus mauvaife rencontre. Mon oncle me parut tres 
imprudent, de ne m'avoir pas mis entre les mains d'un 
muletier. C'étoit ſans doute ce qu'il auroit dit faire; 
mais il avoit ſongé qu'en me donnant ſa mule, mon voy- 


qu'aux perils que je pouvois courir en chemin. Aint, 
pour réparer ſa faute, je réſolus, ſi j'avois le bonheur 
Carriver a Pennaflor, d'y vendre ma mule, & de prendre 
la voie du muletier pour aller a Aſtorga, dou je me ren- 
drois a Salamanque par la meme voiture. Qnoique je 
ne fuſle jamais ſorti d*Oviedo, je n'ignorois pas le nom 
des villes par où je devois- paſſer: je m'en étois fait 
iallruire avant mon depart. | | 

Varrivai heureuſement a Pennaſlor, je m'arrëtai a la 
porte d'une botellerie d'aſſez bonne apparence. Je n'eus 
pas mis pié a terre, que Phote vint me recevoir fort 
cieilement. Il détacha lui-wéme ma valiſe, la chargea 
ur ſes epaules, & me conduitit a une chambre, pendant 


le plus grand babiliard des Aſturies, & auſſi prompt a 
conter ſans neceſſitè ſes propres affaires que curieux de 
lavoir celles d'autrui, m'apprit qu'il ſe nommoit Andre 
Corcuèſo: qu'il avoit ſervi long-tems dans les armees du 
Roi en qualité de ſergent, & que depuis quinze mois il 
avoit quitté le ſervice pour epouſer une fille de Caſtropol, 
qu, bien que tant ſoit peu bafanee, ne laiſſoit pas de 
Rare valoir le bouchon. Il me dit encore une infinite 
d'autres choſes, que je me ſerois fort bien paſſe d'enten- 
dre. Apres cette confidence, fe crovant en droit de tout 
enger de moi, il me demanda d'où je venois, on j'allois, 
* qui J'etois. A quoi il me ſaiat rẽpondre article par 


age me couteroit moins; & il avoit plus penſe a cela, 


qu'un de ſes valets menoit ma mule a Pecurie. Cet höte, 


article; 


| 
| 
| 
| 
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mule, il connoiſſoit un honnete maquignon qui P'achet. 


Pexaminer depuis les pies juſqu'aà la téte. Il ne manqus 


92 LES AVANTURES 


article; parce qu'il accompagnoit d'une profonde re, 
rence chaque queſtion qu'il me feſoit, en me priant du 
air ſi reſpectueux d'excuſer fa curioſité, que je ne pouvoi 
me defendre de la ſatisfaire. Cela m*engagea dans u 
long entretien avec lui, & me donna lien de parler d 
deſſein & des raiſons que j'avois de me dEfaire de mz 
mule, pour prendre la voie du muletier. Ce qu'il ap. 
prouva fort, non ſuccintement; car il me repreſenta | 
deſſus tous les accidens facheux qui pouvoient nrarriver 
ſur la route. Il me raporta meme pluſieurs hiſtoites 
ſiniſtres de voyageurs. Je croyois qu'il ne finiroit point 
It finit pourtant, en diſant, que fi je voulois vendre ma 


teroit. ſe lui temoignai qu'il me feroit plaiſir de Ven. 
voyer chercher: il y alla tur. le champ lui-meme avec 
empreſſement. 

Il revint bien-tot accompagne de ſon homme, qu'il me 
preſenta, & dont il loua fort la probite. Nous entrames 
tous trois dans la cour, ov l'on amena ma mule. -. On l 
fit paſſer & repaſſer devant le maquiguon, qui ſe mit! 


pas d'en dire beaucoup de mal. J'avoue qu'on wen 
pouvoit pas dire beaucoup de bien; mais quand $ 'aurolt 
été la mule du Pape, il y auroit trouve a redire. II al 
ſuroit donc qu'elle avoit tous les défauts du monde; et 
pour me le mieux perſuader, il en atteſtoit I'hôte, qu 
ſans doute avoit ſes raiſpns pour en convenir. He bien, 
me dit iroidement le E N combien prétendez- -vous 
vendre ce vilain animal- la? Apres Peloge qu'il en avot 
fait, & Patteſtation du Seigneur Corcuelo, gue je croyols 
homme ſincere & bon connoiſſeur, j j'aurois donne ma mule 
pour rienz C 'eſt pourquoi je dis au marchand, que | 
m'en rapportois a ſa honne-foi ; qu'il n'avoit qu a priier 
la bete en conſcience, & que je m'en tiendrois a la pritke 
Alors feſant homme d'honneur, il me repondit qu'en 
intereſſant ſa conſcience, je le prenois par ſon foible. 
Ce n'étoit pas effectivement par ſon. fort; car au- lieu 
de faire monter Peftimation a dix ou dovze piltoles, come 
me mon oncle, il n'eut pas honte de la fixer a trois du. 
cats, que je regus avec autant de joie que & j euſſe gag 
a ce marche-la, 


Apres m'etre ſi avantageuſement deſait de oy” 
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te me mena chez un muletier qui devoit partir le 
gemain pour Aſtorga. Ce muletier me dit qu'il par- 
dit avant le jour, & qu'il auroit ſoin de me veair ré- 
ler. Nous convinmes du prix, tant pour le louage 
une mule, que pour ma nourriture; & quand tout fut 
e entre nous, je m'en retournai vers l'hòtelerie avec 
rcbelo, qui chemin feſant ſe mit a me raconter Phiſ- 
hre de ce muletier. Il m'apprit tout ce qu'on en diſoit 
ins la ville. Enfin il alloit de nouveau m'étourdir de 
n babil importun, fi par bonheur nn homme Allez bien 
+ ne fuͤt venu Vinterrompre, en Pabordant avec beau- 
pp de civilite, Je les laillai enſeble, & continuai mou 
min, ſans ſoupgonner que j'euſſe la moindre part a 
uv entretien. 
je demandai a ſouper des que je fus dans l'höôtelerie. 
toit cn jour maigre. On m*accomoda des eufs. Pen- 
ant qu'on me les apretoirt, je liai converſation avec 'nhò- 
ſe, que je n'avois point encore vue. Elle me parut 
ſez jolie, & je trouvai ſes allures ſi vives, que j'aurois 
en jugé, quand fon mari ne me Pauroit pas dit, que ce 
abaret devoit Eire fort achalande.” Lorſque Pomeletre 
on me feſoit fut en état de nyetre ſervie, je m*afls 
but ſeul a une table. Je n'avois pas encore manyge le 
remizr morceau, que Phote entra, ſuivi de Phomme qut 
avoic arrèté dans la rue. Ce Cavalier portoit une longue 
apiere, & pouvoit bien avoir trente ans. II s'aprocha 
Je moi d'un air empreiſè: Seigneur Ecolier, me ditsil, 
e viens d'aprendre que vous ètes le Seigusur Gil Blas de 
pantiliane, l'ornement d' Oviedo, & le flambean de J. 
Fliloſophie. ER il bien poſſible que vous ſoyez ce ſa- 
anime, ce bel-efprit, dont la réputation elt fi grande 
n ce pays- ci? Vous ne ſavez pas, continua-t-il en s'a- 
reflant à Photefſe, & à PhoOte, vous ne ſavez pas ce que 
ous poliedez, Vous avez un treſor dans votre maiſon. 
dus voyez dans ce jeune gentilhomme la huitieme mer— 
veile du monde. Puis ſe tournant de mon cots, & me 
Tant les bras au cou: Exculez mes tran pon ts, ajouta= 
vil, je ne ſuis point maitre de la joie que votre preſcnce 
me cauſe, | 

IE ne pus lui rEpondre ſur le champ, parce qu'il me 
tenoit ſi ferre, que je n'avois pas la reſpiration libre; & 
due“ ne tut quapres que j'eus la tète dEgagee de l' embraſ- 
bote | N ſade, 
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ſade, que je lui dis: Seigneur Cavalier, je ne croyais; 
mon nom connu a Penaflor. Comment connu ? regt 
i! ſur le m&@me ton: Nous tenons regitre de tong| 
grands perſonnages qui ſont à vingt lieues à la ron 
Vous paſſez pour un prodige, & je ne doute pag 
 PEſpagne ne ſe trouve un jour auſſi vaine de vous ay 
produit, que la Grece d'avoir vu naitre ſes Sages, ( 
paroles furent ſuivies d'une nouvelle aceolade, quillt 
falut encore eſſuyer, au hazard d'avoir le fort d' Arth 


9 pas grand appetit, pourſuivit-il, je vais me mettre a tab 
pour vous tenir compagnie ſeulement, & je manger 
| quelques morceaux par complaiſance. 
! En parlant ainſi, mon panégyriſte s'aſſit vis-a-vis 
. moi. On lui apporta un couvert. II ſe jetta d'abar 
| ſur Vomelette avec tant d'avidité, qu'il ſembloit nal 
mange de trois jours. A Pair complaiſant dont ils 
prenoit, je vis bien qu'elle ſeroit bientot expedice. J 
ordonnai une ſeconde, qui fut faite {i promtement, qu! 
nous la fervit comme nous achevions, ou plutot comm 
i! achevoit de manger la premiere. Ll y alloit pourtat 
d'une viteſſe toujours égale, & trouvoit moyen, fans pet 
dre un coup de dent, de me donner louanges ſur louange 
ce qui me rendoit fort content de ma petite perſonne. 
buvoit auſſi fort ſouvent; tantot c*etoit à ma ſanté, 
tantot a celle de mon père & de ma mere, dont il n. 
1 pouvoit aſſez vanter le bonheur d'avoir un fils tel ql 
moi. En meme tems il verſoit du vin dans mon Verte 
& myexcitoit a lui faire raiſon. Je ne repondois poll 
mal aux fantes qu'il me portoit : ce qui, avec ſes flateries 


me mit inſenſiblement de ſi belle humeur, que "oY 
- 4 TY 20 . 


[: 
Pa ur peu que j'euſſe eu d'experience, je n'aurois pas wi; 1 
dape de ſes demonſtrations ni de ſes hyperboles; 1 aur e531 
bien connu a ſes flateries outrées, que c*6toit un dee: {1 
paraſites que l'on trouve dans toutes les villes, & qui h 

qu'un etranger arrive, s'introduiſent aupiès de lui . 
1 remplir leur ventre a'ſes depens ; mais ma jenneſſe & . 
i vanité m'en firent juger tout autrement. Mon adm de 
? teur me parut un fort honnète- homme, & je Pinvirae t 
[ ſouper avec moi. Ah! tres volontiers, s*&cria-t-il; Mur 
1 ſai trop bon gre a mon Etoile de m'avoir fait rencont at 
b Villaftre Gil Blas de Santillane, pour ne pas jouir de Hie 
f bonne ſortune le plus longtems que je pourrai. Je He 
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» ſeconde omelette a moitiè mange, je demandai a 
de il n'avoit pas du poiſſon a nous donner. Le 


01s 
reph 
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ron eur Corcuélo, qui ſelon toutes les apparences s'en- 
2s oi avec le paralite, me repondit Pai une.truite ex- 
ate, mais elle coutera cher a ceux qui la mangeront, 
„ 0 un morceau trop friand pour vous. Qu'appellez- 
v'l oi: trop friand ? dit alors mon flateur d'un ton de voix 


the 
5 Eik 
"aur 

deg 
ui d 

&n 
ami 
ita 
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: vous n'y penſez pas, mon ami. Aprenez que 
q wavez rien de trop bon pour le Seigneur Gil Blas 
gantillane, qui merite d*ctre traité comme un Prince. 
e ſus bien- aiſe qu'il et releve les dernieres paroles 
Phote, & il ne fit en cela que me prevenir. Je wen 
tis offenſe, & je dis fierement a Corcuelo : Apportez- 
s votre truite, & ne vous embaraſſez pas du reſte. 
böte, qui ne de mandoit pas mieux, ſe mit a Pappreter, 
etarda gueres à nous la ſervir. A la vue de ce nou- 
u plat, je vis briller une grande joie dans les yeux du 


onna, qui fit paroitre une nouvelle complaiſance, c'eſt- 
de ie, qu'il donna fur le poiſſon comme il avoit fait fur 
Je M cuſs. 11 tut pourtant oblige de ſe rendre, de peur 


ccident, car il en avoit julqu'a la gorge. Enfin, à- 
5 avoir bu et mange tout ſon ſaoul, il voulut finir la 
&die, Seigneur Gil Blas, me dit-il en ſe levant de 
le, je ſuis trop content de la bonne chere que vous 
avez faite, pour vous quiter ſans vous donner un avis 
portant, dont vous me paroiſſez avoir beſoin. Soyez 
ſormais en garde contre les louanges. Dehiez vous 
gens que vous ne connoitrez point, Vous en pour— 


qu 08 rencontrer d'autres, qui ve udront comme moi fe di— 
omuß ur de votre credulite, & peut-Ctre pouſſer les choſes 
urtagggore plus loin. N'en foyez point la dupe, & ne vous 
8 peer point, ſur leur parole, la huitieme merveille du mon- 


En achevant ces mots, il me rit au nez, & s'en alla. 


je. e ſus auſſi ſenſible à cette baye, que je Pai &'E dans 
nte, 0 ſuite aux plus grandes diſgraces qui me ſont arrives. 
t il ne pouvois me conſoler de metre laiſſe tromper ſi 
el qui olkerement, ou, pour mieux dire, de ſentir mon org u- 
vere bumilie, Ee quoi, dis-je, le traitre s'eſt donc joué 
PI moi? Il n'a tantot abardé mon hote que pour lui tirer 
terie 


vers du nez, qu plutot ils Etoient d'intelligence tous 
x! Ah! pauvre Gil Blas, meurs de honte d'avoir 
e a ces iripors un juſte ſujet de te tourner en ridi- 

cule. 
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cule. IIs vont compoler de tout ceei une belle hiſy; 


qu'il n'attendoit plus que moi pour partir. Je me | 


fait ſi deſagréablement la digeſtion, je me rendis cher 


De la tentation queut le muletier fur la route: que 


plus dans la campagne que dans le bourg, & il en Cl 
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qui pourra bien aller juſqu'à Oviedo, & qui t'y fera be 
coup d'honneur. Tes parens ſe rEpentiront ſans da 
d'avoir tant harangue un fot, Loin de m'exhorter! 
tromper perſonne, ils devoient me recommender de 
me pas laĩiſſer duper. Agité de ces penſées mortifiant 
& enflamme de depit, je m'enfermai dans ma chan 
& me mis au lit: mais je ne pus dormir, & je n'avcis 
encore ferme Pail,- lorſque le muletier me vint ave 


auſſitot ; & pendant que je m'habillois, Corcuelo arr 
avec un mémoire de la dépenſe, on la truite n'ttoity 
oublice : et non ſeulement il m'en falut paſſer par oj 
voulut, j'eus meme le chagrin, en lui livrant mon argy 
de m*appercevoir que le bourreau fe refſouvenoit den 
avanture. Apres avoir bien paye un ſouper dont jan 


muletier avec ma valiſe, en donnant a tous les diabley 
paraſite, Phote & Photelerie. | | = 


CHAPITRE III. 


fut la ſuite; et comment Gil Blas tomba dans Gary 
en voulant eviter Scylla. 


E ne me trouvai pas ſevl avec le muletier. Il y ar 
deux enfans de famille de Pennaflor, un petit Chi 
tre de Mondoredo qui couroit le pays, & un jeune bol 
geois d' Aſtorga qui gen retournoit chez lui avec l 
jeune perſonne qu'il venoit d'epouſer a Verco. Ne 
fimes tous connoiflance en peu de tems, & chacunt 
bientot dit d*cn il venoit & on il alloit. La nous 
mar iëe, quoique jeune, Etoit fi noire & fi peu piqual 
que je ne prenois pas grand plaiſir a la regarder: cept 
dant fa jeuneſſe & ſon embonpoint donnerent dans la 
du muleticr, qui réſolut de faire une tentative pour 6 
tenir ſes bonnes graces. II paſſa la jovrnee à mediter 
beau deſſein, & il en remit Pex&cution a la derm 
couch&e: Ce fut à Cacabelos. Il nous fit deſcend 
la premiere hOtelerie en entrant. Cette maiſon e 
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oojit l'hôte pour un homme diſcret & complaiſant. 1! 
ut ſoin de nous faire conduire dans une chambre ecar- 
e, ol il nous laiſſa ſouper tranquillement; mais ſur la 
u du repas, nous le vimes entrer d'yn air furieux. Par 
1 mort, $*Ecria-t-il, on m'a vole! Pavois dans une fac 
e cuir cent piſtoles, il faut que je les retrouve. Je vais 
hez le Juge du bourg, qui n'entend pas raillerie la-det- 
bs, & vous allez tous avoir la queſtion, juſqu'a ce que 
jous ayez confeſſe le crime & rendu Pargent. En ditant 
ela d'un air fort naturel, il ſortit, & nous demeurames 
ans un extreme etonnement, | 

Ine nous vint pas dans Peſprit que ce pouvoit etre 
ne feinte, parce que nous ne nous connoiſſions point les 
ns les autres. Je foupconnai meme le petit Chantre 
Pavyoir fait le coup, comme il ent peut-ètre de moi la 
meme penſce. D'ailleurs nous étions tous de jeunes 
ots. Nous ne ſavions pas quelles formalites s'obſervent 
n pareil cas! nous crumes de bonne foi qu'on commen-— 
rvit par nous mettre à la gene. Ainſi, cedant a notre 
rayeur, nous ſortimes de la chambre fort bruſquement. 


Les uns gaguent la rue, les autres le jardin, chacun 


terche ſon ſalut dans la fuite; & le jeune bourgeois 
PAſtorga, auſſi trouble que nous de Pidee de la queſtion, 
e ſauva comme un autre Enéèe, fans s'embarraſſer de ſa 
emme. Alors le muletier, a ce que Pappris dans la ſaite, 
dus incontinent que ſes mulets, ravi de voir que ſon ſtra- 
ageme produiſoit l'effet qu'il en avoir attendu, alla van- 
er cette ruſe ingemieuſe a la bourgeoiſe, & tacher de 
profiter de Poccahon 3 mais cette Lucrece des Aſturies, 


qui la mauvaiſe mine de ſon tentateur pretoit de nou— 


elles forces, fic une vigoureuſe reſiſtance, & pouſſa de 
rands cris. La Patrouille, qui par hazard en ce mo- 
nent ſe trouva pres de Photelerie, qu'elle connoiffoit pour 
n lieu, digne de fon attention, y entra, & demanda lu 
wle de ces cris. L'?hote, qui chantoit dans fa cuiſine, 
qui feignoit de ne rien entendre, fut oblige de conduire 
e Commandant & ſes Archers à la chambre de la perſon- 
de qu erioit. IIs arriverent bien a propos, PAſturienne 
den pouvoit plus. Le Commandant, homme groſſier & 
mital, ne vit pas plutot de quoi il s'agiſſoit, qu'il donna 
aq ou fix coups du bois de ſa halebarde à Pamourcux 
Wilktier, & Fapoſtropha dans des termes dont la pu- 


deur 


6 n 5 


meme demander juſtice de cet attentat. Le Juge Vo 


la complaignante juſqu'a la ville d' Aſtorga. 


je gagnai la campagne. Je traverſai je ne ſai combiet 


chacun le piſtolet ſur la gorge, ils me ſommerent de le 


guiſer. A cette maniere d'interroger, qui me parut big 


ſuite. IIs firent un Eclat de rire a ce diſcours, qui mar 


toi, mon ami; viens avec nous, & ne Crains rien, nos 
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deur n'étoit gueres moins bleſſée, que de l'action ming 
qui les lui ſuggéroit. Ce ne fut pas tout. II ſe faßt 
cu coupable, & le mena devant le Juge avec Paccuſaic 
qu, malgre le deſordre on elle Etoit, voulut aller ex 


ta, & Payant attentivement confidei6e, jugea que Paccuſ 
ctoit indigne de pardon. II le fit de&pouiller ſur le chany, 
& fuſtiger en ſa preſence ; puis il ordonna que le lende 
main, ſi le mari de PAſturienne ne paroiſſoit point, deu 
Archers, aux frais & dépens du delinquant, eſcorteroient 


Pour moi, plus Epouvante peut- ètre que tous les autres 


de champs & de bruyeres; & ſautant tous les fofſes que 
Je trouvois {ur mon paſſage, j'arrivai enfin aupres d'un 
foret. J'allois m'y jetter, & me cacher dans le ply 
Epais hallier, lorſque deux hommes a cheval $offricent 
tout- a. coup au devant de mes pas. IIs crierent, Qui u 
la? & comme ma ſurpriſe ne me permit pas de repondre 
fur le champ, ils $aprocherent de moi, & me mettant 


apprendre qui jEtois, d'où je venois, ce que je voulois al 
ler faire dans cette foret, & fur-tout de ne leur rien de 


wvaloir la queſtion dont le muletier nous avoit fait ſete 
je leur repondis que j?'etois un jeune homme d?*Oviedoq 
allois a Salamanque.; je leur contai meme Vallarat 
qu'on venoit de nous donner, & j'avouai que la craint 
d'ètre -aplique a la torture m'avoit fait prendre 


quoit ma fimplicite, & Pun des deux me dit: Raflure 


allons te mettre en fuarete. A ces mots, il me fit monte 
en croupe ſur ſon cheval, & nous nous enfongames da 
la foret. | 

Je ne ſavois ce que je devois penſer de cette rencontre 
J: n'en avgurois pourtant rien de ſiniſtre. Si ces geg! 
ci, diſois-je en moi-m&me, Etoient des voleurs, ils wal 
roient vole & peut-&re aſlaſſiné. 11 ſaut que ce ſoit 
bons gentilhommes de ce pais-ci, qui me voyant efiraye 
ont pitie de moi, & m*emmenent chez eux par car 
Je ne fus pas lopgtems dans l'incertitude. Aptes quel 


qu 
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nes détours, que nous fimes dans un grand ſilence, nous 
005 trouvames au pie d'une colline, ou nous deſcen- 
lmes de cheval. C'eſt ici que nous demeurons, me dit 
in des Cavaliers. J'avois beau regarder de tous cotes, je 
Yappercevois ni maiſon, ni cabane, pas la moindre ap- 
zrence d'habitation. Cependant ces deux hommes le- 
erent une grande trape de bois couverte de terre & de 
roffailles, qui cachoit Pentree d'une longue allée en 
hente & ſouterraine, on les chevaux ſe jettèregt d'eux- 
demes, comme des animaux qui y Etoteut accoutumés. 
L's Cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis baiſſant 
a trape avec des cordes qui y Etotent attachees pour cet 
let, voila le digne neveu de mon oncle Perez pris 
omme un rat dans une ratiere, | 5 


GRe RE IV. 
Deſcription du Souterrain, et quelles choſer y vit Gil Blas. 


eme 
fallt 
tricg 
elle 
ecow 
accuſe 
ramp, 
ende. 
dem 
rOtent 


utres, 
mbiet 
S QU 
d'une 
e plu 
rirent 
ul 3 
ondre 
ettang 
e leu 
216 al 
en de 
it bier 
> fete 


E connus alors avec quelle ſorte de gens jetois, & l'on 
doit bien juger que cette connoiſſance m*dta ma pre- 
niere crainte. Une frayeur plus grande & plus juſte vint 
vemparer de mes ſens. - Je crus que j'allois perdre la vie 
wee mes ducats. Ainſi, me regardant comme une vic- 
lime qu'on conduit a Pautel, je marchois deja plus mort 
que vit entre mes deux conducteurs, qui ſentant bien que 
e tremblois, m'exhortoient inutilement a ne rien craindre. 


do quand nous eumes fait environ deux cens pas en tour= 
larn rant & en deſcendant toujours, nous entrames dans une 
rain curie, qu'e-lairoient deux groſſes lampes de fer pendues 
re Mila vote. II y avoit une bonne proviſion de paille, & 
mar loieurs tonneaux remplis d'orge. Vingt chevaux 5 
ſſureſ bouvroient tre à l'aiſe, mais il n'y avoit alors que les 
„non eor qui venoient d'arriver. Un vieux Négre, qui pa- 
nonteſſitldit pourtant encore aſſez vigoureux, s'oceupoit a les 
dau ut⸗cher au ratelier. Nous ſortimes de l'écurie, & a la 


itz lueur de quelques autres lampes, qui ſembloient 
veclairer ces lieux que pour en montrer Phorreur, nus 
parvinmes a une cuiſine, ou une vieille femme ſeſoit rotir 
Gs viandes fur des braziers, & preparoit le ſouper. La 
iline Ctoit orr;.6e des utenſiles necefſaires, & tout aupres 


ontre 
gens 
mau 


ſoit C| 


flraye I voyoit une office pourvue de toutes ſortes de provi- 
hare ens. La cuifiniere (il faut que jen faſſe le portrait) 
; que eit une perſonne de ſoixante & quelques ances. Elle 


qv 


1 3 - _ avoit 
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avoit eu dans fa jeuneſſe les che veux d'un blond tres yr. 
dent; car le tems ne les avoit pas ſi bien blanchis, qui 
n'euſſent encore quelques nuances de leur premiere cou. 
leur. Outre un teint olivatre, elle avoit un menton 
pointu & releve avec des levres fort entoncees; un grand 
nez aquilin lui deſcendoit ſur la bouche, & ſes yeux py 
roiſſoient d'un tres beau rouge pourpré. 

Tenez, Dame Leonarda, dit un des cavaliers en me 
préſentant a ce bel Ange de ténebres, voici un jeune 
garcon que nous vous amenons, Puis il ſe tourna de 
mon Cote, & remarquant que j'étois pale & dEfait : Mon 
ami, me dit-il, reviens de ta frayeur, on ne te veut faire 
aucun mal. Nous avions beſoin d'un valet pour ſoulaget 
notre cuiſiniere. Nous tCavons rencontre, cela eſt heu- 
reux pour toi. Tu tiendras ici la place d'un gargon qui 


S'elt laiſſe mourir depuis quinze jours. C'était un WW 
jeune homme d'une complexion tres delicate, Tu me * 
parois plus robuſte que lui, tu ne mourras pas fit, . 
Veritablement tu ne reverras plus le Soleil, mais en fe- L 
compenſe tu feras bonne chère & bon feu. Tu paſſeras , 0 
tes jours avec Legnarda, qui eſt une creature fort hv. en. 
maine. Tu auras toutes tes petites commodites, Je h 
veux te faire voir, ajouta- t- il, que tu n'es pas ici avec Wiſp. 
des gueux. En meme tems il prit un flambeau, & m'or- 
donna de le ſuivre. Il me mena dans une cave, ou je vis 
une infinite de bouteilles & de pots de terre bien bouches, 
qui Etoient pleins, diſoit- il, d'un vin excellent. Enſuite, 
il me fit traverſer pluſicurs chambres. Dans les unes il D 
y avoit des pieces de toile, dans les autres des Etoffes de 
laine & de ſoie. P'appergus dans une autre de Vor & de 
Pargent, & beaucoup de vaiſſelle a diverſes armoiries ( 
Apres cela je le ſuivis dans un grand ſalon, que trois lu- 10 
fires de cuivre éclairoient, & qui ſervoit de communication & 
: d'autres chambres. II me fit Ia de nouvelles queſtions. * 
Il me demanda comment je me nommois; pourquoi jt Wh 
tois ſorti d'Oviedo z. & lorſque jeus ſatisfait ſa curiolite, * 
16 bien, Gil Blas, me dit-il, puiſque tu n'as quitte ta 4 
patrie que pour chercher quelque bon poſte, il taut que n 
tu ſois n6 coeſſe pour Etre tombe entre nos mains. Je te . 
Vai déja dit, tu vivras ici dans Pabondance, & rovuleras b 
ſur Por & fur Pargent. D'ailleurs, tu y ſeras en ſureteé. g 
Tel lt ce ſouterrain, que les Officiers de la Sainte Her. 
| h mandad 5 
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andad viendroient cent fois dans cette fortt ſans le dé- 
guvrir. L'entrée n'en eſt connue que de moi ſeul & de 
nes camarades. Peut- tre me demanderas-tu comment 
ous Pavons pu faire, ſans que les habitans des environs 
en ſoient appergus: mais apprends, mon ami, que ce 
yelt point notre ouvrage, & qu'il eſt fait depuis long- 
ems. Apres que les Maures ſe furent rendus maitres de 
u Grenade, de PArragon, & de preſque toute PEſpagne, 
es Chretiens qui ne voulurent point ſubir le joug des 
Infideles, prirent la fuite, & vinrent ſe cacher dans ce 
pays-ci, dans la Biſcaye, & dans les Aſturies, ou le vail- 


ant Don Pélage $'etoit retire. Fugitifs & diſperſes par 


delotons, il vivoient dans les montagnes ou dans les bois. 
Les uns demeuroient dans des cavernes; & les autres firent 
luſieurs ſouterrains, du nombre: deſquels eſt celni-ci. 
Ayant enſuite eu le bonheur de chaſſer d' Efpagne leurs 
ennemis, ils retournerent dans les villes. -Depuis ce tems- 


Ina leurs retraites ont ſervi d'aſyle aux gens de notre 


profeſſion. II eſt vrai que la Sainte Hermandad en a 
découvert & dẽtruit quelques- unes; mais il en reſte 
encore, & graces au Ciel il y a pres de quinze ans que 
jhabite iImpunEment celle-ci. Je m'appelle le Capitaine 
Rolando, je ſuis Chef de la Compagnie, & l'homme que - 
tu as vu avec moi eſt un de mes. cavaliers. - 


1 CHAPITRE V 
De Parricce de pluſſeurt autres Voleurs dans le Souterrain, 
© de Pugreable converſation quiils eurent enſemble. 


NOMME le Seigneur Rolando achevoit de parler de 
cette forte, il parut dans le ſalon ſix nouveaux vi- 
lages. C'étoit le Lieutenant avec cing hommes de lz 
troupe, qui revenoient chargés de butin. IIs apportoi- 
ert deux manequins remplis de ſucre, de can elle, de poi - 
Vre, de figues, d'amandes, & de raifins ſecs. Le Lieu 
tenant adreſla la parole au Capitaine, & lui dit qu'il ve- 
not d'enlever ces manequirs à un Epicier de Pencvente, - 
dont il avoit auſſi pris le mulet. Apres qu'il eut rendu 
compte de fon expedition au Bureau, les depbuilles de 
PEpicier turent portées dans l'office. Alors il ne fut plus 
queltion que de ſe rejouir, On dreſſa dans le ſalon une 
grande table, & Von me renvoya dans la cuiſine, od la 
133 Dame 


— - n _— — _ - 
a Se UG TTIENYS ; 2 1 N 4 5 
" — 1 — 1 1 2 — . 
4 K DP 5 oe ge te CE ep TOI - — ay _ 1 
- - — * — 2 1 RO A of = _ - 
— — : 
8 . , Is 2 L * - * + 8. 8 2 * — 1 ſe 
: „ 28 * — Laid — 9 = * 1 a ha 8 1 * oe 7 8 
wg . F * s * 1 22 bo tae 2 1 
L ne FIT _ — — > 5 — «£8 L . 1 
9 — < Say es <<” . * . : " 
* * bo th od 1 . 
\ - wat 4 — = ” & 4 >> — 
38 ** - Ay „ n b * 4 4 
2 _ - i > M a PE TZ _— Ber an ab 6 "a 
0 ag wt. . © 3 


— 
3 
4 A = 7 
"RIES = WORE ones 
* 2 — — — - * = as. . 
= 
— . * 8 w» 


ent, 


” ” 1 
OE 
AF dt 
* 


* 2 — 
- 4.4 IA Sa = 
_" 


Sonata | 


„„ 


, 
7 
2 * 
4 N 
o 
i 
TS < 
ö 
— FT. 
» \ 
xi i 4 
ET || 
1 
4 
* f 
: 
: . 8 
* 
[4 
F | 17 
1 
4 ; 
3 . a 
1 
* 
+ 
2 
1 * 
* 
1 * 
74 
mY 4 
* . 
2» £Y 84 
; : 
ot 
"1 
- «14 
N 
1 
* 
* \ 
: iz 
—— 
— % 
W. 1 
1 $4 
T #0 1 
4 * 
1 
19 
. 4 
4 : 
l : 
= 
: 21 
9 
© - * 
4 £4 \ 
4 . 
»*.5 * 
1 
- 
| . 
»* % 
* 8 
9 
55 
4 
+, 
1 
Fig = 
- 
a4 


"Dich — 


— 


\ 


102 LES AVANTURES 


Dame Leonarda nvinſtruifit de ce que j'avois à faire, |, 
cedai a la néceſſité, puiſque mon mauvais fort le voulgi 
ainſi; & dévorant ma douleur, je me preparai à ſervir cs 
honneètes gens. | | 
Je débutai par le buffer, que je parai de taſſes UWargem, 

& de pluſieurs bouteules de terre pleines de ce buy yi 
que le Seigneur Rolando m'avoit vante, Papportai en- 
ſuite deux ragouts, qui ne furent pas plutot ſervis, que 
tous les cavaliers ſe mirent a table. Ils commenceren 
a- manger avec beaucoup d'appétit; & moi, debout der. 
riere eux, je me tins pret a leur verſer du vin. Je men 
acquitai de fi bonne grace, que j'eus le bonheur de wat. 
tirer des complimens. Le Capitaine leur conta en pe 
de mots mon hiſtoire, qui les divertit fort. Enſuite il 
leur dit que j'avois du mérite; mais j'étois alors revenn 
des louanges, & Jen pouvois entendre ſans peril, Li. 
deſſus ils me louèrent tons. IIs dirent que je paroifſi 
Nc pour etre leur echanſon, que je valois cent fois mien 
que mon predeceſſeur. Et comme depuis ſa mort c“. 
toit la SEgnora Leonarda qui avoit l'honneur de pre. 
ſenter le neftar a ces Dieux infernaux, ils la priverent 
de ce glorieux emploi pour m'en revetir. Ainſi, nous 
veau Ganymede, je ſuccedai a cette vieille Hebe. , 
Un grand plat de rot, ſervi peu de tems ap: es les ra 
gouts, vint achever de raſſaſier les voleurs; qui buyant 
a proportion qu'ils mangeoient, furent bientot de belle 
humeur, & firent un beau bruit. Les voila qui parlent 
tous a la fois. L'un commence une hiſtoire, l'autre ta. 


porte un bon-mot, un autre crie, un autre chante, ils e 
s'entendent point. Enfin Rolando, fatigue d'une ſcene dir 
on il mettoit inutilement beancorp du fien, le prit u e 
un ton fi haut, qu'il impoſa ſilence a la, compagait. ll le: 
Leſſieurs, leur dit-il, Econtez ce que Jai à vous propo- Wl i 
ſer. Av-lien de nous Etourdir les uns les autres en par- 
lant tous enſemble, ne ferions-nous pas mieux de nos les 
entretenir comme des gens raifornables ? Il me vient beg; do 
penſée. Depuis que nous ſommes affocies, nous nv,j,z)m 
pas en la curiolite de nous demander quelles ſont 10 n 
famiiles, & par quel enchainement d'avantures nous? 
avons embraſſe notre proſeſſion. Cela me paroit toute. 0: 
fois digne d'ètre fu, Feſons-nous cette confidence po 
nous divertir. Le Lieutenant & les autres, comme 5 1" © 


avoient 


DE CIL-BLAS: 


ueient eu quelque choſe de beau a raconter, accepterent 
wee de grandes demonſtrations de joie la propoſition du 
apitaine, qui parla le premier dans ces termes. . 

Meflieurs, vous ſaurez que je ſuis fils unique d'un 
iche Bourgeois de Madrid. Le jour de ma naiſſance 
u célébré dans la famille pan des r<ovillances infigies. 
lon pere, qui étoit deja vieux, fentit une joie extreme 
le ſe voir un heritier, & ma mere entreprit de me nour- 


| If 
aloit 
ces 


en 
. VID 
Ell · 


75 | a 
rem ir de fon propre lait. Mon ayeul maternel vivoit en- 
der ore en ce tems-la. C'étoit un bon vieillard, qui ne fe 


wen eloit plus de rien que de dire ſon roſaire, & de racon- 


vat. er {es exploits guerriers, car il avoit porté les armes 
pen ongtems. Je devins inſenſiblement Pidole de ces trois 
te i perlonnes. J'Ecois ſans-ceſſe dans leurs bras. De peur 


que Etude ne me faticuat dans mes premieres années, 
on me les laiſſa paſſer dans les amuſements les plus pueriies. 
ſos Il ne faut pas, diſoit mon pere, que les enfants s'appli— 
ien gent ſcrieuſement, que le tems n'sit un peu müri leur 
c'. etprit. En attendant cette maturité, je n'apprenois ni a 
pré- lire ni a écrire, niais je ne perdois pas mon tems pour 
rent cela. Mon pere m'enſeignoit mille ſortes de jeux. je 
0h: connoiſſois parfaitement les cartes, je ſavois jouer aux 


enn 


Lis 


dez, & mon grand-pere m'apprenoit des romances tur les 


ra- Mesréditions militaires ou il s'étoit trouve. Ii me chan- 
vant toit tous les jours les mèmes couplets; & lorſqu' apres 


pelle voir régété pendant trois mois dix ou douze vers, je ve— 
dent nois 2 les reciter fans faute, mes parens admiroicnt ma 


ta- remoire. lis ne paroifloicnt pas moins contents de mon 


a ©p1it, quand profitant de la liberté que j'avois de tout 
cene a cite, j'interrompois leur entretien pour parler a tort & à 
fur travers. Ah qu'il eſt joli! s'écrioit mon pere, en me 
nie. Mregardant avec des yeux charmés. Ma mere m'accabloit 
pe- #vilitot de careſſes, & mon grand-pere en pleuroit de 
par- lie. Je feſois auſſi devant eux impuné ment les actions 
009 les plus indécentes. Ils me pardonnoient tout, ils m'a- 
noel dorbient. Cependant j'entrois déja dans ma douzieme 
oni are, que je n'avois point encore eu de maitre, On 
noi w'en donna un; mais il regut en meme tems des ordres 
10080 Drecis de m'enſeigner, ſans en venir aux voies de fait, 
On lui permit ſeulement de me menacer quelqueſois, 
pur m'inſpirer un peu de crainte. Cette permiſſion ng 
Ws fut pas ſort ſalutaire; car ou je me moquois des me. 


6. <A — —äi ꝙt . ˙ Een wks e 
1 A * of — 
* 
2 
Papa >, + 


Nace, 


- 
> w _ 
jy — 
- -» = 
2 on,” * — * 
* 4 aA. oe - — 
. - . * 
— * — 
2 * WW. 4 
„ * ous = 
< 
— 7 — a . — — 


3 
KD 


"Ie 
3 


* y © 


3 


> Sw” 


e 


— - 1 — IE 


— , * 8 1 w_ _ 2 #/ : * 
—— — A * —— — . Se Ig 
N b : N 0 — 
: 1 


=- F 2 
e 


LECT * 
. . Traits 
* 1 = 4 


— 9 
_— 


„ 
_— 


* 


* „ 
= 
* 
$1, = 
* 
— 


— — 
* 7 * 
os Aus 
> . «4x Ss 


j Rr 
— = d — 14 * — © 8 1. 
— — 
7 ——— n 
* IS , — 


M — — 


* 
4 —— 
9 

— 


- - 
„ee 
* A wo. © 
1 - 


104 LES AVANTURES 


naces de mon precepteur, ou bien les larmes aux yer, 
Jallois m'en plaindre a ma mere ou a mon ayeul, & je 
leur diſois qu'il m*avoit maltraite, Le pauvre diable z. 
voit beau venir me dementir, il paffoir pour un brutal, & 
Pon me croyoit tovjours plutot que lui. Il arriva as. 
me un jour que je m'egratigna! moi-mème, puis je me 
mis a crier comme ſi Pon m'eut Ecorche, Ma mere ac. 
courut, & chaila le maitre ſur le champ, quoiqu'il pro. 
teſtat & prit le Ciet a temoin qu'il ne m'avoit pas touchs, 
\ Je me defis ainſi de tous mes precepteurs, juſqu'à ee 

qu'il vint s'en préſenter un tel qu'il me le faloit. Ci. 
tcit un Bachelier d' Alcala. L'excellent maitre pour un 
enfant de famille! Il aimoit les femmes, le jeu & leca- 
baret; je ne pouvois ètre en me illeure main. II sata. 
cha d'abord a gagner mon Etprit par la douceur, II 
reuſſit, & par- la fe fit aimer de mes parens, qui m'aban- 
donrerent a fa conduite. IIs n'eurent pas ſujet de sen 
repentir. Il me perfectionna de bonne heure dans |z 
fcienes du Monde. A force de me-mener avec lui dans 
tous les lieux qu'il aimoit, il m'en inſpira fi bien le goit 
; qu'au Latin pres, je devins un gargon univerſel. Des. 
| qu'il vit que je n'avois plus beſoin de ſes precepres, il al 


! 
; 
j 
q 


| la les offrir ailleurs.. 
ö Si dans mon enfance j'avois vecu au logis fort libre. 
ment, ce fut bien autre choſe, quand je commengai a de. 
venir maitre de mes actions. Je me moquois a tous mo- 
ments de mon pere & de ma mere. IIs ne feſoient que 
rire de mes ſaillies; & plus elles ẽtoient vives, plus ib les 
trouvoient agreables. Cependant je feſois toutes forte 
de débauches avec de jeunes: gens de mon humeur; et 
comme nos parents ne nous donnoient point afſez d'r. 
gent pour continuer une vie fi delictenſe, chacun deroboil 
chez lui ce qu'il pouvoit prendre, & cela ne ſuthiant 
point encore, nous eommen games A völer la nuit. Ma. 
heureuſement le Corregidor apprit de nos nouvelles. I. 
voulut nous faire arrèter, mais on nous avertit de ſon 
| mauvais deſſein. Nous eumes recours a la fuite, & 1008 
nous mimes a exptoiter ſur les grands chemins. Depus 
| ce tems-la, Meſſieurs, Dieu m'a fait la grace de viel 
1 dans la profeſſion, malgre les perils qui y ſont attaches. 
f Le Capitaine ceſſa de parler en cet endroit, & le Liel- 
tenant prit ainſi la parole. Meſſieurs, une GY 
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ut oppoſee a celle du Seigneur Rolando a produit le 
me effet. Mon pere étoit un boucher de Tolede. 
paſſoit avec Juſtice pour le plus grand brutal de la vil- 
„& ma mere n'avoit pas un naturel plus doux. Us 
le fouettoient dans mon enfance, comme a Penvi l'un de 
autre, Jen recevois tous les jours mille coups. La 
oindre faute que je commettois, Etoit ſuivie des plus 
des chätimens. J'avois beau demander grace, les iar- 


ayois fait, on ne me pardonno!t rien, & le plus ſcuvent 


me frappoit ſans raiſon. Quand mon pere me bat- 
© Wit, wa n ere, comme s'il ne s'en fut pas bien acquitte, 
0d mettoit de la partie, au hen d'interceder pour ,mol. 
(a+ es traitements m 'inſpirerent tant d'averſion pour la mai- 
"4 Wo paternelle, que je la quittai avant que j'euſſe atteint 
I a Quaturzieme année. Je pris le chemin d' Acre gon, 
py me rendis a Saragoce en demandant Paumone. La 
den WS me aufilai avec des gueux, qui menolent une vie aſſez 
1 WY ircuſe. Ils nVapprirent à contrefaire Paveugle, a pa— 
ny Cie eftropie, a mettre ſur les jambes des ulceres poſti- 
Cat, ies, & cetera. Le matin, comme des actsurs qui ſe 
* parent à jouer une comédie, nous nous diſpoſions A 
la re nos perſonnages, chacun couroit à ſon poſte; & le 
| bir, nous rEnniflant tous, nous nous réjouiſſions pendant 
bre aut aux dépens de ceux qui avoient eu pitié de nous 
de. rant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'ètte avec ces 
"I era bles, & voulant vivre avec de plus honnetes- Zens, 
* m affe cial avec des Chevaliers d'Induſtrie. Ils m'ap- 
's 1 WW irent & faire de bons te urs; mais il nous falut bicntot 
orte rü de Saragoce, paree que nous nous brouillames avec 
* n homme de juſtice qui nous avoit toujours prtégés. 
* hacun prit ſon parti. Pour moi, j'entrai dans une 
"an Foupe d'hommes courageux qui feſoient contribuer les 
M urs & Je me fuis ft bien trouve de leur facon de 
* Ivre, que je n'en ai pas voulu chercher d'autte depuis 
-a. Je ſai donc, Meſſicurs, tres bon gre a mes 
"= ents de m'a voir ſi maltraiic; car s'ils m'avoient Eleve 
pu u peu plus doncement, je ne ſerois prefentem* nt ſans- 
{ili un malheurcus boucher, au lieu que j'ai Vhons 
WS. = etre votre Lieutenant. 
Lien. Meſlieurs, dit alors un jeune voleur qui Etolt aſſis entre 
210d Capitaine & le Lieutenant, les hiſtoires que nous 


[ty venons 


es aux yeux, & prote ler que je me repentois de ce que 
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reſſemblance entre nous, cela lui infpira le deſſein de ng 


pere, qui n'Etoit pas plus ſcrupuleux qu'un autre payſat 


chercher à tous moments dans les cuiſines ou dans k 


C' etoit une groſſe joufflue, dont Penjouement & Vembot: 
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venons d'entendre, ne ſont pas fi compolees ni ſi cy, 
ſes que la mienne. Je dois le jour a une payſanne dy 
environs de Seville. Trois ſemaines apres qu'elle meg 
mis au monde (elle Etoit encore jeune, propre, & bonn 
nourrice), on lui propoſa un nourtiſſon. C'ẽtoit un &. 
fant de qualité, un fils unique qui venoit de maitre day 
Seville. Ma mere accepta volontiers la propoſition, f 
alla chercher Penfant. On le lui confia, & elle ne ben 
pas ſitôt apporte dans ſon village, que trouvant quelqy 


faire paſſer pour l'enfant de qualité, dans Peſſ staut 
qu'un jour je reconnoitrois bien ce bon office. May 


aprouva la ſupercherie. Deſorte qu'après nous avoir fait 
changer de langes, le fils de Don Roderigue de Herten 
fut envoze ſous mon nom a une autre nourrice, & d 
mere me nourrit ſous le ſien. | | 
Malgré tout ce qu'on peut dire de PinſtinQ & deli 
force du ſang, les parents du petit gentilhomme priceit 
aiiement le change. Ils n'eurent pas le moindre ſoups 
gon du tour qu'on leur avoit joue, & juſqu'a Page & 
ſept ans je fus tovjours dans leurs bras. Leur intention 
Etaut de me rendre un cavalier parfait, ils me donnerent 
toutes ſortes de maitres z mais Paveis peu de diſpoſition 
pour les exercices qu'on m*apprenoit, & encore moins dt 
goùt pour les ſciences qu'on vouloit m'enſeigner. at 
mois beaucoup mieux jouer avec les valets, que j allo 


Ecuries, Le jeu ne fut pas toutefois longtems ma pal 
fion dominante. Je n'avois pas dix-ſept ans que |" 
m'enyvrois tous les jours. J'agagois auſſi toutes les lem 
mes du logis. - Je m'attachai principalement à une {et- 
vante de cuiſine, qui me parut meriter mes premiers ſoins 


point me plaiſoient fort. Je lui feſois l'amour avec 
peu de circonſpection, que Don Rodrigue meme sel 
appergut. II m'en reprit aigrement; me reprocha | 
baſſeſſe de mes inclinations; & de peur que la vue de 
Pobjet aime ne rendit ſes remontrances inutiles, il mit ua 
princeſſe a la porte. Ee. | 

Ce procede me deplut. Je reſolus de m'en verge" 


Je velai les pierreries de la femme de Don Rogrignt 
COU 


— r tr — 2 — 
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rant chercher ma belle HE. ne, qui $*Etoit retirce 
(ez une blanchiſſeuſe de ſes amics, J- l'enlevai en plein 
di, afin que perſonne n'en Ignorat. Je paſſai plus 
ant, Je la menai dans ſon pays, ou je Vepoulai ſolem- 
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4 element, tant pour faire plus de Cepit aux Herrera, [Fi 
Vang e pour laifler aux enfants de famille un ſi bel exemple 19 | 
ſuivre. Trois mois apres ce mariage, j'apris que Don Ws 
odrigue Etoit mort. Je ne fus pas inſenſible a cette 1 
loony elic- Je me rendis promptement à Seville, pour de- 1 
ander ſon bien; mais j'y trouvai du changement. Ma 45 
zue ere n'étoit plus, & en mourant elle avoit eu Pindiſcre- Io 
Mo Won d'avouer tout en preſence du Cure de ſon village & T0 
autres bons témoins: Le fils de Don Rodrigue te- 1 2 


dit deja ma place, ou plutot la ſienne; & il venoit 
etre reconnu avec d' autant plus de joie, qu'on étoit 
oins ſatisfait de moi. De maniere que n'ayant rien a 
ſperer de ce côté-la, & ne me ſentant plus de goũt pour 
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le Ha groſſe femme, je me joignis a des Chevaliers de for- 71 

ien oe, avec qui je commengai mes caravanes. 5 

oup: Le jeune voleur ayant acheve ſon hiſtoire, un autre Mp 

re t qu'il Eoit fils d'un marchand de Burgos; que dans 1 
˖ jeuneſſe, pouſſẽ d'une devotion indiſcrette, il avoit pris ö 


habit & fait profeſſion dans un ordre fort auſtere, & & | 


ue quelques annees apres il avoit apoſtaſie. Enfin, les | 3% 

ut voleurs parlèrent tour a tour, & lorſque je les eus ' $28 
Pi es entendus, je ne fus pas ſurpris de les voir enſemble. 11 7 
alli changerent enſuite de diſcours. TI's mirent fur le 4 
's E apis divers projets pour la campagne prochaine: & (a 
pal pres avoir forme une réſolution, ils ſe leverent de table «IM 
ve our aller coucher, Ils allumerent des bougies, & ſe 10 
ſeneWJetirerent dans leurs chambres. Je ſuivis le Capitaine 1 
e ſel⸗elando dans la ſiènne, on pendant que je Paidois à ſe n 
ſoins e eſhabiller, He bien, Gil Blas, me dit-il, tu vois de | r (WK 
1bon-WE1"t'le maniere nous vivons. Nous ſommes toujours dans | th. 
vec H joie. La haine ni l'envie ne ſe gliſſent point parmi $4) 
seufens. Nous n'avons jamais le moindre demele enſemble, l 
ha ous ſommes plus unis que des Moines. Fu vas, mon 1 
ne de nfant, pourtuivit-il, mener ici une vie bien agréable; 1 
it wage je ne te crois pas aſſez fot pour te faire une peine f Wy 


Vere avec des volzeurs, He! voit on d'autres gens 
ans le monde? Non, mon ami, tous les hommes ai— 
nend a Capproprier le bien d'autrui. C'èſt un ſentiment 

ö | général. 
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mon fils? me dit la vieille ; vous devez plutot vous t. 


| Leonarda a raiſon, dit gravement a ſon tour le view 
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general, La maniere qtule en eſt differente. Les C 
querants, par exemple, s'emparent des etats de lenr 
voiſins. Les perſonnes de qualité empruntent & þ 
rendent point. Les Banquiers, Treſoriers, Agens 6 
Change, Commis, & tous les Marchands, tant gros qy 
petits, ne ſont pas fort ſcrupuleux. Pour les Gens & 
Juſtice, je n'en parlerai point, on n'ignore pas ce qui 
ſavent faire. II faut pourtant avouer qu'ils ſont ply 
humains que nous; car ſouvent nous 0tons la vie aut ip 
nocents, & cux la ſauvent quęlquefois aux coupables. 


C HAPIT RE VI. 


De la tentalide que fit Gil Blas pour ſe ſauver, et quen 
fut le ſucces. | 


\ PRES que le Capitaine des voleurs eut fait aul 
| Papologie de ſa profeſſion, 11.ſe mit au lit; & moi 
Je retournai dans le falon, ou je deflervis & remis tout 
en ordre. Pallai enſuite a la cuiſine, ou Domingo (e 
toit le nom de vieux Nagre) & la Dame Leonarda (ou 
poient & m'attendoient. Quo1que je n'euſſe point dap. 
petit, je ne laiſſai pas de m' aſſeoir aupres d'eux. Jet 
pouvois manger ; & comme je paroiſſois auſſ. triſte que 
Javois ſujet de l'ètre, ces deux figures équivalentes ente. 
prirent de me conſoler. Pourquoi vous affligez vous 


U 


jouir de vous voir ici. Vous etes jeune, & vous paroiſſe 
facile. Vous vous ſeriez bien ôt perdu dans le monde, 
Vous y auriez rencontre des libertins, qui vous auroient 
engage dans toutes ſortes de débauches; au lieu que We 
tre innocence le trouve ici dans un port aſſure, La Dame 


Negre, & l'on peut ajouter à cela qu'il n'y a que de 
peines dans le monde. Rend:z graces au. Ciel, mon 
ami, d'ètre tout d'un coup aclivre des périls, des ele 
barras, & des afffictions de la vie. 5 
P-fuyai tranquillement ce diſcours, parce qu'il ne 
m' eut ſervi de rien de m'en fächer. Enfin Domingo 
apres avoir bien bu & bien mange, ſe retira dans {01 
ècurie. Leonarda prit aui3.0t une lampe, & me co 
duitit dans un caveau qui ſervoit de cemetiere aus 90. 
leurs qui mouroient de ſcur mort naturelle, & ou Je 
un grabat qui avoit plus Pair d'un tombeau que i 


* 
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ona votre chambre, me dit-elle. Le gargon dont voas 
lenr ez le bonheur d'occuper la place, y a couché tant qu'il 


vecu parmi nous, & il y repoſe encore apres ſa mort. 
eſt laiſsé mourir a la fleur de ſon age. Ne ſoyez 
i aſſez ſimple pour ſuivre ſoa exemple. En achevant 


qu 

* s paroles, elle me denna la lampe, & retourna dans ſa 
ge. Je poſai la lampe a terre, & me jettai ſur le 
ru rabat, moins pour prendre du repos, que pour me liv- 


r tout entier a mes réflexions. O Ciel! m'écrſiai-je, 
il une deRinee auſſi affreuſe que la mienne! On veut 
ue je renonce à la vue du ſoleil; & comme ſi ce n'etoit. 
as aſſez d'etre enterré tout vif a dix-huit ans, il faut 
ncore que je ſois reEduit a fervir des voleurs, a paſſer le 
pur avec des brigands, & la nvit avec des. morts ! Ces 
enz6es, qui me ſembloient tres mortifiantes, & qui 
toienc en effet, me feſoient pleurer amerement. . Je 
Paudis cent fois Penvie que mon oncle avoit eue de m'en- 
oyer a Salamanque. Je me répentis d'avoir craint 4a 
uſtice de Cacabélos. Paurois voulu @tre a la queſtion, 


tout 
(c. 
ſou- 


d-: lais conſiderant que je me conſumois en plaintes vaines, 
Je o ie me mis a rever aux moyens de me ſauver. He quoi, 


lis-je, eſt-il done impoſſible de me tirer d'ici? les vé- 


que IDC > 
eurs dorment. La Cuiliuiere & le Negte en feront bi- 


ntre- 
vous, 
18 Its 
oifler 
onde. 
olent 
e vo⸗ 


huis. je avec cette lampe trouver Pallee par on je ſuis de- 
endu dans cet enfer? Il eſt vrai que je ne me crois 
point aſſez fort pour lever la trape qui eſt à l'entrée. 
ependant voyons. je ne veux tien avoir à me repro- 
der. Mon deſéſpoir me pretera des forces, & jen vi- 


Dame endrai peut-ètre à bout. 
vicu e formai donc ce grand deſſein. Je me levai, quand 
e dee jugeal que Léeonarda & Domingo repôſcient. Je pris 


a Jawpe & ſortis du caveau, en me recommandant à tous 
es Saints du Paradis. Ce ne fut pas ſans peine que je 
lemélai les detours de ce nouveau labyrinthe. Jarrivai 


mon 
elll⸗ 


il ne 


j pourtant a la porte de Pecurie, & j*appergus cnfin Pal- 
ingo, ee que je cherchois. Fe marche, je m'avance vers la 
s 101 pe avec autant de légèreté que de joie: mais, helas ? 


con- 
x v0- 
e vis 
. 
in lit, 


Vola 


bu milieu de Pallce je rencontrai une maudite grille de 
er bien fermẽe, & dont les barreaux étoient ſi pres Van 
le Vautre, qu'on y pouvoit à peine paſſer la main. Je 
me trouvai bien ſot à la vue de ce nouvel obſtacle, dont 
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je ne m'étois point appergn en entrant, parce que þ 
Frille Etoit alors ouverte. Je ne laiſſai pas pourtant & 
tater les barreaux. J'examinai la ſerrure. Je tachgi 
meme de la forcer, lorſque tout- a- coup je me ſentis ys 
liquer entre les deux Epaules cinq ou fix bons coup 
de fonet. Je poufſai un cri ſi percant, que le fy 
terrain en retentit; & regardant auſtiiort derriere mii 
je vis le vieux Negre en chemiſe, qui d'une main tengj 
une lanterne ſcurde, & de l'autre Pinſtrument de mon fi- 
plice. Ah, ah, dit - il, petit drole, vous voulez vous (ay. 
ver! ho! ne penſez pas que vous puiſſiez me ſurprendre, 
Je vous ai bien entendu. Vous avez cru la grille cu. 
verde, n'eſt-ce pas! Aprénez, mon ami, que vous k 
trouverez deſormais toujours fermee. Quand nous rete- 
nons ici quelqu'un malgre lui, il faut qu'il ſoit plus fin 
que vous s'il nous Echappe. 
_ Cependant au cri que j'avois fait, deux ou trois 10- 
leurs ſe reveillerent en ſurſaut; & ne ſachant ſi cttoit 
la Sainte Hermandad qui venoit fondre ſur eus, ils {: 
leverent & appellerent leurs camarades. Dans vn in. 
Rant ils ſont tous ſur pie. Ils prennent leurs epecs & 
leurs carabines, & s'avancent preſque nuds juſqu'a Ven- 
droft, ou j'<tois avec Domingo. Mais fitot qu'ils furent 
. la cauſe du bruit qu'ils avoient entendu, leur inquietude 
ſe convertit en éclats de rire. Comment” donc, Gil 
Blas, me dit le völeur apoſtat, il n'y a pas fix heures que 
tu es avec nous, & tu veux d&ja t'en aller? II faut que 
tu ayes bien de l'averſion pour la retraite. He! qe 
ferois-tu donc ſi tu ëtois Chartreux? Va te concher, iu 
en ſeras quite cette fois · ci pour les coups que Doming 
t'a donnés; mais s'il t'arrive jamais de faire un nouvel 
effort pt ur te ſauver, par Saint Barthélémi! nous be. 
corcherons tout vif. A ces mots il ſe retira. Les autre 
voleurs sen retournerent auſſi dans leurs chambres. Le 
vieux Negre, fort ſatisfait de ſon expedition, rentra dens 
ſon Ecurie ; & je regagnai mon cimetiere, oli je palla k 
reſte de la nuit a ſoupirer & a pleurer. 
| CHAPITRE VII. 
De ce que fit Gil Blas, ne fouvant faire mieux. 


TE penſai ſuccomber les premiers jours au chagrin 9 


me CEvoroit, Je ne feſo's que traizer une vie e 
radte; 
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ne H uler. P'affectai de paroitre moins triſte Je com- 
4 Pengai a rire & a chanter, quoique je n'en euſſe aucune 
0 


vie, En un mot, je me contraignis ſi bien, que Leo- 


e rda & Domingo y furent trompés. Ils crurent que 
2 niſeau s'accoutumoit a la cage. Les voleurs s'imagi- 
0s 


berent la meme choſe, Je prenois un air gai en leur 


00, BE: erſant à boire, & je me melois à leur entretien, quand 


enot e trouvois occaſion d'y placer, quelque plaiſanterie. Ma 
0 r. derte, loin de leur deplaire, les divertiſſoit. Gil Blas, 
4 Ime dit le Capitaine un ſoir qu: Js feſois le plaiſant, tu 
nere. 


as bien fait, mon ami, de bannir la mélancolie. Je ſuis 
charmé de ton humeur & de ton elprit. Oa ne connoit 
pas d'abord les gens. Je ne te croyois pas ſi ſpirituel ni 
h enjoré. 

Les autres me donnerent auſſi mille louanges. Ils me 
parurents ſi contents de moi, que profitant d'une ſi bonne 
diſpoſition 5 Meſſieurs, leur dis je, permettez que je vous 
decouvre mes ſentimens. Depuis que je demeure ici, 
je me ſens tout autre que je n*Etois auparavant. Vous 
m'avez defair des prejages de mon education, J'ai 
pris inſenſiblement votre eſprit. J'ai du goùt pour votre 
profeſlion. Je meurs d'envie d'avoir l'honneur d'eètre 


ob 
us | 
Tete- 


8 fig 


$ v0. 
*etoit 
ils ſe 
N in- 
es K 


Pen- 


* un de vos contreres, & de partager avec vous les perils 
bo de vos expeditions. Toute la compagnie applaudita ce 


diſcours. On loua ma bonne volonte, Puis il fut re- 
ſolu tout d'une voix, qu'on me laiſſeroit ſervir encore 
quelque tems pour Eprouver ma vocation; qu'enſuite on 
me teroit faire mes caravanes; apres quoi on m'accorde- 
reit la place honoralle que je demandois. 

Il talut donc continuer de me contraindre, & d'exer- 
cer mon emploi d'echanſon. J'en fus tres mortifié; 
car je n'aſpirois a devenir voleur, - que pour avoir la li- 
berté de ſortir comme les autres; & j*eſperois qu'en fe- 
{ant des courſes avec eux, je leur Echapperois quelque 
Jour, Cette ſeule eſperance ſoutenoit ma vie. L'attente 
Leanmoins me paroiſſoit longue, & je ne laiſſai pas d'eſ- 
ayer plus d'une fois de ſurprendre la vigilance de Do- 
mingo, mais il n'y eut pas moyen. II Etoit trop ſur ſes 
gardes, J'aurois déflé cent Orphees de charmer ce Cer- 
bete. II eſt vrai auſſi que de peur de me rendre ſuſpect, 
X ne feſois pas tout ce que j'aurois pu faire pour le 
| | K 2 tromper. 
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ante; mais enfin mon bon genie m'inſpira la penſce de 
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öéßpée, & d'une bayonette; & je montois un aſſez bon 
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tromper. II m'obſervoit, & JPEtois oblige d'agir ay 
beaucoup de circonſpection pour” ne pas me trahir, 
m'en remettois donc au tems que les voleurs nyavoig 
preſcrit, pour me recevoir dans leur troupe ; & je], 
tendo:s avec autant d*impatience, que ſi j'euſſe du entry 
dans une compagnie de Traitans. 

Graces au Ciel, ce tems arriva fix mois apres. Le 88. 
gneur Rolando dit a ſes Cavaliers: Meſſteurs, il fa 
tenir la parole que nous avons donnée a Gil Ulas, | 
n'ai pas mauvaiſe opinion de ce gargon- Ja; je crois que 
nous en ferons quelque choſe. Je ſuis Mavis que now 
Je menions demain avec nous, cueillir des lauriers ſur lg 
grands-chemins. Prenons ſoin nous-mèmes de le dreſa 
a la gloire. Les voleurs furent tous du ſentiment d 
leur Capitaine; & pour me faire voir qu'ils me regar- 
doĩent deja comme un de leurs compagnons, des. ce m- 
ment ils me diſpenserent de les ſervir. IIs retablirent 
Dame Leonarda dans l'emploi qu'on lui avoit te pour 
m'en charger. Ils me firent quitter mon habillement, 
qui conſiſtoit en une ſimple ſoutanelle fort uſee, & ils mt 
parèrent de toute la dépouillé d'un Gentilhomme nouvel 
lement vole, Apres cela, je me diſpoſai a faire ma pte 
mière campagne. | 


my c HAPITRE VIH. 
Gil Blas accompagne les Veleurs. Quel exfloit il fait ſit 


les Grand chemins. 


E fut ſur Ja fin d'une nuit du mois de Septembre, 
que je ſortis du ſouterrain avec Jes voleurs. Jos 
armé comme eux d'une carabine, de deux piſtolets, d'une 


cheval, qu'on avoit pris au mème Gentilhomme dont | 
portois les habits. Il y avoit fi longtems que je ves 
Jans les ténebres, que le jour naiſſant ne manqpa pas de 
m*eblouir ; mais peu a peu mes yeux s'accoutumerent! 
te ſouffrir. | | 

Nous paſſames aupres de Ponſerrada, & nous allames 
nous mettre en ambuſcade dans un petit bois, qui bor. 
doit le grand-chemin de Leon. La nous attendions 
que la 1323 nous offrit quelque bon coup à faire, 
quand nous appercumes un Religieux de POrdre de Saint 
| Dominique, 
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une mauvaiſe mule. Dieu ſoit love, S*Ecria le Ca- 
dane en riant, voici le chef-d'œuvre de Gil Blas. I 
ut qu'il aille detrouſſer ce Moine, voyons comment il 
prendra. Tous les voleurs jugerent qu'effective- 
ent cette commiſſion me convenoit, & ils m'exhortè- 


e „orte m'en bien acquitter. Meſſieurs, leur dis-je, vous 
far rez contens. Je vais mettre ce pere nud comme la 
„Es, & vous amener ici ſa mule. Non, non, dit Ro- 
s que ado, elle n'en vaut pas la peine. Apporte - nous ſeule-- 


ent la bourſe de ſa Reverence, c'eſt tout ce que nous 
rigeons de toi. La-defſus je ſortis du bots, & pouſſai 


reſet ers le Religieux, en priant le Ciel de me pardonner 
it & Macion que j'allois faire. J'aurois bien voulu m'éechap- 
eg. r des ce moment- a, mais la plupart des »Oleurs Etoi- 
mo. at encore mieux montés que moi. S'ils m'euſſent vu 
nt h ir, ils ſe ſeroient mis a mes trouſſes, & m' auroient 
pour I ientöt retrapé; ou peut - etre auroient- ils fait ſur moi 


nent, ne cécharge de leurs carabines, dont je me ſerois fort 
s meal trouve. Je n'ôſai done hazarder une demarche f 
wel. elicate. Je joignis le pere, & lui demandai la bourſe 


1 lui preſentant le bout d'un piſtclet, II s'àrrèta tout 
ourt pour me conſiderer, & ſans paroitre fort effray é: 
fon enfant, me dit-il, vous Etes bien jeune, vous faites 
le bonne heure un vilain métier. Mon Pere, lui repon- 
lis- je, tout vilain qu'il eſt, je voudrois Pavoir commence 
lutot. Ah! mon fils, repliqua le bon Religieux, qui 
4voit garde de comprendre le vrai ſens de mes paroles, 
ne dites- vous? quel aveuglement ! ſouffrez que je vous 
epreſ-nte Petat malheureux.— Oh, mon Pere, inter- 
omp1s-je avec precipitation, trève de morale, s'il vous 


bon et. Je ne viens pas ſur les grands-chemins pour en- 
it j endre des ſermons, je veux de Pargent. De l' argent! 
vois re dit-il d'un air étonré: vous jugez bien mal de la 
s de trite des Eſpagnols, ſi vous <royez que les perſonnes 
ot 3 emon caractere ayent beſoin d' argent pour voyager en 


ſpagne. Detrompez-vous. On nous regbit ag éable- 


mes ent par tout; on nous loge, on nous nourrit, & l'on ne 
bor- us demande que des prieres. Enfin, nous ne porton 


point d'argent ſur la route, nous nous abandonnons à la 
rovidence. Hé! non, non, lui repartis-je, vous ne vous 
Nabandonnez pas. Vous avez toujours de bonnes piſ- 


A - . * | 9 . o \ 
ominique, monte, contre Pordinaire de ces bons peres, 
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toles, pour Etre plus ſtirs de la Providence. Mais, ny 
pere, ajoutai-je, finiſſons. Mes. camarades, qui { 
dans ce bois, s'impatientent. Jettez tout à P'heure 
tre bourſe a terre, ou bien je vous tue. 

A ces mots, que je prononcai d'un air menacan;| 
Religieux ſembla craindre pour ſa vie: Attendez, ng 
dit- il, je vais donc vous fatisfaire, puiſqu'il le faut abſy 
jument : Je vois bien qu'avec vous autres les figures & 
rhetorique ſont inutiles. En diſant cela, Il tira de & 
fous ſa robe une groſſe bourſe de peau de chamois, qui 
laiſſa tomber à terre. Alors je lui dis qu'il pouvoit cu 
tinuer ſon chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine & 
rẽpẽter. II preſſa les flancs de ſa mule, qui dementai 
Popinion que Javois d'elle, car je ne la croyois pas mei 
leure que celle de mon oncle, prit tout-à- coup en alk 
bon train. Tandis qu'il s'éloignoit, je mis pie a tem 
Je ramaſſai la bourſe qui me par ut peſante. Je remonti 
fur ma bete, & regagnai promtement le bois, ou les vi 
leurs m'attendoient avec impatience, pour me feſiche 
de ma victoire. A peine me donnerent-ils le tems d 
deſcendre de cheval, tant ils sempreffoient de m'embrak 
ſer. Courage, Gil Blas, me dit Rolando, tu. viens dt 
faire des merveilles. J'ai eu les yeux ſur toi pendatl 
ton expédition; j'ai obſerve ta contenance, je te predi 
que tu deviendras un excellent võleur de grands-chemins 
Le Lieutenant & les autres applaudirent à la prediQon 
& m'aſſurèrent que je ne pouvois manquer de Iaccon 
plir quelque jour. je les remerciai de la haute id 
qu'ils avoient de moi, & leur promis de faire tous ot 
efforts pour la ſoutenir. ; | | 

Apreès qu*iis m'eurent d*antant plus love, que je me 
ritois moins de Petre, il leur prit envie d'examiner lev 
tin dont je revenois charye, Voyons, dirent-ils, voyol 
ce qu'il y a dans Ja bourſe du Religieux. Elle doit en 
bien garnie, continua un d'entre eux, car ces bob 
peres ne voyagent pas en pelerins. Le Capitaine delt 
la bourle, l'cuvrit, & en tira deux ou trois poignecs d 
petites medailles de cuivre, entre-mélées d' Agnus D. 
avec quelques Scapulaires. A la vue d'un larcin {1 nan 
veau, tous les völcurs Cela èrent en ris immoderes. Vit 
Vieu! s'écria le Lieutenant, nous avons bien de by 
Zation a Gil Blas. I vient, pour ſon coup 1 
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ute un vol fort ſalutaire à da compagnie. Cette plai- 
unterie en attira d'autres. Ces icelerats, & particu- 
<rement celui qui avoit apoſtaſie, commencerent a-s'E- 
payer fur la matiere. Il leur Echappa mille traits, qui 
marquoient- bien le déreglement de leurs mœurs. Moi 
zul, je ne riois point. II eſt vrai que les railleurs m'en 
ztoient l'envie, en ſe réjouiſſant ainſi à mes depens, 
acun me lance ſon trait, & le Capitaine me dit: Ma 
foi, Gil Blas, je te conſeille en ami de ne te plus jouer 
ux Moines, ce ſont des gens trop fins & trop rules pour 
doi. . 
CHAPITRE IX. 


D: Þ Exznement ſerieux gui fuivit cette Avanture. 


.T OUS demeurames dans le bois la plus grande partie 
Ide la journée, ſans appercevoit aucun voyageur qui 
put payer pour le Religieux. Enfin nous en fortimes 
pour retourner au ſouterrain, bornant nos exploits a ce 
niſlible évenement, qui feſoit encore le ſujet de notre en- 
tretien, lorſque nous découvrimes de Join un caroſſe a 


icitep 
15 0 
\bral 


ns (oy Quatre mules, Il venoit a nous au grand trot, & il ecoir 
dani accompagne de trois hommes à cheval, qui nous paru- 
re rent. bien armés. Rolando fit faire halte a la troupe, 
mii pour tenir conſeil la-defſus, & le refultat fut qu'on atta- 


on queroit.: ' Auflitot il nous rangea de la maniere qu'il vou- 
com lt, & nous marchames en bataille au devant du caroſſe. 
ide Malgré les applaudiſſemens que j'avois regus dans le bois, 


mei e me ſentis ſaiſir d'un grand tremblement, & bientor il 
fortit. de tout mon corps une ſueur froide, qui ne me 
prelageoit rien de bon. Pour ſureroit de bonheur, j'é- 
tois au front de la bataille entre le Capitaine & le Lieu- 
tenant, qui m' avoĩent place la pour m' accoutumer au feu 


tout d'un coup. Rolando remarquant juſqu'a quel point 


> Me 
edi 
Jon 
t ett 


bon nature patifioit chez moi, me regarda de travers, & me 
dei dit d'un air bruſque, Ecoute, Gil Blas, ſonge à faire 
cs d ton devoir. Je t'avertis, que fi tu recules, je te caſſerai 


-D tete d'un coup de piſtolet. J'ẽtois trop perſuadé qu'il 


nou e ſeroit comme il le diſoit, pour negliger Pavertiflement. 
* z 0.48 . * * 
Vin. Veſt pourquoi je ne penſai plus qu'à recommander mon 


ame a Dieu. 


Pendant ce tems-IA le caroſſe & les Cavaliers s'apro- 
| choient. 
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vancèrent vers nous avec une audace qui redoubla mon 


Ja ſur la conſcience. | 
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choient, Ils connurent quelle ſorte de gens nous «tion; 
& devinant-notre- deſſein a notre. contenance, ils Sant. 
terent à la portee d'une eſcopete. Ils avoient auf.hin 
que nous des carabines & des piſtolets. Tandis qu'il; f 
prẽparoient a nous recevoir, il ſortit du caroſſe un homut 
bien fait & richement vetu. -. Il monta ſur un cheval & 
main dont un des Cavaliers tenoit la bride, & il ſe mit! 
la tete des autres. Ib n'avoit pour armes que ſon 4 
& deux piſtolets. Encore qu'ils ne fuſſent que quate 
contre neuf, car le cocher demeura ſur ſon ſiege, ils 5 


effroi. Je ne laiflai pas pourtaut, quoique tremblant dt 
tous mes membres, de me tenir pret a tirer mon coup: 
mais pour dire les choſes comme elles ſont, je fermai les 
yeux, & tournai la tete en déchargeant ma carabine: & 
de la maniere que je tirai, je ne dois point avoir ce coup · 


Je ne ferai point um detail de l' action. Quoique pri 
ſent, je ne voyois rien; & ma peur, en me troublant ll. 
magination, me cachoit Phorreur du ſpectacle mime 
qui m'effrayoit. Tout ce que je ſais, c'eſt, qu'après ut 
grand bruit de mouſquetades, j'entendis mes compagnons 
crier a pleine tete, Vifire! victoire! A cette acclas 
mation, la terreur qui $'&toit emparee de mes ſens fe dil. 
fipa, & Pappergus ſur le champ de bataille les quatre Ca 
valiers etendus-fans vie. De notre cote, nous n'etimes 
qu'un homme de+-tue, Ce fut Papoſtat, qui n'eut en 
cette occafion que ce qu'il meritoit pour ſon apoſtaſie, 
& pour ſes mauvaiſes plaiſanteries ſur les Scapulaires 
Le Lieutenant regut au bras une bleffure 3. mais elle ſe 
trouva tres lepere, le coup n'ayant fait qu'effleurer la 
peau. | LL; | 
Le Seigneur Rolando courut d'abord à la portiere di 
caroſſe. II y avoit dedans une Dame de vingt- quatre 8 
vingt· einq ans, qui lui parut tres belle, malgr& le trie 
Etat od il la voyoit. Elle s'étoit évanouie pendant le 
combat, & ſon Evanouiflement duroit encore. Tandis 
qu'il s' occupoit a la regarder, nous fongeames nous au- 
tres au butin. Nous commengames par nous aſſurer des 
chevaux des Cavaliers tués; car ces animaux, Epouvants 
du bruit des coups, $'&toient un peu Ecartes, apres avor 
perdu leurs gwdes, Pour les mules, elles n'avoient pas 


braule, 
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ane, quoique durant “action le cocher eùt quittè ſon ſiege 
ir ſe lauver. Nous mimes pie a terre pour les dete- 
„ & nous les chargeames de pluſicurs malles, que nous 
duvames attachees devant & C riere le caroſſe. : Cela 
ib on prit, par ordre du Capitale, la Dame qui wa- 
it point encore rapelle ſes eſprits, & on la mit a che- 


| entre les mains d'un volenr des mieux montés; puis 
pet ant ſur les grands-chemins le caroſſe & les morts d&- 
*. villes, nous emmenames avec nous la Dame, les mules, 
82. | 


les chevaux. 


nM f 
t & CHAPITRE X. 

„ he guelle maniere les VEleurs en wierent avec la Dane_ 
i & Du grand deſſein que forma Gil Blas, 2 quel en fut 


Pevenement. 


Ly avoit d6 plus d'une heure qu'il Etoit nuit, quand 
nous arrivames au ſouterrain. Nous menames d'a- 


eme rd les bites 4 Pecurie, od nous fames obliges de les 
vr WMittacher nous-memes au ratelier & d'en avoir ſoin, parce 
1008 e le vieux Negre étoit an lit depuis trois jours. Outre 


hne la goute Pavoit pris violemment, un rhumatiſme le 
noit entrepris de tous ſes membres. 11 ne lui reſtoit 
en de libre que la langue, qu'il employoit à témoigner 
dn impatience par d' horribles blaſph@&nes. Nous laiſ- 
ames ce miſerable jurer & blaſphẽmer, & nous allames 


Dame. Nous fimes fi bien, que nous vinmes a bout de 
rer de ſon éEvanouiſſement. Mais quand elle ent re- 
ris 'ulage de ſes ſens, & qu'elle fe vit entre les bras 
le pluſieurs hommes qui lui ẽtoient inconnus, elle ſentit 


e dn en malheur, elle en fremit. Tout ce que la douleur & 
re e CEſeipoir euſemble peuvent avoir de plus affreux, pa- 
rilte Nut peint dans ſes yeux, qu'elle leva au Ciel, comme 
cy jour lui reprocher les indignites dont elle Etoit menacée. 
ndis 


vis celant tuut-a-coup à ces images Epouvantables, 
ie retombe en defaillance, ſa pauptere fe referme, & 
es Yoleurs s'imaginent que la mort va leur enlever leur 
moe, Alors le Capitaine, jugeant plus a propos de 
abandonner a elle- meme que de la tourmenter par de 
WUVeaux ſecours, la fit porter ſar le lit de Léonarda, on 
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la cuiſine, on nous donnames toute notre attention à la 
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on la laiſſa toute ſeule au hazard de*ce qu'il en powy 
arriver. | | 

Nous paſſames dans le ſalon, on un des v0leurs, gg 
avoit EtE Chirurgien, viſita le bras du Lieutenant, & 
frotta de baume. L' operation faite, on voulut voir g 
qu'il y avoit dans les malles. Les unes fe trouver 
remplies de dentelles & de linges, les autres d' abi 
mais la dernière qu'on ouvrit renfermoit quelques (aq 
pleins de piſtoles, ce qui réjouit infiniment Meſſieurs ly 
intéreſſes. Apres cet examen, la Cuifiniere' dreſa l 
buffet, mit le couvert & ſervit. Nous nous entretinng 
d'abord de la grande victoire que nous avions remporty, 
fur quoi Rolando m'adreſſant la parole: Avoue, G 
Blas, me dit - il, avoue que tu as eu grand peur. ſe 6 
pondis, que j'en demeurois d'accord de bonne foi; mi 
que je me battrois comme un Paladin, quand Paurdi 
fait ſeulement deux ou trois campagnes. La deſſus tout 


la compagnie prit mon parti, en difant qu'on devoit nt 0 
le pardonner; que Patior avoit été vive; & que pu, 
un jeune homme qui n'avoit jamais vu le feu, je ne wh * 
tois point mal tire: d' affaire. 5 "” 

La converſation tomba enſuite ſur les mules & les che a 


vaux que nous venions d'amener au ſouterrain. II i 
arrete que le lendemain avant le jour nous partirions tou 
pour les aller vendre a Manſilla, on probablement at 
n'auroit point encore entendu parler de notre expedition 
Cette reſolution priſe, nous achevames. de ſouper, pull 
nous retournames a la cuiſine pour voir la Dame. Not 
la trouvames dans la meme fituation. Neanmoiny 
quoiqu'elle part a peine jouir d'un reſte de vie, queſqus 
voleurs ne laiſsèrent pas de jetter ſur elle un il pro: 
fane, & de.temoigner une brutale envie qu'ils auroient 
ſatisfaite, fi Rolando ne les en efit emptches, en leut 
reprtſentant qu'ils devoient du-moins attendre que i 
Dame fit ſortie de cet accablement de triſteſſe qui ln 
Otoit tout ſentiment. Le reſpect qu'ils avoient pour leus 
Capitaine, retint leur incontinence. Sans eela, rien 06 
pouvoit ſauver la Dame; ſa mort mème n' auroit peu 
etre pas mis ſon honneur en ſureté. 

Nous laiſſames encore cette malheureuſe femme dan 
Petat ou. elle Etoit. Rolando ſe contenta de charge! 


 Leenarda d'en avoir ſoin, & chacun ſe retira . 
| < | CARAMP 


— 
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ampre. Pour moi, lorſque je fus couché, au- lieu de 
ſivrer an ſommeil, je ne fis que m'occuper du mal- 
- de la Dame. Je ne doutois point que ce ne fut 
e perſonne de qualité, & j'en trouvois fon ſort plus 
plorable. Je ne pouvois, ſans frémir, me peindre les 
rrevrs qui l'attendoient; & je m'en ſentois auſſi vive- 
ent touché, que ſi le ſang ou l'amitiẽ m'euſſent attach 
elle. Enfin, après avoir bien plaint ſa deſtinee, je re- 
i aux moyens de preſerver ſon honneur du peri] cu il 
oit, & de me tirer en meme tems du ſouterrain. Je 
ngeaĩ que le vieus Negre ne pouvoit fe remuer, & que 
puis ſon indiſpoſition, la Cuiſiniere avoit la cle de la 
lle. Cette penſẽe m'echauffa Pimagination, & me 
concevoir un projet que je digérai bien; puis jen 
mmer gai ſur le champ Vexecution, de la maniere ſui- 
ante, - 

Je feignis d'avoir la colique. Je pouffai d'abord des 
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6 q laintes & des gemiſſemens. Enſuite, elevant la voix, 
7  jettai de grands cris. Les voleurs ſe reveillent, & 
j 


but bientöt aupres de moi. Ils me demandent ceꝰ qui 
Voblige a crier ainſi. Je répondis que J'avois une co- 
que horrible; & pour le leur miepx perſuader, je me 
tis a grincer les dents, a faire des grimaces & des con- 
rſions effroyables, & à m'agiter d'une Eetrange fagon. 
pres cela je devins tout-a-coup tranquille, comme fi 
bes douleurs m' euſſent donné quelque relJache. Un in- 
pant apres, je me remis a faire des bonds ſur mon gra- 
at, & a me tordre les bras. En un mot, je jouai fi 
en mon role, que les vOleurs, tout fins qu'ils 6toient, 
J laiſserent tromper, & crurent qu'en effet je ſentois 
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peu 


de ſoulager. L'un m' apporte une bouteille d'ean de 
le, & m'en fait avaler la moitié; l'autre me donne mal - 
Fre moi un lavement d'huile d'amandes douces; un autre 
a chauffer une ſerviette, & vient me Pappliquer toute 
rulante ſur le ventre. Javois beau crier miſéricorde; 
s imputoient mes cris à ma colique, & continuoient 


Jans * un que je n'avois point. Enfin, ne pouvant plus y 
arger 5 ler, Je fus oblige de leur dire que je ne ſentois plus 
ns l 0 ranches, & que je les conjurois de me donner quar- 
bre Ils ceſserent de me fatiguer de leurs remedes, & 


les tranchées violentes. Auſſi-töt ils s' empreſſent tous a 


me faire ſouffrir des maux veritables, en voulant m' en 
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je me gardai bien de me. plaindre davantage, de yy 
d*eprouver encore leur ſecours. 
Cette ſcene dura pres de trois heures, apres quoi ly 
voleurs, jugeant que le jour ne devoit. pas etre for 
Eloigne, ſe preparerent à partir pour Manſilla. Je yy 
me lever, pour leur faire croire que j'avois grande ej 
de les accompagner. Mais ils m'en empecherent : Ny, 
non, Gil Blas, me dit le Seigneur Rolando; demenrs 
ict, mon fils; ta colique pourroit te repreudre, tu vie. 
dras une autre fois avec nous, pour aujourd'hui tu ny 
pas en état de nous ſuivre, Je ne crus pas devoir in- 
ſiſter fort ſur cela, de crainte qu'on ne ſe rendit à mes 
inſtances. Je parus ſeulement tres mortifie de ne poi. 
voir ètre de la partie: ce que je fis d'un air fi nature, 
qu'ils ſortent tous du ſoutterrain, ſans avoir le moindre 
ſoupgon de mon projet. Apres leur depart, que j'avci 
tacke de hater par mes vœux, je me dis à moi-mime: 
Oh ca, Gil Blas, c'eſt a-preſent qu'il faut avoir de l 
reſolution. Arme-toi de courage, pour ce que tu as fi 
heureuſement commence ; Domingo n'eſt point en état 
de s'oppoſer à ton entrepriſe, & Leonarda ne peut tem- 
pecber de l'exẽcuter: Saiſis cette occaſion de t'ëchapper 
tu n'en trouveras jamais peut- etre une plus favorable. 
Ces rẽflexions me remplirent de confiance. Je me kvai 
je pris mon Epee & mes piſtolets, & jallai d'abord a | 
cuiſine; mais ayant que d'y entrer, comme j'entendi 
parler LEonarda, je m' arrètai pour PeEcouter. Elle par: 
loit a la Dame inconnue, qui avoit repris ſes eſprits, & 
qui conſiderant toute ſon ip fortune, pleuroit alors & f 
de ſeſperoit: Pleurez, ma fille, lui: diſoit- elle, fondez « 
larmes. N'epargnez point les ſoupirs, cela vous ſouls: 
gera. Votre ſaiſiſſement £<toit dangereux; mais il 1 
a plus rien à craindre, puiſque vous verſez des pleurs 
Votre douleur s'appaiſera peu a peu, & vous - Vous ac, 
coutnmerez a vivre ici avec nos Meſſieurs qui ſont d han- 
netes gens. Vous ſerez mieux traitée qu'une Princeſſ 
Ils auront pour vous mille complaiſances, & vous be- 
moigneront tous les jours de l'affection. II y a bien des 
femmes qui voudroient ere a votre place. 

Je ne donnai pas le tems à Leonarda d'en dire daran: 
\ tage. Jentrai, & lui mettant un piſtolet ſur la gor 
je la preſſai d'un air menagant de me remettre la ce de 
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4 grille. Elle fut troubl&e de mon action, & quoique 
> avance? dans 1a carriere, elle ſe ſentit encore aflcz 
trachts à la vie pour Ofer me refuſer ce que je lui de- 
andois. Lorſque j'eus la cle, j'adreſſai la parole a la 
Dame affligee : Madame, lui dis-je, le Cie] vous envoie 
aa liberateur, levez- vous pour me ſuivre, je vais vous 
ener on il vous plaira que je vous conduiſe. La Dame 
e fut pas ſcurde a ma voix; mes paroles firent tant 
Pimpreſſion ſur ſon eſprit, que rapellant tout ce qui lui 
eſtoit de force, elle ſe leva, vint fe jetter a mes pies, & 
e conjura de con{erver fon honneur. Je la relevai, & 
afurai qu'elle ponvoit compter ſur moi. Enſuite je 
ris des cordes, que Pappercues dens la cuiſine; & a 


— 
r 


ace de la Dame, je liai Leonarda aux pics d'une groſſe >| 
ile, en lui proteſtant que je la tverois ſi elle pouſſoit le Bp 
oindre cri. \Apres cela Pallumai une bougie, & jallai i 
vec PIncoanue a la chambre ou Etoient les eipeces d'or 1 
a: Sargent. Je mis dans mes poches autant de piſtoles 16 
de double-piſtoles, qu'il y'en put tenir: & pour obti- 5 
auer la Dame a s'en charger auſſi, js Ini reprétental qu'elle al 
nM feſoit que reprendre ſon bien. Quand nous en eumes l 1 
ne bonne proviſion, nous marchames vers Iccuric, od ; fg 
le cotrai ſeul avec mes piſtolets en Etat. fe comptois bien 1 
ee ele vieux Negre, malgré fa goute & ion rbumatiſme, 7 
de me laiſſeroit pas tranquillement ſeller & brider mon ' 4 

A deval; & j'étois dans la réſolution de le grerir pour” f 1 
ar. amais de ſes maux, Sil s'aviſoit de veuloir faire le mé— 111 
tant; mais par bonheur il étoit alors ſi accablé des dou— "th. 

eurs qu'il avoit ſouffertes, & de celſes qu'il ſuffeoit en— WI 

ore, que je tirai mon cheval de lécurie, tans men: 48 
12-8"! parüt gen appercevoir. La Dame m'nttendoit a Wh | 
* Porte. Nous enfilames promptement l'a ée par on 1 
mW W ſortoit du ſouterrain. Nous arrivoos à la grille, nons WI! | 
duvrons, & nous parvenons enfin a la trape. Nous 1 

on· umes beaucoup de peine a la lever, qu plutòôt, pour en Wi!!! 
eſſe eur a bout, nous eumes beſoin de la {force nouvelle que i 4 
pous preta l'envie de nous ſauver. | ql 

. hn 8 a parouire, lorſque nousnous i | 

TS cet abime. Nous tongealnes auſſitöt a 111 
n. 3 eloigner. | Je me jettai en ſelle, la Dame monte 0 il p 
] * moi, & ſuivant au galop le premier ſentier qui ic 0 9 
i nta, nous ſortimes bientôt de la fert. Nous en- WH; ! 
* trames HW 
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trames dans une plaine coupee de pluſieurs routes. Nou 
en primes une au hazard. Je mourois de peur qu'elle ne 
nous conduiſit a Manſilla, & que nous ne rencontraſſion 
Rolando & ſes camarades. Heureuſement ma crains 
fut vaine. Nous arrivames a la vilte d'Aſtorga, fur ih 
deux heures apres midi, Jappergus des gens qui noug! 
regardojent avec une extreme attention, comme ſi | 
e é pour eux un ſpectacle nouveau de voir une femme! 
c ieval derriere un homme. Nous delcendimes a la pre. 
miere hotellerie. Pordonnai d' abord qu'on mit à k 
broche une perdrix & un lapreau. Pendant qu'on ext. 
cutoit mon ordre, je conduilis la Dame a une chambte 
oli nous commengames à nous entretenir; ce que nous 
n'avions pu faire en chemin, parce que nous tions yes 
nus trop vite. Elle me témoigna combien elle E:oit ſens 
ſible au ſervice que je venois de lui rendre; & me dit, 
qu'apiès une action fi généreuſe, elle ne pouvoit tc per 
ſuader que je fuſſe un compagnon des brigands a qui je 
Pavoris arrachee, Je lui contai mon hiſtoire, pour con- 
firmer la honne opinion qu'elle avoit congue de moi. 
Par- la je Pengageai a me donner fa confiance, & a m'aps 
prendre ſes malheurs, qu'elle me raconta comme je vais 
le dire dans le chapitre ſuivant. 


HK AL 


Hiſtcire de Donna Mencia de Maſquëra. 


E ſois née a Valladolid, & je m'appelle Donna Mencia 

de Moſquera, Don Martin mon pere, apres avoir 
conſume preſque tout ſon patrimoine dans le ſervice, fut 
tus en Portugal à la t&te d'un Regiment qu'il comman- 
doit. Il me laiſſa ſi peu de bien, que j'étois un aſſet 
manvais parti, quoique je ſuſſe fille unique Je ne man. 
quai pas tontefois d'amants, malgré la mw Ediocrite de ma 
fortune. Plaſis urs Cavaliers des plus conſidérables OL 
ſpagne me rechercherent en mariage. Cui qui attifa 
mon attention, fut Den Alvar de Mello. Veritable- 
ment il ctcit mieux fait que ſes rivaux, mais des qualites 
plus ſolides me Céter min èrent en ſa faveur. II avoic de 
Peſprit, de Ja diſcretion, de la valeur, & de la e 
D'ailleurs, il phuvoit paſſer pour homme du monde e 
plus galant. Faloit i! donner une ſète? rien netoll 


mieux entendu; & s'il paroiſſoit dans des jautes, Be. 
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ſeſot toujours admirer ſa force & ſon addreſſe. Je le 
preſerai donc à tous les autres, & je VEpouſai. 

peu de jours après notre mariage, il rencontra dans 
m endroit EcartE Don Andre de Baela, qui avoit éte un 
lle ſes rivaux. IIs fe piquèrent Pun l'autre, & mirerr 
bepee 2 la main. II en couta la vie a Don Andté. 
Comme il Etoit neveu du Cor; egidor de Valladolid, homme 
violent, & mortel enemie de la maiſon de Mello, Don 
Alyar crut ne pouvoir ſortir aſſez tot de la ville. I! re- 
yint promtement au logis, ou, pendant qu'on lui prépa- 
toit un cheval, il me conta ce qui venbit de lui arriver. 
Mi chere Mencia, me dit-il enſuite, il faut nous ſépa— 
er. Vous connoiſſez le Corrégidor. Ne nous flatons 
point, il va me pourſuivre vivement, Vous n'ignorez 
pas quel eſt ſon crédit; je ne ſerai pas en ſareté dans le 
rojaume. II Etoit fi pénétré de ſa dovleur, & de celle 
dont il me voyoit ſaiſie, qu'il n'en put dire davaptage. 
e lui fis prendre de Por, & quelques pièrreries. Puis il 
me tendir les bras, & nous ne fines pendant un quarts 
d'beure que confondre nos ſoupirs & nos larmes. EH, 
on vint Pay-rtir que le cheval Etoit pret, II s'arracue 
Caupres de moi, il part, & me laifle dans un état qu'on 


fiction m'cat alors fait mourir. Que ma mort m'au— 
toit Epargne de peines & d'ennuis! Quelques heures 
apies que Don Alvar fut parti, le Corrégidor appric fa 
fte. Il le fi pourſuivre, & n'épargna rien pour l'a- 
voir en ſa puiſſance. Mon époux toutefois trompa ſa 
pourfuite, & fut fe mettre en ſureté. De maniere que 
k jug ſe voy ant reduit à borner ſa vengeance à la feule 
ſatisfaction d'Oter les biens a un homme dont il auroit 


p Toulu verſer le fang, il n'y travailla pas en vain. Pont ce 
. be Don Alvar pouvoit avoir de foitune, fut confiſque. 
1 je demeurai dans une ſituation tres affligeante; j'a- 
e. 2 peine de quoi ſubſiſter. Je commençai à menge 
ue vie retiree, n'ayant qu'une femme pour tout dome- 
e baue. Je paſſois les jours à pleurer, non une indigence 
4 que qe {upportois patiement, mais l'abſence d'ug époux 
1 teri dont je ne recevois point de nouvelles. Il m'avoit | 
it WJ rtant promis dans nos triſtes adieux, qu'il auroit ſoin 
, de migtormer de fon fort, dans quelque endroit du 
t onde ou ſa mauvaiſe étoile put le conduire. Cepen- 
| L 2 EE dint 


ne lauroit repreEſenter. Heureuſe! ſi Pexces de mon 4 
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dent ſept angées £6routerent, ſans que j'entendiſſe parler ſuad 
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5 0 | don de Forcugal dans le roy aume de Fer, 
i avoit perdu la vie dans une bataille. Un homme re. 
venu Gepu s peu de f Afrique me fit ce rapport; en mi. 


p 
jerant, qu'il avoit pariaitement connu Don Alvar de f 1 
Mello, qu avoit ſervi dans Parmee Portugaiſe avec lv, Mir ! 
& qu'il Vavo!it vu perir dans P'action. II ajoutoit à cla ik fan 
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GL auties Crconiances encore, qui acheverent de me per. 
ivader que mon épcux n'ëcoit plus. 

Dans ce tems-la Don Ambroſio Mefia Carillo Mar. 
quis de la Guardia vint a Valladolid. C'étoit un de 
ces vicux Szigneurs, qui par leurs manieres galantes & 
polies font oublier leur age, & ſavent encore plaire aut 
temmes. Un jour, on lui conta par hazard Vhiſloire de 
Don Alvar; & ſur le portrait qu'on lui fit de moi, i 
ent envie de me voir. Pour ſatisfaire ſa curioſite, il 
gagna une de mes parentes qui myattira chez elle. II 
y trcuva, me vit, & je lui plus, malgré l'impreſſion de 


Gouleur qu'on remarquoit ſur mon viſage. Mais que are. 
dis- je malgré? peut-ètre ne fut-il touché que de mon mai 
mais 


air trifle & lapguiflant, qui le prevenoit en faveur- de ma 
ndelite, kia melancolie peut-ecre fit naitre ſon amour, 
Auſſi me dit-i] plus d'une fois qu'il me regardoit comme 
vn prodige de conſtance, & meme qu'il? envioit le ſort 
de mon mari, quelque deplorable qu'il fat d'ailleurs. Ex 
un mot, il fut trappe de ma vue, & il n'eut pas beſoin de 
me voir une ſeconde fois pour prendre la reſolution de 

19*epouler. | | 
II choitit l'entremiſe de ma parente, pour me faite 
agréer ſon deſſein. Elle me vint trouver, & me repteé- 
ſenta que mon epoux ayant acheve ſon deſtin dans le rof- 
aume de. Fer, comme on nous Pavoit rapporte, il ne- 
toit pas raiſunnable d'enſevslir plus longtems mes cars 
tes; que j'avois aſſez pleure un homme avec qui je 84 
vois Eté unie que quelauss momens, & que je devois pro- 
titer de Poccaſion qui fe préſentoit; que je ſerois la plus 
heureuſe femme du monde. La- deſſus elle me vanta la 
nobleſſe du vieux Marquis, ſes grands biens, & ſon bon 
caractere. Mais elle eut beau s'étendre avec éloquence 
ſur tous les avantages qu'il poſſédcit, elle ne put me 
| rerſuaders 
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ſuader. Ce net pas que je doutaſſe de Ja mort de 
n Alvar, ni que la crainte de le revoir tout-à-coup, 
ſque j'y penſerois le moins, marr erat. Le peu de 
chant, ou plutot la rEpugnance que je me ſentois 
ur un ſecond mariage, apres tous les malheurs du pre- 
er, feſoit le ſeu] obſtacle que ma paren-e cut a lever. 
f ne ſe rebuta-t-elle point. Au contraire, ſon zele 
ur Don Ambroſio en redoubla. Elle engagea toute 
a famille dans les int&rets de ce vieux Seigneur. Mes 
rents commencerent à me preſſer d'accepter un parti 
antageux. J'en Etois à tout moment obſedés, impor- 
nee, tourmentée. Il eſt vrai que ma miſere, qui de- 
noit de jour en jour plus grande, ne contribua pas peu 
laifſer vaincre ma refiftance, 

e ne pus done men defendre, je cedai a leurs preſ- 


I 

ge Writes inſtances, & j'épouſai le Marquis de la Guardia, 
il | des ie lendeniain de mes nöôces m'emmena a un 
Je beau chateau, qu'il a auprès de Burgos entre Gra- 
Il | & Rodillas. II congut pour mot un amour violent. 
e remarquois dans toutes ſes actions une envie de me 


aire, II s'etudioit a prevenir mes moindres deſirs. 
mais Epoux n'a eu tant d'égards pour une femme, & 
mais amant n'a fait voir tant de complaiſance pour une 
atreſſe. JPaurois paſſionnément aime Don Ambrotic, 
alpre la diſproportion de nos apes, fi j'euſſe été ca- 
able d'aimer quelqa'un apres Don Alvar. Mais les 


ors conſtants ne ſaurcient avoir qu'une paſſion. Le. 
le We tir de mon premier eponx rendoit inutiles tons les 


onnoiſſance. 


2 une entre de mon appartement, j'ap pe cus dans 


| 2 ! N 2 * \ . . g 
Pp, Je Penviſageat A men tour; & apꝛès Pavoir 6b» 


Ne ph " 8 6 0 1 
le mes {ens un trouble inconcev. ble; e peu un 


18 que le ſecond prenoit Pour ne plaire, Je re pou- 
vs done pay er ſa tendreſſe que de purs ſentimens de res: 


12 U * * * 
Jetois dans cette diſpoſition, quand prenavt Pair un 


Prin une maniere de payſan, qui me regaidoir avee 
nentian. Je crus que c*etoit un argon jardinier, je 
fs peu garde a lui; mais le lendemain m'stant re- 
Wile à 1a fenétre, je le vis au meme endroit, & il me- 
Fan encore fort attaché a me confiderer, Cela re 


* quelque tems, il me ſembla reconneitre les traits du. 
Meurtux Don Alvar. Cette appurition excitu dans 
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grand eri. Par bonheur }ctois alors ſeule avec Inez 
celle de toutes mes femmes qui avoit le plus de part } 
| ma confiance. Je lui dis le ſoupeon qui agitoit me 
eſprits. Elle ne fit qu'en rire, & s'imagina qu'une lt. 


| gere reſſemblance avoir trompe mes yeux. Ralfurey, M 
| vous, Madame, me die-elle, & ne penicz pas que wu mar: 
ayez vu votre premier epoux. Quellèe apparence y - nes, 

| qu'il foit ici fons une forme de payſan? Efi-il men vepr 
| croyable qu'il vive encore ? Je vais, ajouta-t-ell-, & en 
ſcendre au jardin, & parler a ce villageois. Je au depa 

quel homme c'eſt, & je reviendrai vous en inſtruire da trair 

un moment. Ines alla donc au jardin, & peu de tem p. 

apres je la vis rentrer fort emue dans mon appartement nes 
Madame, dit- elle, votre ſoup gon n'eſt que trop bie ſent: 

eclairci. C'eſt Don Alvar lui-meme que vous vene: (i avoi 

voir. 1] &elt decouvert d'abord, & il vous demande vii plen 

entretien 1ecret. quet 

Comme je pouvois a Pheure mEme recevoir Don A cri 

var, parce que le Marquis etoit a Burgos, je charge vou: 

ma ſuivante de me Pamener dans mon cabinet par ui que 

eſcalier derobe. Vous jugez bien que j'étois dans un cout 

terrible agitation. Je ne pus ſoutenir la vue d'un hom fran 

qui étoit en droit m'accabler de reproches. Je m' revo 

nouis des qu'il ſe préſenta devant moi. Is me ſecouu i lone 

rent promptement Ines & lui, & quand ils m'eurent i ſous 

revenir de mon évanouiſſement, Don Alvar me Ct cout 
Madame, remettez-vous de grace. Que ma preſence che: 

ſoit pas un fupplice pour vous. Je wai pas b deſſein d jard 

vous faire la moindre peine. Te ne viens point en c Vo:! 

furieux vous demander compte de la foi jurez, & Vo a Vi 

faire un crime du ſecond engagement que vous Art que 
contrate. Je n'ignore pas que c eſt P.uvrage de vc bei. 

famille. Toutes les periecutions que vous avez ſcufft mer 

a ce ſujtt, me ſont connucs. L'allleurs, on a revue 

dans Va agolid le bruit de ma mort; & vous Pave? e ſac 

avec d' autant plus de fonderaent, qu aucune lettre 0: 0 

part ne Vous afliroit du contraire. Eufin, je ſas en 

quelle maniere vous avez vécu depuis notre crue elle 3 

paration, & que la necęſüté plutöt que Pamour va Cc 

jettèẽe dans les bras. — Ah, Seigneur! interr oy" = 
pleurant; & pourquoi voulez. vous excuſer votre © heu 

ite eft coupable, puiſque vous vivez. Que 2 
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encore dans la miſerable ſituation ou J'gtois avant que 

Pepouſer Don Ambroſio? Funeſte hymence! Eelus! 

paurois du moins dans wa miſere la coniolation de vous 

revoir fans rougir. 

Ma chere Mencia, reprit Don Alvar, d'un air qui 

marquoit juſqu'a quel point il etoit penetre de mes lar» 

mes, je ne we plains pas de vous; & bien loin de vous 

reprocher Vetat brillant ou je vous retrouve, je jure que 

jen rends graces au Ciel. Depuis le «<rilte jour de mon 

depart de Valladolid, j'ai toujours eu Ja fortune con— 

traice, ma vie n'a été qu'un enchainement d'infortunes, 

& pour comble de malheurs, je nai pu vous donner de 
mes nouvelles. Trop ſur ce votre amour, je me repré— 

ſentois ſans-ceſſe la ſituation on mi fatale tendreſſe vous 
avoit reduite. Je me peignois Donna Mencia dans les 
pleurs. Vous feſiez le plus grand de mes maux. Quel- 
quefois, je l'avourai, je me ſuis reproché, comme un 
crime, le bonheur de vous avoir plu, J'ai touhaiie que 
vous euſſic zx panche vers quelqu'un de mes rivaux, puiſ— 
que la preterence que vous m'aviez donnee {ur enx vous 
coutoit fi cher. Cependant apres ſept années de ſouf- 
frances, plus epris de vous que jamais, j:! voulu vous 
revoir. Je n'ai pu réſiſter a cette envie; & la fin d'un 
long eſclavage m'ayant permis de la fatistaire, j'ai été 
fous ce dé guiſement a Valladolid, an hazard d'eètre dé-— 
courert. La j'ai tout apris, je ſuis venu enſuite a ce 
chateau, & j'ai trouve moyen de m'introduire chez le 
jardinier, qui m'a retenu pour travailler dans les jardins. 
Volla de quelle maniere je me ſuis conduit pour parvenir 
a vous parler ſecrettement. Mais ne vous imaginez pas 
que j'aye deſſein de troubler, par mon ſéjour ici, la te- 
heite dont vous jouiſſez. Je vous aime plus que mei— 
meme. ſe reſpecte votre repos ; & je vais, apres cet en- 
tretien, ache ver loin de vous de trilies jours que je vous 
ſacrifte. 

Non, Don Alvar, non! myccriai-je a ces paroles: 
e ne ſcaffrirai pas que vous me quittiez une teconde fo. 

je veux partir avec vous, il n'y a que la mort dui puille 
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ment, après cinq années d'eſclavage, il avoit recouvre la 
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vouloir s'immoler à mon bonheur, moins je me ſentojs 
diſpoſée a y conſentir. Lorſqu'il me vit terme days h 
reſolution de le ſuivre, il changea tout- a- coup de ton, & 
prenant un air plus content: Madame, me dit-il, Puiſque 
vous aimez encore aſſez Don Alvar pour preterer 1a mi. 
ſere 2 la proſperité ou vous Ctes, allons done cemeyurer } 
Betancos, dans le fond du royaume de Galice. Jai }z 
une retraite aſſur Ee. Si mes diſgraces m'ont Ot6 tous 
mes biens, elles ne m'ont point fait perdre tous mes 
amis. II m'en reſte encore de fideles, qui m'ont mis en 
état de vous enlever. J'ai fait taire un carofle a Zamora 
par leur ſecours ai acheté des mules & des chevayx, 
& ſuis accompagne de trois Galiciens des plus rélolus. 
Ils ſont armes de carabines & de piltolets, & ils atten 
dent mes ordres dans. le village de Rodillas. trofitons, 


U 
ajouta-t-il, de Tabiznce de Don Ambroſio. Te vais Cy 
faire venir le caroſſe juſqu'à la porte de ce chateau, & ur Pa 
nous partirons dans le moment, Jy conſentis. Don plu 
Alvar vola vers Rodillas, revint en peu de tems avec Ms 6 
ces trois Cavaliers m'enlever au milieu de mes femmes, appr 
qui ne ſachant que penfer de cet eulevement, ſe {auver- bite 
ent fort effra;&s. Ines ſeule £toit au fait; mais elle ns. 
refuſa de lier fon fort au mien, parce qu'elle aimoit un Put, 
valet de chambre de Don Arnbroſio. itre 
je montai done en carofſe avec Don Alvar, n':mpor- Nr m 
tant que mes hardes & quelques pierreries que j'avois Maite 


avant mon ſecond mariage ; cur je ne voulus rien prendre 
de tout ce que le Marquis wavoit donne en m'ëpoufant. 
Nous primes la route du royaume de Galice, fans lavoir 
ſi nous ſerions afſez heureux pour y arriver. Nous avions 
ſujet de craindre que Don Ambroſio, a ſon retour, ne 
ſe mit fur nos traces avec un rand nombre de perſonnes, 
& ne nous joignit, Cependant nous marchames gen» 
dant deux j ars, fans voir paroitre à nos trevfſes aucun 
Cavalier. Nous eſpérions que Ja troiſieme journé: k 
paſleroit de mème, & déja nous-nous entreteniors fort 
tranquillement. Don Alvar me contoit Ja trilte avant 
ture qui wait donné lien au bruit de ſa mort, & com- 
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Lheric, quand nius rencontrames hier ſur le chemin de 
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Leon les voleurs avec qui vous Etiez. C'eſt lui quiiis 
088 


DE GIL BLAS. 129 


t tus avec tous ſes gens, & cet lui qui fait cculer les 
urs que vous me voyez repandre en cg moment, 


CHAPITRE XII. 


he quelle maniere defagreable Gil Blas & lu Dame furent 
enterrompus. 


ONNA Mencia fondit en larmes apres avoir acheve 
3 ce recit. ſe la laiſſai donner un libre cours a tes 
wpirs. Je pleurai mème auſſi: tant il eft nature] de 
intereſſer pour les malbeureux, & particulierement pour 
ve belle perſonne affligee, J'allois lui demander gue] 
arti elle vouloit prendre dans la conjoncture ov elle fe 
ouvoit ; et peut-ètre alloit-elle me conſulter Ja deſſue, 
notre converſation n'eut pas été interrompue: mats 
pus entendimes dans l'höôtellerie un grand bruit, qui at- 
ra notre attention malgre nous. Ce bruit etoit cauſé 
ur Parrivee du Corregidor, ſuivi de deux Alguazils & 
pluſieurs Archers. IIs vinrent dans la chambre on 
us etions. Un jeune Cavalier qui les accompagnoit, 
approcha de moi le premier, & ſe mit a regarder mon 
abit de pres. 11 n'eut pas beſoin de Pexaminer long- 
ms. Par Saint Jaques, s'écria-t-il, voila mon pour- 
dint, c'eſt lui-mème, il n'eſt pas plus difficile a recon- 
tre que mon cheval. Vous pouvez arrcter ce galant, 
Ir ma parole. C*ck un de ces voieurs qui ont une re- 
ate inconnue en ce P2JS-Ct, | 

A ce diſcours, qui m'apprenoit que ce Cavalier etoit 
pgentiibomme vole dont j'avois par malheur toute Ja 
tpouille, je demeurai ſurpris, confus, deconcerté. Le 
orrepidor, que fa charge oblizecit plutot a tirer une 
auvaile conſequence de mon embarras, qu'a Pexpliquer 
Vorablement, jugea que l'accuſation n'etoit point mel 
cee; et préſumant que la Dame peuvor Ctre com- 
lee, i] nous fit empriſonner tous deux fepar{ment. Ce 
ge no etoit pas de ceux qui ont le regard terrible, i! 
Wot Vair doux et riant. Dieu ſait gil en valoit mieux 


tur fur cte, c'#lt-a-dire ſes Alguizils, Ils n'oublierent 
6 leur bonne coutume, ils commencerent par me fouil— 
. Quelle aubaine pour ces Meſſieurs! jamais peut- 
te ils n'avoient fait un ſi beau cor. A chaque poig- 


nee 


ur cela. Sitôt que je ſus en priſon, il vint avec ſes 
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nee de piſtoles qu'ils tirotent, je voyois leurs yeux 4 
celer de joie. Le Corregidor ſur-tout paroiffoit hond 
lui-mème. Mon enfant, me diſoit-il d'un ton de yg 
plein de douceur, nous feſons notre charge, mais x 
crains rien. Si tu n'ès pas coupable, on ne te fera poll 


1 


de mal. Cependant ils vuidèrent tout doucement M 4 
poches, et prirent ce que les völeurs mèmes avoientn 55 
ſpeae, je veux dire les quarante ducats de mon Oneli 1 
Ils n'en demcurerent pas la. Leurs mains avides et iH 
tigables me parcoururent depuis la tete juiquaux pit E- 
Ils me tournerent de tous cöôtes, et me dEpouilleren A 
pour voir ſi je n'avois point d'argent entre la peau et! nh 
chemiſe. Apres qu'ils eurent ſi bien fait leur charge, | P 
Corregidor m'interrogea. Je lui contai ingenument ta b.. 
ce qui m'ẽtoĩt arrive. II, fit Ecrire ma depoſition, pi F 
il ſortit avec.ſes gens et mes eſpeces, et me laiſſa tg © 
mud for ls paille. „ 

O vie humaine! m'Ecriai-je quand je me vis ſeul ol; b. 
dans cet ẽtat: que tu Es remplie d'avantures bizarres, /il.;. 1 
de contretems! Depuis que je ſuis ſorti d' viédo, Mette 
n'ẽprouve que des diſgraces. A peine ſuis-je hors d aue 
peril, que je retombe dans un autre. En arrivant du. rec 
cette ville, j'etois bien Eloigne de penſer que j'y fer, e 
bientot connoiſſance aver le Corregidor. En feſant ee 1 
reflexions inutiles, je remis le maudit pourpoint, et Maas. 
reſte de Phabillement qui m'avoit porté malheur; pu un 
m' e xhortant mo- mème à prendre courage, Allons, ds. .. 
je, Gil Blas, aye de la fermeté. Te ſied-il bien de ur. 
delc{perer dans une priſon ordinaire, après avoir ſait ui... 
fi pénible effai de patience dans le ſouterrain? Mai... 
helas! ajoutai-je triſtement, je m'abute. Commea donn 
pourrai - je ſortir d'ici? on vient de m'en Ster les mo au 
ens. En effet, Pavois raiſon de parler ainſi: un pie e: 
ſonnier ſans argent eſt un oiſcau à qui Von a coupe ik neje 
alles. 5 N de: 

Au lieu de la perdrix et du lapreau que j'avois 11 le 
mettre a la broche, on m'apporta un petit pain bis A. 
une cruche d'eau, et on me laiſſa ronger mon rein dan 77 
mon cachot, Jy demeurai quinze jours entiers a £1 
voir perſonne que le Concierge, qui avoit ſoin de ver; . 
tous les matins renouveller ma proviſion, Les que je ch; 


voyois, jaffecis de lui parler, je tachois de 5 
hk | 3 1 verlatie 


Wy = =_y 
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ation avec lui pour me delennuyer un pen; mais 
.rſonnage ne répondoit rien a tout ce que je lui 
dis. Il ne me fut pas poſſible d'en tirer une parole. 
entroit mè me et ſortoir le plus ſouvent fans me regar- 

Le ſeizieme jour, le Corrégidor parut, et me dit: 


. * 88 . | 
eus t'abandonner a la jote, je viens Yanroncer 


mg e agtéable n uvelle. J'ai fait conduire a Burgos 
t bDame qui Eroit avec toi. Je Pai interrogée avant 
ic > depart, et ſes réponſes vont a ta décherge. Tu 


as Elargl des aujourd' hui, pourvu ave le muletier 
e qui tu es vena de Penuaffor a Cacabelos, comme 
me as dit, confirme ta dep ſition. Il ett dans Aſtorga, 
bei envoye chercher,je Partens. S'il convient de Pavan- 
re de la queſtion, je te mettrai ſur le champ en liberté. 


tg ces paroles me féjouirent. Des ce moment je me crus 
MUS; d'ackaire. Je remerciai le juge de la bonne et 
(01 


eve juſtice qu'il vouloit me rendre, et je n*avois-pas 
core ache ve mon compliment, que le muletier, con- 
it par deux Archers, arriva. Je le reconnus auſſi-tòt: 
is le muletier, qui {ans doute avoit vendu ma valiſe, 
ec tout ce qui Etoit dedans, craignant d'ctre oblige de 
liner Pargent qu'il en avoit touche, £1] avouoit qu'il 
ereconnoifloit, dit effrontement qu'il ne ſavoit qui Pe- 
i, et qu=l ne m'avoit jamais vu. Ah traitre ! m'é- 
al. je, confeſſe plutot que tu as vendu mes hardes, et 
ads témoignage à la verite. Regarde-moi bien. Je 
5 un de ces jeunes gens que tu menacas de la queſ- 
dn dans le bourg de Cacabelos, et a qui tu fis grande 
ur. Le muletier répondit d'un air troid, que je lui 
fois d'une choſe dont il n'avoit aucune connoboiſ— 
ice ; et comme il ſoutint juſqu'au bont que je lui Etois 
connu, mon Elargiſſement fut remis a une autre fois, 
faut m'armer d'une nouvelle patience, me réſoudre à 
te encore au pain et a l'cau, et a voir le filentieux 
heierg⸗ Quand je ſongeois que je ne pouvois me ti— 
des griffes qe la Juſtice, quoique je n*euſſe pas come 
E le molnd re crima, cette? penſèe me mettoit.au deſeſ- 
Ir. Je régrèettois le ſouterrain. Dans le fond, diſois— 
V avois moins de delagrement que dans ce cachot. 
telois bonne chere avec les völeurs. J m'entrete- 


ei. b | , 
el * avec eux, et je vivois dans la douce eſperance de 
nM apper ; au lieu que, malgre mon innocence, je ſe- 


Tal 
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rai peut · ẽtre trop heureux de ſortir d'ici pour aller oy 
galeres. 


C HAPIT RE XIII. | 


Par quel hazard Gil Blas fortit enfin de priſon, et u 
alla. 


ANDIS que je paſlois les jours a m'ẽgayer dans my 
refléxions, mes avantures, telles que je les ang; 
ditees dans ma depolition, ſe repandirent dans la ut. 
Pluſieurs perſonnes me vouſurent voir par curioſits, I 
venoient l'un apres l'autre ſe préſenter a une petite fens. 
tre, par ou le jour entroit dans ma priſon; et lorſqui 
m'avoient conftidere quelque tems, ils s'en alloient. |; 
fus ſurpris de cette nouveaute. Depuis que j'«tois pri 
ſonnier, je n'avois pas vu un ſeul homme fe montrer} 
cette ſenẽtre, qui donnoit ſur une cour ou regnoient le ſi 
lence et Phorreur. Je compris par-la que je feſvis d 
bruit dans la ville, et je ne ſavois ſi Pen devois conceyoir 
un bon ou un mauvais preſage. tas 
Un de ceux qui s'offrirent des premiers a ma vue, fit 
le petit Chantre de Mondonnedo, qui auſſi- bien que moi 
avoit craint la queſtion et pris la fuite. Je le reconnus 
er i ne feignit point de me méconnoitre. Nousnous 
taluames de part et d'autre, puis nousnous engageames 
dans un long entretien. Te fus oblige de faire un nouveal 
détail de mes avantures. De ion cote, le chantre mecon- 
ta ce qui $*Etoit paile dans Photelilerie de Cacabelos entre 
le muletier et la jeune femme, apres qu'une terceur pas 
nique nous en eut ecartes, En un mot, il m'apprit tout 
ce que j'en ai dit ci-devant. Enſuite, prenant conge de 
moi, il me promit que ſans perdre de tems il alloit travail 
ler a ma deliverance. Alors, toutes les perſonnes qul & 
toient venues-la, comme lui par curioſité, me temoigne- 
rent que mon majheur excitoit leur compaſſion. Us mat 
ſurerent meme qu'ils ſe joindroient au petit chantry 
et qu'ils feroient tout leur poilivie pour me procurer 1 
liberté. | | | 
Ils tinrent effectivement leur proméſſe. IIs parleèrent 
en ma faveur au Corregidor, qui ne doutant pius de M01 
innocence, ſur-tout lorſque le chantre lui ent conte & 
qu'il ſavoit. vint trois ſemaines après dans ma prove 
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| Blas, me dit-il, je ne veux pas trainer les choſes en 
nguzur, Va, tu es libre, tu peus ſortir quand il te plaira. 
ais dis- moi, pourſuivit-il, ft Pon te menoit dans la fo- 


[-n, Seigneur, lui rẽpondis. je: comme je n'y ſuis en- 
que la nuit, et que j en ſuis ſorti avant le jour, i] me 
L-oit impoſſible de reconnoitre Pendroit cu il eſt, La- 
ſus je Juge ſe retira, en diſant qu'il alioit ordonner au 
bncierge de m'ouvrir les portes. En effet, un moment 
bores, le geolier vint dans mon cachot avec un de ſes 


u oichetiers, qui portoit un paquet de tolle. I's m'ö— 
ent. rent tous deux, d'un air grave, et ſins me dire un ſcul 
u ot, mon pourpoint et mon haut-dCe-chanlles, qui Etot- 
d'un drap fin et prefque neuf; puis MVayant reve u 
bone vieille ſouquenille, ils me mirent dehors par les 
rer baules. x 

le La confuſion que Pavois de me voir fi mal equipe, mo— 


croit la joĩe qu*ont ordinairement les priſonniers de re- 
onvrer leur liberté. J'étois tente de tortir de la ville a 
hevie meme, pour me ſouſtraire aux yeux du peuple, 


ont je ne ſoutenois les regards qu'avec peine. Ma re- 


moi ronnoiſſance Pemporta pourtant fur ma hene. J'allai 
* 5 o * 89 60 5 5 1 * . 

nu emnercier le petit chantre à qui j'avois tant d'obligation. 

non n2 put s'empècher de rire lorſqu'il m'appereut. Com- 


ie vous voila! me dit-il; la Juſtice, a ce que je vois, 
ous en a donné de toutes les fugons. Je ne me pla'ns 
as de la Joſtice, lui répondis je, elle et tres (quftable. 
Je youdrois ſeulement que tous tes oficiecs ſuſfent d'hon- 


p, Petes gens. IIs devoiept du-moins ine laider mon hau— 
tout, il me ſemble que je ne Pavois pas mal payé. Jen 
e de enriens, reprit-il; mais on vous dira que ce font des 
rail 010malices qui s'obſervent. Fe! vous imaginsz-vcus, 
1 er exemple, que votre cheval ait && reno > fen pre- 


ment dans Jes Ecuries du Grefller, „d il a ée pot 
are, comme ung preuve du vol, Je ne crois pas que le paurre 
r lar iihomme en retire feulement 13 croup'ere, Na! 

Mangeons de diſcuurs, continua-t- il. Qn-l et votre d2& 
rent lein, que precepdez-vous faite préſentement? Pat envie, 
won n dis je, de prendre le chemin de Burgos. J'irai trou— 
ce der la Dame dont je ſuis le Iibérateur, elle me donnera 
on: WW delques piſtoles, j'acheterai une ſoutanelle n:uve, et 


Gil MI | dle 


Sa A. Fo * bs hey C 
mier malcre? Non pas, s'il vous plait. I! oft actuelle 


. 


tod oft le ſouterrain, ne pourrois-tu pas le découvrir! 
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me rendrai a Salamanque, ou je ticherai de mettre my 
Latin a profit. Tout ce qui m'embaraſſe, c'>| gut; 
ne ſuis point encore a Burgos; il faut vivre ſar la rolle. 
Je vous entends, repliqua-t il, et je vous offre ma bout. 
Ile eſt un peu platte a la verite, mais vous ſavez quy 
chantre n'elt pas un Evéque. En meme tems ill tra 
et me la mit entre les mains de ſi bonne grace, que jeu 
pus me défendre de la retenir telle qu'elle étoit. geh 
remerciai comme $'i] m' eut donne tout Por du monde, x 
lui is mille proteſtations de ſervice qui n'ont jamais g 
&cffet. Apres cela je le quittat et ſortis de la ville, ſin; 
aller voir les autres perſonnes qui avotent contribu} 
mon Elargillement. Je nie contentai de leur donner en 
mol. mème mille benedictions. f 
[.2 petit chantre avoit eu raiſon de ne me pas vanter 
#1 bourſe, j'y trouxai fort peu d' argent. Par bonheur, 
j'étois accoutumé depuis deux mois a uns vie tres frus 
gale, et il me reſtoit encore quelques reauv, lorſque ja. 
rivai au bourg de Ponte de Mula, qui u''eſt pas loigns 
de Burgos. Je m'y arretai pour demander des nouvelle 
de Donna Mencia. J'entrai dans une hotellerie, dont 
Photcile étoit une petite femme fort ſeche, vive, et ha 
garde. Je m'appergus d'abord, a la mauvaiſe min 
qu'elle me fit, que ma ſouquenille n'étoit gueres de lon 
rout, ce que je lui pardonnai volontiers. Je mv aſl 
une table, je mangeai du pain et du fromage, et bus 
quglques coups d'un vin deteſtable qu'on m'apporie 
Fendant ce repas, qui s'accordoit aſſez avec mon hablll 
ment, je voulus entrer en converſation avec “'hoteſſe. J. 
la priai de me dire ſi elle connoiſſoit le Marquis de | 
Guardia, ſi ſon chateau Etoit éloigné du bourg, © 
ſurtout, ſi elle favoit ce que la Marquife ſa femme pol 
voit Etre devenue. Vous demandez bien des choſes, me 
repondit-elle d'un air dédaigneux. Elle m'appri peut 
tant, quoique de fort mauvaiſe grace, que le chateau d 
Don Ambroſio n'étoit qu'à vim. petite lic ue de Ponte 06 


Mila. 


Apres que j'eus achevé de boire et de manger, comme re 
il Etoit nuit, je temoignai que je ſouhaitois de me NcP0" it 
ſer, et je demandai une chambre. A vous une cham· I) 
bre! me dit l'hôteſſe en me lançant un regard plein de 
mepris et de ſierté; je n'ai point de chambre pour E t:: 


gens 
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ni ſont leur ſouper d'un morcean de fromage. 


Mon Th 

. 2 if lits ſont retenus. J*attens des Cavaliers dP im- 
oute ttance qui doivent venir loger ici ce ſoir. Tout ce 
ul: je puis faire pour votre ſervice, c'eſt de vous mettre 
uus ma grange. Ce ne tera pas, je penſe, la premiere 
ir Wis que vous aurez couche fur la paille. Elle ne croy- 
E pas ſi bien dire qu'elle diſoit. Je ne repliquai point 
Je fon diſcours, ct pris ſagement le parti de gagner je 
e ler, 08 je m'endormis bientor, comme un homme qui 
bois longtems Eccit fait a la fatigue, 


ſans 
"us 3 
ol ell 


CH A-P1-I-K E-ALY. 


De la reception que Denna Mencia lui fit a Burgos, 


inter E ne fus pas pareſſeux a me lever le Jendemain inatir. 


eur, Pallai compter avec Photeſie, qui Ervit Geja fur pe, 
Wt gui me parut un peu moins nere et de meiionre ho- 
2. eur que le ſoir precedent. Ce que j'attribuai a la pre- 
100M: ice de trois honnétes Archers de la Sainte terman— 


relles 
dont 
ha- 


min 


ad, qui s'entretenoient avec elle d'une tzcon ties fami- 
jere. Ils avoicat couché dans l'hötellerie, et cet 
ans: doute pour ces Cavaliers d' importance que tous 1. 
I's avclent été retenus. 


b ſe demandai dans le bourg le chemin du chateau cu 
in je voulo's me rendre, Je m'addreſfai par hazard a un 


- bug 


Ortd 


dame du Caratcre de mon hots de Pennaflor. II re 
ſe contenta pas de reEpondre a la queſtion qu. je lui fe- 


as. 1] nvapprit que Don Ambroſio étoit mort depuis 
| , trois ſemaines, et que la Marquiſe ſa femme avoit pris le 
e 


parti Ce ſe retirer dans un couvent de Burgos qu'il me 


eig mm. fe marchai aufſitot vers cette ville, au-licu de 
POU-SMuivre la route du chateau, comme Pen avois deflein au- 
e aravant, et je volai d'abord au Monaſtere ou demeu- 
crit Donna Mencia. Je priai la Touricre de dire a 


cette Dame, qu'un jeune-homme nouvellement fcri des 


Ul ſur le champ faire ce que je deſirois. Elle revint & 
- N: fit eatrer dans un parloir, cu je ne fus pas longtems 

. GS voile var 3 !. Sv 
_ gr probes en grand deuil a la grille la veuve de 

10r6f110, 

soyez le bien-venu, me dit cette Dame. I y a qus- 
ne jours que j'ai écrit à une perſonne d'Aſtorga. Je lui 
M 2 | man- 


r 
hk 
— " 
TT 


ns d'Aſtorga ſouhaitoit de lui parler. La Touriere. 
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mandois de vcus aller trouver de ma pait, et de yy 
dire que je vous priois inſtamment de me venir cherche 
au ſortir de votre priſon. Je ne doutois pas qu'on jy 
vous élargit bientot. Les choſes que j'avois dites n 
Coriegidor a votre decharge, ſuffiſoient pour cela. Au. 
fi m'a-t-On fait réponſe que vous aviez recouvre la liber. 
te, mais qu'on ne ſavoit ce que vous Etiez devenu. | 
craignois de ne vous plus revoir, et d'ètre privée du pla. 
fir de vous témoigner ma reconnoiſſance. Conſela. 
vous, ajouta-t-elle, en remarquant la honte que jay 
de me preſenter à ſes yeux ſous un miſerable habill. 
ment. Que l'état on je vous vols, ne vous faſſe point d 
peine. Apres le ſervice important que vous m'avez ten 
du, je ſerois la plus ingrate de toutes les femmes, 6 | 
ne feſcis rien pour vous. Je prétens voas tirer de |; 
mauvails ſituation cu vous etes. Je le dois, et je le pi 
Yai des biens aſſez conſidérables pour pouvoir m'aquiter 
e nvers vcus ſans m'incommoder. 

Vous ſavez, continua-t elle, mes avantures juſqu'a 
jour on nous fumes empriſonnes tous deux; je vais vous 
conter ce qui myeſt arrive depuis. Lorſque le Corregider 
d' Aſtorga m'eut fait condaire a Burgos, apres avoir en- 
tendu de ma bouche un fidele recit de mon hiſtoire, je 
me rendis au chateau d' Ambroſio. Mon retour y caula 
une extrème ſurpriſe, mais on me dit que je revencls tro 
tard; que le Marquis, frappe de ma fuite comme d'un 
coup de ivudre, é oit tombé malade, et que les Mede. 
cins deſeſperoient de fa vie. Ce fut pour moi un nov 
veau fujet de me plaindre de la rigueur de ma deſtinez. 
Cependant je le fis avertir que je venois d'arriver, pus 
Jertrai dans ſa chambre et courus me jetter a genour all 
chevet de ſon lit, le viſage couvert de larmes, et le cer 
prefle de la plus vive douleur. Qui vous ramene ie!, me 
dit-il, d*s qu'il m' appercut? venez vous contempler 
votre ouvrage? ne vous ſuffit-il pas de m'0ter la vie; 
faut-!, pour vous contenter, qu2 vos yeux toent le 
moins de ma mort? Seigneur, lui répondis. je, Ires 2 


du vous dire que je fuyois avec mon premier epoux ; e 
ſans le triſte accident qui me l'a fait perdre, vous de lr 
m'auriez jamais revu2, En meme tems je lui apris qe Bll: 
Don Alvar avoit 6:6 tué par des völeuss, qu'enſuite 01 | 
m'avoit ment? daus un ſouterrain. Je racontai * le 
rell 
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ſte ; et lorſque j'eus acheve de parler, Don Ambroſio 
ne tendit la main C'elt aſſez, ine dit-i] tendrement, je 
ff: de me plaindre de vous. He? dois je en effet vous 
fire des reproches? Vous retrouvez un Epoux cheri, vous 
1abandonnez pour le ſuivre; puis-je blamer cette con— 
ite? Non, Madame, j'aurois tort d'en murmurer, auth 
I mai point voulu qu'on vous pourſuivit. Je refpectois 
dans votre raviſſeur ſes droits ſacres, et le penchant mé- 
pe que vous aviez pour luj. Enfin je vous rends juſtice, 
t par votre retour ici vous regagnez toute ma tendreſſe. 
Dui, ma chere Mencia, votre preſence me comble de 
boie, Mais hélas! je n'en jouirai pas longtems. Je ſens 
ppprocher ma dernière heure. A peine m'Ces-vous ren- 
due, qu'il faut vous dire un Eternel adieu. Mes pleurs 
redoublerent à ces paroles touchantes. Je reſſentis et fis 
clater une affliction immoderee, Je doute que la mort 
de Don Alvar que j'adorois, m'ait fait verſer plus de 
armes. Don Ambroſio n'avoit pas un faux preilenti— 
„ret de fa mort. 1] mourut des le lendemain, et je de- 
vl Wn: ucai maitreſſe du bien conſiderable dont il m'avoit a- 
Jos rantagée en m'epouſant. Je n'en pretends pas faire un 
dor mauvais uſage. On ne me vérra point, quoique je fois 
10 eune encore, paſſer dans les bras d'un troiſième époux. 
eure que cela ne convient, ce me ſemble, gi” a des 
aun temmes ſans pudeur et ſans délicateſſe, je vous dirai que 
nie 241 plus de gotit pour le monde. Je veux finir mes 
an jours dans ce couvent, et en devenir une bient-itrice, 
ect: Tel fut le diſcours que me tint Donna Mencia, puis 
nol cle ira de deſſous fa robe une bourſe, qu'elle me mit 
06% etre les maine, en me diſant: Voile cent ducats que 32 
PO "cis donne, ſculement pour vous faire habiller; revencz 
l ug e vor pres cela, je nai pas deſſein de borner ma re- 
u nocilfince à fi peu de choſe. Je rendis mille oraces i 
*. 1 Dame, et lui jur i que je ne forti ois point de Burgos 
| | 
vie; 


{ts | 
es 2 

9 emma a! * . —_—_ " | a 4 
_ Enandat ung chambre, et pour preventr la moovaſa 
, 


15 Ne "pr0n que ma ſouquenille pouvoit encore donner de 
que j* Jis à Paote que tel qu'il me voycit j'étois en 
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ens prendre conßeé d'elle. Enſuit: de ce ferment, que 
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avs pas envie de violer, j'allai chercher une Eos 


- 
þ f" — 
14 7 


ert oh 5 1 3 
le. Jentrai dans la premiere que je rencontrai. Je 


* * 


412 ® ws 3 2111 x. $® k, 1 . > OL) 7 — DIETS 
* OT 81 grand railic 29 ie len nut el, {IC [WIE — 1 


lt. 21 3 8 and 


4 
9 
Þ 
: 

14 
1 
4” 
14 


= 2 * 4 a 


9 ———— or — 
T 


, . 
9 - 


— — - 
— — T᷑——— 
— or » 


* 
r r 


vais repas que j'avois faits depuis ma ſortie du fouter- 


De quelle fagon &habilla Gil Blas. Du nouveau preſet 


s'emparer de mes ſens, Je ne pus toutelois fermer Yi 
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rant des yeux depuis te haut juſqu'en bas, me reponde 
d'un air froid et malin, qu'il n'avoit pas beſoin de cem 
aſſurance pour ètre perſuadé que je ferois beaucoup dt 
depenſe chez lui: qu'au travers de mon habillement, i 
0 299 en moi quelque choſe de noble; et qu'enfin i 
ne doutoit pas que je ne fuſſe un gentilhomme fort ail 
Je vis bien que le traitre me railloit ; et pour mettre fu 
tout-à- coup a (es plaiſanteries, je lui montrai ma bcurk, 
Je comptai meme devant lui mes ducats ſur une table, & 
je nVapergus que mes eſpèces le diſpoſoient à juger & 
moi plus tavorablement. Je le priai de me faire venir un 
tailleur, I] vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher un 
fripier. Il vous apportera toute ſorte d'habits, et vey 
ſerez habillé ſar le champ. P'approuvai ce conſeil, et re 
ſolus de le ſuivre 3; mais comme le jour Etoit pret à f. 
fermer, je remis l'emplètte au lendemain, et je ne ſon- 
geai qu'a bien ſouper, pour me dédommager des ma- 
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rain. 
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qu'il regut de la Dame. Et dans quel &guipage il paitit 
de Burgos. 


| N me ſervit une copieuſe fricaſſes de pics de mouton, 

qu2 je mangeai preſque toute entière. Je bus a pro- 
portion; puis je me couchai, JPavois un aſſez bon li, 
et j'eſpẽrois qu'un profond ſommeil ne tarderoit gueres 


Te ne fis que rever a |'habit que je devois prendre. Que 
Fut-il que je faſſe, difois-je ? Suivrai-je mon premier del. 
ſein? Acheterai-je une ſoutanelle, pour aller a Salas 
manque chercher une place de preEcepteur ! Pourquoi 
m'habiller en Licentiè? At-je envie de me conſacrer i 
FEtat Eccléſiaſtique? Y 1vis je entraine par mon per 
chant? Nen. Je me ſens meme des inclinations tie: 0p 
poſecs 2 ce parti-la, Je veux porter Vepee, et tacacr d- 
faire fortune dans le monde; | ; 

Je me réſolus a prendre un habit de Caval'er. Patten 
dis le jour avec la dernière impatience, et ſes premiers 


ray ons ne frapperent pas plutot mes yeux, que je m7 
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nat WW: Je fis tant de bruit dans P hotellerie, que Je réveil- 
cette WW; tos ceux qui dormoient. Pappellai les valets, qui 
potent encore au lit, et qui, ne répondirent a ma voix 
ae wen me chargeant de malediftions. Is furent pour- 
fn ant obligés de fe lever, et je ne leur donnai point de re- 
aſc, os qu'ils ne m'euſſent fait venir un ftripicr. Jen vis 
e H ieatör paroitre un qu'on m'amena. II doit ſuivi de 
url, peux gargons, qui portorent chacun un g&10s paquet de 


vile verte. Il me ſalua fort civilement, et me dit: 
beigneur Cavalier, vous ètes bienheureus qu'on fe foit 
eddrefſe a moi plutot qu'a un autre. Je ne veux point 


e, et 
T de 
r un 


r un WWeecrier ici mes confreres, A Dieu ne plaile que je 
vous falle le moindre tort a leur reputation! Mais, entre 
re: nous, il n'y en a pas un qui ait de la conſcience, ils 


a ſe ont tous plus durs que des Juifs. Je ſuis le ſeul fripier 


ſon. aui ait de la morale. Je me borne a un profit raitor- 
nau able, je me conteute de la livre pour ſo], je veux dire du 
ters sol pour livre. Graces au Ciel, j*exerce rondement ma 


proteſſion. | 
Le fripier, apres ce piéambule, que je pris forte- 
ment au pie de la lettre, dit a ſes gaigons de défaie 
leurs paquets. On me montra des hibits de torte ſorte 
de couleurs. On m'en fit voir pluſieurs de drap tout 
uni. Je les rejettai avec mépris, parce que je les trou- 
vai trop modeſtes; mais ils m'en firent <{layer un qui 
ton, ſembloit avoir été fait expres pour ma taille, et qui m'e- 
pro- blcuic, quoiqu'il füt un peu paſſe. C'étgit un pour— 
li, point a manches tailladées, avec un haut-de chauſſes et 
es iin manteau, le tout de velours bleu et brodé d'or. Je 
il m'attachai a celui-là, et je le marchandai. Le fi pier, 
e dis“ appergut qu'il me plaiſoit, me dit que j'avois le 
del. gout délicat. Vive Dieu! s'ectia-t-il, on voit bien que 
ala- us vous y connoiſſez. Apprenez que cet habit a & 
1901 fait pour un des plus grands Seigneurs du Royaume, 
qui ne Pa pas porte trois fois. Examinez-en le velours, 
cn WW n'y en a point de plus beau; et pour la broderie, a— 
op- Y0ucz que rien n'eſt mieux travailic. Combien, lui dis— 
de !=, voulez-vous le vendre? Soixante ducats, répondit- 
Il; je les ai refuſes, on je ne ſuis pas honnète homme, 
en- Lalternative e .oit convaincante. ien cffris quarante- 
ers einq, ih en valoit peut-&ire la moit'e. Seipneur Gentile 
e. fomme, reprit froidement le fripier, je ne ſurfais point, 
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je n'ai qu'un mot. Tenez, continua-t-il en nte pete. 
tant les habits que JPavois rebutes, prenez ceux-ci, i 
vous en ferai meilleur marché. Il ne feſoit quiirrite 
par-la Penvie que j'avois Pacaeter celui que je march, 
andois; et comme je m'imaginei qu'il n'en voudroit rieq 
rabatire, je lui comptai ſoixante ducats. Quand il yi 
que je les donnois fi facilement, je crois que malgié f 
morale il fut bien fache de n'en avoir pas demandé da. 
vantage. Aﬀez ſatisfait pourtant d'avoir gagné la lit 
pour ſol, il ſortit avec ſes gargons que je wayois pag 
oubliés. 

J'avois done un manteau, un pourpoint, et un bat. 
de- chauſſes fort propres. 11 fallut ſonger au reſte de 
Fhabillemeut, ce qui m'occupa toute la matinée. Pa. 
chetai du linge, un chapeau, des bas de ſoie, des ſculiers 
et une pee, api eès quoi je m'habillai. Quel plaifir ja 
vois de me voir fi bien cquipe! Mes yeux ne pouvoient, 
pour ainfi dire, ſe raſfaſier de mon ajuſtement. Jamais 
paon n'a regaree fon plumage avec plus de comp'zi« 
ſance. Des ce jcur la je fis une ſeconde viſite a Donna 
Mencia, qui me regut encore d'un air tes gracicux, 
Elle me remercia de nouveau du ſervice que je lui avois 
rendu. La deſſus, grands complimens de part et d'autre, 
Puis me ſouhaitant toute forte de proſpérités, elle me dit 
adieu et ſe retira, ſans me donner autre choſe qu'une 
bague de trente piſtoles, qu'elle me pria de garder pour 
me {ouvenir d'elle. 

Je demeurai bien ſot avec ma bague, javois compic 
ſar un preſent plus confiderable. Ainſi, peu content de 
la generoſite de la Dame, je regagnai mon hotellerie en 
rèvant; mais comme j'y entrois, il y arriva un homme 
qui marchoit ſur mes pas, et qui fe d&barafant rout-a- 
coup de fon manteau qu'il avoit fur le pez, lailla voir un 
grôs ſac qu'il portoit ſous l'alſfelle. A Papparition cu 
fac qui avoit tout Pair d' etre plein d'eſpèces, jPouvris de 
grands yeux, auſſi- bien que quelques perſonnes qui ett. 
ent preſentes, et je crus entendre la voix d'un Scraph'th 
lorſque cet homme me dit, en poſant le fac fur ute 
table: Seigneur Gil Blas, voila ce que Madame 
Mar quiſe vous envoie. 
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poricur, 18 l'accabla! de civilites, Er des qu“. jut n 5 bak 
Pho.cUcrie, je me jettai fur le ſac comme un faucen!“ 
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z proie, et b emportai dans ma chambre. Je le celial 
ans perdre de tems, et j'y trouval mille ducats. J'a- 
tevois de les compter, quand Phote, qui avoit en'en- 
I” les paroles du porteur, entra pour favoir ce qu'il y 
woit dans le ſac. La vue de mes efpeces étalées ſur une 
able le frapoa vivement. Comment diable, s'écria-t-il, 
cila bien de Pargent! Il faut, powrfſaivit-il en ſouriagt 
Pin air malicieux, que vous facniez tirer bon parti des 
ences, II n'y a pas vingt quatre heures que vous 
tes a Burgos, et vous avez dj des Marquiles tous Cone 
ribution. 
Ce diſcours ne me déplut paint. Je fus tente de laiſ- 
ſer Majuéto dans ſon errcur, je ſentois qu'elle me feſoit 
ailir. Je ne m'étonne pas ſi les jrunes-gens aiment a 
paſſer pour hommes a bonnes fortunes, Cependant Vin- 
nocznce des mes mœuts Pemporta ſur ma vanité. je de- 
ſabulal mon hôte. Je lui contai Phiſtoire de Donna 
Mencia, qu'il Econta fort attentivement. Je lui dis en— 
ſuits tat de mes affaires; et comme il paroiſſoit entrer 
dans mes intercts, je le priai de m'aider des ſes conſeils. 
Il reva quelque tems, puis il me dit d'un air ſérieux: 
seigneur Gil Blas, j'ai de l'inclination pour vous; & 
puiique vous avez aſſegæ de confiance en moi pour me 
parler a cœur ouvert, je vais vous dire fans flateric a 
quot je vous crois propre, Vous me ſemblez ne pour la 
Cour, Je vous conſeille d'y aller, & de vous attacher a 
aoelque gran Seigneur. Mais tachez de vous mèler de 
bs affaires, ou d'entrer dans ſes plaiſirs, autrement vous 
o eerdrez votre tems chez lui. Je connois les grands 
l comptent pour rien le zèle & Pattachement d'un 
bonnéte homme. Tis ne fe ſoucient que des perſonnes 
oi leur font neceffaires. Vous avez encore une reſ— 
e borce, continue! il; vous Eres jeu e, bien fait; et 
WT end vous n'auriez pas de Fefprit, c'èſt plus qu'il n'en 


Hut pour entéter une riche veuve, ou quelque jolie fem 


Me ma! Niarice. Si l'amour ruine des hommes qui ont 

ea bien, ten fait ſbuvent ſublifter d'autres qui n'en on 
Pont. Je fuis done d'avis que vous alliez a Madrid, mais 
lu pas que vous y-parciffiez ſans faite, On juge- 
n comme ailleurs lur les apparances, & vous n'y ſerez 
Onſide; 6 qu' a proportion de la fizure qu'on vous verra 

Hire. Je veux vous donner un valet, un domeſtique fi- 
dele, 


r 
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dele, un gargon ſage, en un mot un homme de ma mal 
Achetez deux mules, Pune pour vous, l'autre pour lu, 
et partez le plutot qu'il vous ſera poſſible. 

Ce conſeil Etoit trop de mon goũt pour ne le pas ſi. 
vre. Des le lendemain Pachetai deux belles mules ; jr, 
retai Je valet dont on m'avoit parle. C'étoit un 22arcon 
de trente ans, qui avoit Pair ſimple & devot. II me dy 
qu'il Etoit du Royaume de Galice, & qu'il ſe nommot 
Ambroiſe de Laméla. Au lieu que les autres dome. 
ſtiques ſont fort intéréſſes, celui-ci ne ſe ſoucioit point 
de gagner de bons gages. I! me témoigna meme qui 
etoit homme a ſe contenter de ce que je voudrois bien a. 
voir la bonte de lui donner. Jachetai auſſi des bot. 
tines, avec une valiſe pour ſerrer mon linge et mes di- 
cats. Enſuite je ſatisfis mon hote, & le jour fu. 
vant je partis de Burgos avant l'aurore pour aller 1 
Madrid. 

CHAPITRE XVI. 
Qui fait voir qu'on ne doit pas trop compter fur la fie 
fſperite. 

OUS couchames à Duennas la premiere journez, et 
nous ' arrivames la ſeconde a Valladolid fur es 
quatre heures après midi. Nous deſcendimes a une bo- 
tellerie, qui me parut devoir Ctre une des meilleures de la 
ville. Je laiffai le ſoin des mules a mon valet, et mon. 
tai dans une chambre, ou je fis porter ma valiſe par un 
gargon du logis. Comme je me ſentois un peu faite 
je me jettai ſur mon lit ſans ter mes bottines, & je me- 
dormis inſenſiblement. 11 &toit preſque nuit lorſquè ie 
me reveillai, P'appellai Ambroiſe. II ne fe trouva 
point dans Photellerie, mais il arriva bicntor. Je lu! des 
mandai d*ou il venoit, Il me repondit d'un air prey 
qu'il ſortoit d'une Egliſe, cd il Etoit alle remercier 
Ciel de nous avoir prelerves de tout mauvais accicert 
depuis Burgos juſqu'a Valladolid. Japprouval ton 25 
tion, enſuite je lui ordonnai de faire mettre a la brech 
un poulet pour mon ſouper. 5 

Dans le tems que je lui donnois cet ordre, mon hot 
entra dans ma chambre, un flambeau a la main. 1 * 
roit une Dame qui me parut plus belle que jaune, & lies 
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-hement vetue. Elle s'appuyoit ſur un vieil Ecuyer, 
un petit More lui portcit la queue. Je ne ſus pas 
eu ſurpris, quand cette Dame, apres m'avoir fait une 
xroſonde reverence, ma denianda fi par hazard je n'etors 
int le Seigneur Gil Blas de Santillane ? Je n*<us pas fi- 
& repondn qu'oui, qu'elle quitta Ja main de ſon Ecuyer, 
ur venir m'embraſſer avec un tranſport de joie qui re— 
loubla mon EtLonnement, Le Ciel, s'écria-t-elle, ſoit 
> jamais béni de cette avanture! C'elt vous, Seigneur 
zvalier, c'eſt vous que je cherche. A ce début je me 
eſſouvins du paraſite de Pennaflor, & Pallois ſoupcon- 
ner la Dame d'&tre un franche avanturiere; mais ce 
welle ajouta, m'en fit juger plus avantageutement, Je 
ſuis, pourſuivit-elle, couſine germaine de Donna Mencia 
de Mo!quera, qui vous a tant d*obligation. Pai regu 
ce matin une lettre de fa part. Elle me mande qu'ayant 
apris que vous alliez a Madrid, elle me prie de vous bien 
regaler ſi vous paſſez par ici. Il y a deux heures que je 
parcours toute la ville. Je vais d'hòtellerie en hoteilerie 
minfermer des etrangers qui y font, & j'ai jugé ſur le 
portrait que votre hote m'a fait de vous, que vous pou— 
viez tre le libèrateur de ma couſine. Ah! puiſque je 
Jrous ai rencontré, cdntinua-t-elle, je veux vous faire 
ror combien je ſuis ſenſible aux ſervices qu'on rend a ma 
famille, & particulizrement a ma chere couſine. Vous 
nencrez, s'il vous plait, des ce moment loger chez moi, 
10us y ſerez plus commodèment qu'ici. Je voulus m'en 
ettendre, & repreſenter i la Dame que je pourra is Pin- 
commoder chez elle; mais il n'y eut pas moyen de rcfil- 
ter a ſes inſtances. II y avoit A la porte de Phocelleri2 
un carofte qui nous attendoit. Elle prit ſoin elle- Heime 
ty taire mettre ma valiſe, parce qu'il y avoit, diſoit- 
le, bien des fripons a Valladolid, ce qui n'ctoit que 
trop veritable. Enfin, je montai en caroſſe avec elle & 
on vicil Ecuyer, & me Jaifſai de cette manicre enlever 
e Fbôtellerie, au grand deplaifir de Phote, qui ſe voy- 
vt par- a prive de la dEpente qu'il avoit compte que je 
ferois cher lui. | 

Notre caroſſe, après avoir roule quelque tems, $arr@- 
a, Nous en deſcendimes pour entrer dans une aſſez 
rande maiſon; & nous montames dans un appaite- 
nent Gut n'<toit pas mal-propre, & que vingt ou trente 
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bougies Eclairoient. II y avoit-la pluſieurs domeſliqu 
a qui la Dame demanda d'abord fi Don Raphael 6 
arrive, IIs repondirent que non. Alors m'adreſſant! 
parole: Seigneur Gi] Blas, me dit-elle, j'attens mg 


diſcou 
b les, 8 
perce\ 


frere, qui doit revenir ce ſoir d'un chatean que ter P 
avons a deux lieues d'ici. Quelle agreable lurpriſe pon Not 

lui de trouver dans Aa maiſon un homme A qui tout ſervi. 

| notre famille et ſi redevable! Dans le moment qu'ell * m 
18 achevoit de parler ainſi, nous er.tendimes du bruit, & | ſou 
nous apprimes en meme tems qu'il étoit cauté par [ar rat 
wee de Don Raphael. Ce Cavalier parut bientöt. | 110 
vis up jzune homme de belle taille & de fort bon air. Jes mi 
ſuis ravie de votre retour, mon trere, lui Git la Da Donn 
Vous m'aiderez a bien recevoir le Seigneur Gil Blas 0 ſemb! 
Santillane, Nous ne ſaurions aſſez reconnoitre ce quit nous, 

a fait pour Donna Mencia notre parente. Tenez, ajouta chole 
t-elle, en Hui préſentant une lettre, lifez ce qu'elle m' _ 
crit. Don Raphael ouvrit le bill:t, & lut tout haut ee rh 
mots. © Ma chere Camille, le Seigneur Gil Blas off ** 

“ Santillane, qui m'a ſfauve Phonneur & la vie, vient de de ce 

© partir pour la Cour. II paſſera ſans-doute par Valli kdol 

& dalid. Je vous conjure par le ſang, & plus encor _ 

% par Pamitic qui nous unit, de le régaler & de le rete. kr q 

e nir quelque tems chez vous, Je me Hate que vous me oy 

« donnerez cette ſatisfaction, & que mon Þberateur res me 

„ cevra de vous & de Don Raphael mon couſin toute . 

& forte de bons trai ements Votre affectiornée couſite D. 

%% Donna MEN CIA.“ A URGOS, &c, * 
Comment, s'ecria Don Raphael, apres avoir lu Ja le. - 

tre; c'eſt a ce Cavalier que ma parente doit Vaonnelr ut 

& la vie? Ah! je rends graces au Ciel de cette heureuk E. 
rencontre. En parlant de cette forte, il s'approcha de A, 
moi, & me ſerrant Etroitement entre ſes bras; Quelle wm 
joie, pourſuivit- il, j'ai de voir ici le Seigneur Gies re 


de Santillane! I n'étoit pas befoin que ma couſine Ia 
Marquiſe nous recommandat de vous :&aler. Elle n'a- Ne 
voit ſeulement qu'a nous manger que vous deviez paſler 400 
par Valladolid, cela ſuffiſoit. Nous tavons bien, ma 5 
{cur Camille & moi, comme il en faut uſer avec un 
homme qui a rendu le plus grand ſervice du monde a la oy 
perſonne de notre famille que nous aimons le plus tendre- 1 


ment. Je repondis le mieux qu'il me fut poſſible a ces a 
diſcours 
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cours, qui furent ſuivis de beaucoup d'autres ſerabla- 
bles, & entremélés de mille careſſes. Apres quoi, s'ap- 
percerant que j avois encore mes bottines, il me les fit 
ter par ſes valets. | . 

Nous paſſames enſuite dans une chambre on Pon avoit 
ſervi. Nous- nous mimes a table, le Cavalier, la Dame, 
& moi. Ils me dirent cent choſes obligeantes pendant 
e ſouper. Il ne m*echappoit pas un mot qu'ils ne le re- 
eraſſent comme un trait admirable, & il falloit voir Pat- 
tention qu'ils avoient tous deux a me preſenter de tous 
Js meats, Don Raphael buvoit ſouvent a la fante de 
Donna Mencia, Je ſuivois ſon exemple. Et il me 


nous, me langoit des regards qui ſignifioient quelque 
choſe. Je crus meme remarquer qu'elle prenoit ion 
tems pour cela, comme ſi elle eut craint que ſon frere ne 
gen apperctit. II n'en fallut pas davantage-pour me per- 
ſrader que la Dame en tenoit, & je me flatai de profiter 
de cette decouverte, pour peu que je demeuraſſe a Val- 
edolid. Cette eſpérance fut cauſe que je me rendis ſans 


ſer quelques jours chez eux. Ils me remercierent de ma 


frma Popinion que j'avois qu'elle me trouvoit fort a ſon 
ore, | 
Don Raphael, me voyant determine 2 faire quelque 
{our chez lui, me propoſa de me mener a ſon chateau. 
Il en fit une deſcription magnifique, & me parla des 
plaifirs qu'il pretendoit m'y donner. Tant0t, diioit-il, 
nous prendrons le divertiſſement de la chaſſe, tantòt ce- 
hi de la peche: & ſi vous aimez la promenade, nous 
avons des bois & des jardins délicieux. D'ailleurs nous 
aurons bonne compagnie, j'eſpère que vous ne vous en— 
nuyerez point. Jacceptai la propoſition, & il fut rẽſolu 
que nous irions à ce beau chateau des le jour ſuivant. 
Nous. nous levames de table, en formant un fi agreable 
Gelſein, Don Raphael en parut tranſports de zote. Sei- 
zueur Gil Blas, dit-il en m' embraſſant, je vous laiſſe avec 
ma ſcur. Je vais de ce pas donner les ordres néceſſaires, 
« faire avertir toutes les perſonnes que je veux mettre 
de la partie. A ces paroles il ſortit de la chambre ov 
ws Etions, & je continuai de m'entretenir avec la 


ſembloit quelquefois que Camille, qui trinquoit avec 


peine à la prière qu'ils me firent, de vouloir bien paſ- 


eomplaiſance. Et la joie qu'en tẽmoigna Camille, con- 


Dame. 
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Dame, qui ne dementit point par ſes diſcours les doyey, 
ceillades qu'elle m'avoit jettees, Elle me prit la main 
& regardant ma bague: Vous avez la, dit-elle, un dia. 
mant aſſez joli, mais il et bien petit. Vous connoiſſez. 
vous en pierreries? Je repondis que non. Jen ſuis fl. 
chee, reprit- elle, car vous me diriez ce que vaut celle. ci. 
En achevant ces mots, elle me montra un grôs rubis 
qu'elle avoit au doigt, & pendant que je le conliderois ele 
me dit: Un de mes oncles, qui a été gouverneur dang 
les habitations que les Eſpagnols ont aux Iles Philip. 
pines, m'a donne ce rubis. Les jouailliers de Valladolid 
Peltiment trois cens piltoles. Je le croi rois bien, lui dis. 
je; je le trouve parfaitement beau. Puiſqu'il vous plait, 
repliqua-t-elle, je veux faire un troc avec vous. Abl. 
tot, elle prit ma bague, & me mit la ſienne au petit doigt. 
Apres ce troc, qui me parut une maniere galante de faire 
un preſent, Camille me ſerra la main, & me regarda 
d'un air tendre: puis rompant tout- a- coup Pentretien, 
elle me donna le bon ſoir, & ſe retira toute confuſe, 
comme ſi elle eut eu honte de me faire trop connditre 
ſes ſentiments. 

Quoique galant des plus novices, je ſentis tout ce que 
cette retraite precipitee avoit d'obligeant pour moi, & 
je jugeal que je ne paſſerois point mal le tems a la cam- 
pagne. Plein de cette idée flateuſe, & de l'état brillant 
de mes affaires, je m*enfermai dans la chambre ou je ce. 
vois me coucher, apres avoir dit a mon valet de me venir 
réveiller de bonne heure le lendemain. Au- lieu de ſon- 
ger 2 me repoſer, je m' abandonnai aux reflexions agre- 
ables, que ma valiſe, qui ẽtoit ſur une table, & mon fu. 
bis m'inſpirèrent. Graces au Ciel, diſois-je, fi j af 5 
malheureux, je ne le ſuis plus. Mille ducats d'un cote, 
une bague de trois cens piſtoles de l'autre, me voila pour 
longtems en fonds. Majuelo ne m'a point flatté, je | 
vois bien. Perflammerai mille femmes à Madrid, puiſ- 
que j'ai plu fi facilement a Camille. Les bontes de celte 
ecnereuſe Dame ſe prefentoient à mon eſprit avec £003 
leurs charmes, & je goutois auſſi par avance les divertil- 


ſements que Don Raphael me preparoit dans fon chateau. 


Cependant, parmi tant d'images de plaiſir, le ſommeil 


ns la'ſſa pas de venir repandre ſur moi ſes pa vols. * 
| que 
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gie je me ſentis aſſoupir, je me deſhabillai & me cou- 
chai. 


Le lendemain matin, lorſque je me reveillai, je m' ap- 


pergus qu'il etoit deja tard. Je fus aſſez ſurpris de ne 
pas voir paroitre mon valet, après l'ordre qu'il avoit regu 
de moi. Ambroiſe, dis- je en moi-mEme, mon fidele 
Ambroiſe èſt à Vegliſe, ou bien il Eft aujourd'hui fort 
pareſſeux. Mais je perdis bient6t cette opinion de lui, 
pour en prendre une plus mauvaiſe ; car m'ẽtant leve, & 
ne voyant plus ma valiſe, je le ſoupgonnai de l'avoir vo- 
e pendant la nuit. Pour eclaircir mes ſoupgons, j'ou- 
yris la porte de ma chambre, & j'appellai Phypocrite a 
pluſieurs repriſes. Il vint a ma voix un vieillard, qui me 
dit : Que ſouhaitez-vous, Seigneur? tous vos gens ſont 
ſortis de ma maiſon avant le jour. Comment de votre 
maiſon! m'écriai- je. Eſt-ce que je ne ſuis pas ici chez 
Don Raphael? Je ne ſai ce que c'èſt que ce Cavalier, 
dit-il, Vous etes dans un hotel garni, & j'en ſuis Phote, 
Hier au ſoir, une heure avant votre arrivee, la Dame 
qui a ſoupe avec vous vint ici, & arreta cet appartement 
pour un grand Seigneur, ditoit-elle, qui voyage imcognite, 
elle m'a meme paye d'avance. 

Je fus alors au fait. Je ſus ce que je devois penſer de 
Camille & de Don Raphael: & je compris que mon va- 
let, ayant une entière connoiſſance de mes affaires, m'a- 


voit vendu a ces fourbes. An-lien de n'imputer qu'a 


moi ce triſte incident, & de ſonger qu'il ne me ſeroic 
point arrive ſi je n'euſſe pas eu Vindiſcretion de m'ouvrir 
A Maquélo ſans neceſſité, je men pris a la fortune inno- 
cente, & maudis cent fois mon étoile. Le maitre de 
hotel garai, a que je contai Payanture, qu'il ſavoit 
pxui-etre auſſi bien que moi, ſe montra ſenſible a ma, 


douleur. Il me plaignit, & me tEmoigna qu'il étoit 


tres mortißé que cette ſcene ſe fit paſſee chez lui; mais 
| crois, malgre ſes demonſtrations, qu'il n'avoit pas 


moins de part a cette fourberie que mon hote de Burgos, 


a qui J'ai toujours attribue Phonneur de Vinvention, 
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CHAPITRE XVII. 
Quel parti prit Gil Blas apres Pavanture de Phitel gar, 


Orsque j'eus bien deplore mon malheur, je fis tt. 
_4 flexion qu/au-lieu de céder à mon chagrin, je devcis 
plutot me roidir contre mon mauvais fort. Je rapellai 
mon courage, & pour me conſoler je diſois en nyhahil. 
lant: Je ſuis encore trop heureux que les fripons Nay- 
ent pas emporté mes habits, & quelques ducats que ja 
dans mes poches. Je leur tenois compte de cette diſcre. 
tion, Ils avoient meme été aſſez perereux pour me laif. 
fer mes bottines, que je donnai a Phote pour un tiers de 
ee qu'elles m' avoĩent ccute. Enfin, je ſortis de Vhote| 
garni, ſans avoir, Dieu merci, beſoin de perſonne pour 
porter mes hardes. La premiere cheſe que je fis, fut 
d'aller voir fi mes mules ne ſ{eroient pas dans Vhotellerie 
eu j'étois deſcendu le jour precedent. Je jugeois bien 
quy* Ambroiſe ne les y avoit pas laiſſèẽes; & plut au Ciel 
que J*eufle toujours juge auſſi ſainement de lui! Pappris 
que des le ſoir meme il avoit eu ſoin de les en retirer, 
Ainſi, comptant de ne les plus revoir, non plus que ma 
valiſe, je marchois triſtement dans les rues en revant au 
parti que je devois prendre. Je fus tente de retourner 
a Burgos, pour avoir encore une fois recours a Donna 
Mencia ; mais conſidérant que ce ſeroit abuſer des bon- 
tés de cette Dame, & que d'ailleurs je paſſerois pour 
une bete, j'abandonnai cette penſèe. Je jurai bien aull 
que, dans la ſuite je ſerois en garde contre les femmes. 
Je me ſerois alors défié de la chaſte Suzanne. Je jettois 
de tems en tems Jes yeux ſur ma bague; & quand je ve- 
nois a ſonger que c' toit un preſent de Camille, j'en ſou. 
pirois de donleur. HeElas! diſois-je en moi-meme, je 
ge we connois point en rubis, mais je connois les gens 
qui les troqu:nt. Je ne crois pas qu'il ſoit neceſſaire 
que Paille chez un jouaillier, pour ètre perſuade que qe 
luis an fot. | 
Je ne laiſſai pas toutefois. de vouloir m'<claircir de ce 
que valoit ma bague, & j'allai la montrer a un lapidare, 


qui beſtima trois ducats. A cette eſtimation, quoiqu'elle 


ne in' Etonn at paint, je donnai au diable la niece du gau. 


verneur des Iles Philippines, ou plutot je ne * 1 


noh 
K q 
nou: 
com 
qui 

mes 
Qu 
[etc 
tous 


\ renouveller le don. Comme je ſortois de chez le la- 
didaire, il paſſa pres de moi un jeune- homme qui s arré- 
pour me conſiderer. Je ne me le remis pas d'abord, 
noique je le connuſſe parfaitement. Comment donc, 
Blas, me dit-il, feignez- vous d'ignorer qui je ſuis? 
deux annees ont- elles ſi fort change le fils du barbier 
Nunnez, que vous le mEconnoiflez ? Reſſouvenez- vous 
ze Fabrice, votre compatriote & votre compagnon d'<- 
ole. Nous avons ſi ſouvent diſpute chez le Docteur 


\dinez ſur les univerſaux & les degres métaphyſiques. 


nous nous embraſſames tous deux avec tranfport. He, 
mon ami, reprit- il enſuite, * que je ſuis ravi de te ren- 
ontrer ! je ne puis Vexprimer la joie que Jen reſſens. 
lais, pourſuivit-il d'un air ſurpris, dans quel état t'of- 
res.tu a ma vue? Vive Dieu, te voila vetu comme un 


{un manteau de velours releve d'une broderie d'ar- 


tunes. Je vais parier que quelque vieille femme liberale 
te fait part de ſes largeſſes. Tu te trompes, lui dis je; 
mes affaires ne ſont pas ſi floriſſantes que tu te Pimagines. 
A d'autres, repliqua-t- il, a d'autres; tu veux faire le 
diſcret, Et ce beau rubis que je vous vois au doigt, 
Monſieur Gi! Blas, d'où vous vient-il, s'il vous plait ? 
U me vient, tub repartis- je, d'une franche friponne. Fa- 
brice, mon chere: Fabrice, bien loin d'etre la cocluche 
des femmes de Valladolid, apprens, mon ami, que j'en 
us la dupe. 

je prononçai ces dernières paroles ſi triſtement que 


„ Pöbrice vit bien qu'on m'avoit jove quelque tour. II 
je ne preſſa de lui dire pourquoi je me plaigneis ainſi du 
1s deau-ſexe, - Je me reſolus ſans peine a contenter ſa cu- 


note: mais comme Javois un aſſez long 1ccit a faire, 
* que d'ailleurs nous ne voulions pas nous ſeparer ſitòr, 
nous entrames dans un cabaret pour nous entretenir plus 
tmmocement. LA, je lui contai en déjeunant tout ce 
Jui m'etoit arrive depuis ma ſortie d'Oviedo. 11 trouva 
"es avantures aſſez bizarres; & apres m'avoir tEmoigne 
{Wl prenoit beaucoup de part à la facheuſe ſituation cu 


teils, ihme dit: JI faut fe conſoler, mon enfant, de 
088 les malheurs de la vie. Un homme d'eſprit eſt-il 
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Je le reconnus avant qu'il efit ache vé ces paroles, & 


rince! Une belle epee, des bas de ſoie, un pourpoint 


gent. Malepeſte !! cela ſent diablement les bonnes for- 
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dans la misère? Il attend avec patience un tems plug 
heurenx. “ Jamais,” comme dit Ciceron, © i} ne dot 
&« ſe laiſſer abattre juſqu'x ne fe plus ſouvenir qu'il el 
% homme.” Pour mci, je ſuis de ce caractère- la. Me 
diſgraces ne m'accablent point. Je ſuis toujours au. deſa ue. 
de la mauvaiſe fortune. Par exemple, Paimois une fi 
de famille d'Oviédo, jen Etois aime, je la demandai en 
mariage a ſon pere: il me la refuſa, un autre en ſeri 
mort de douleur, Moi, admire la force de mon eſprit 
Jeenlevai la petite perſonne. Elle étoit vive, 6tourdix, 
coquette ; le plaiſit par conſequent la determinoit tou. 
jours au prejudice du devoir. Je la promenai pendant 


ix mois dans le royaume de Galice; de-la, comme beau 
Pavois miſe dans le goiit de voyager, elle eut envie da. me! 
ler en Portugal; mais elle prit un autre compagnon e meu 
voyage. Autre ſujet de deſeſpoir. Je ne ſuecombi mien 
point encore ſous le poids de ce nouveau malheur: pour 
Plus ſage que Menelas, au- lieu de m*'armer contre le fi gare 
ris qui m'avoit ſoufle mon Helene, je lui ſus bon gre , ditio 
m'en avoir defait, Aprés cela, ne voulant plus retour niga 
ner dans les Aſturies, pour éviter toute diſcuſſion avec Pute 
justice, je. m*avangai dans-le royaume de Leon, d:pen-W Mia 
fant de ville- en ville Pargent qui me reſtoit de P'enlee een 
ment de mon infante : car nous avions. tous denx fi conc 
notre main en partant d'Oviédo. Parrivai a Palena_W *: pt 
avec un ſeu] ducat, ſur quoi je fus oblige dacheter . fant 
paire de ſouliers. Le reſte ne me mena pas bien long cout 
Ma ſicuation devint embarraſſante. Je cammengois mem iu | 
déja a faire dic'e, Il fallut promtement prendre un parti le t 
Je réſolus de me mettre dans le ſervice, Je me pa Vel 
d' abord chez un gros. marchand de drap, qui avoit vn me 
fils libertin. Ry trouvai un aſile contre l'abſtinence, X av{h 
en meme tems un grand embarras, Le pere m'ordoni leur 
&*picr ſon fils. Le fils me pria de. l'aider à tromper lot V 
pere. II falloit, opter. Je preterai la priète au com bric 
mandement, cette preference me fit donner mon cone Prei 
96. Je paſſai enſuite au ſervice d'un vieux peintre, 0 ſout 
voulut par amitie m'enſeigner les .principes de ſon att ſous 
mais ep me les montrant, il me laiſſoit mourir de Fl Bug 
Cela me d&-outa de la peinture &,du ſéjour de Palencqz 14; 
Ie vins-a Valladolid, ou par le plus grand. bonheur pea 
monde, j*entrai dans la. maiſon. d'un adminiRratevr =! 
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hopital, J'y demeure encore, & je ſuis charmé de ma 
ondition. Le Seigneur Manuel Ordognez, mon maitre, 
| un homme d'une piẽté profonde. Il marche toujours | 
es yeux baifles avec un gros roſaire a la main. On dit, ll 
we des ſa jeuneſſe, n'ayant en vue que le bien des pau- li 
res, il s'y èſt attaché avec un zele infatigable. Auſſi 11 
* ſoins ne font- ils pas demeurés fans recompenſe, tout = 
Iui 2 proſpere. Quelle benediftion ! il geſt enrichi en 
elant les affaires des pauvres. _ ; 

aand Fabrice m'eut tenu- ce diſcours, je lui dis: 
le ſuis bien-aiſe que tu ſois ſatisfait de ton ſort : mais, 
entre nous, tu pourrois, ce me ſemble, faire un plus 4 
beau role dans le monde. Tu n'y penſes pas, Gil Blas, 
me repondit-il., Sache que pour un homme de mon hu- WH 
meur, il n'y a point du fituation plus agreable que la | 
mienne. Le métier de laquais eſt penible, je Pavoue, 
pour un imbecille; mais il n'a que des charmes pour un 
garcon d'eſprit. Un genie ſuperieur qui ſe met en con- 
dition, ne fait pas ſon ſervice materiellement. comme un 
nigaud. Il entre dans une maiſon, pour commander 
putot que pour ſervir. Il commence par Etudier ſon 
Maitre. Il fe prete a ſes defauts, gagne ſa confiance, et 
le mene enſuite par le nez. Celit ainſi que je me ſuis 
conduit chez mon Adminiſtrateur. Je connus d'abord 
e ptierin, Je m*appergus qu'il vouloit paſſer pour un 
faint perſonnage. Je feignis d'en Ctre la dupe, cela ne 
coute rien. Je fis plus. Je le copiai, et jouant devant 
lui le meme role qu'il fait devant les autres, je trompat 
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ile trompeur, et je ſuis devenu peu à peu fon actotumi. | 
cally ]'elpere que quelque jour je pourrai, ſous ſes auſpices, | 
une meter des affaires des pauvres. Peut-etre terai-je | 


av fortune, car je me ſens autant d'amour que lui pour 
leur bien. 

Voila de belles .eſperances, repris-je, mon cher Fa- 
brice, et je t'en félicite. Pour moi, je reviens à mon 
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di Premier defſ2in, Je vais convertir mon habit brode en 
botanelle, me rendre a Salamanque, et la, me rangeant . 
u bos les drapeaux de PUniverſite, remplir emploi de 


* N 


precepteur, Beau projet, sEcria Fabrice! Pagreadie' i- 
magination! Quelle folie de vouloir a ton age te faire 
pedant ! Sais-tu bien, malheureux! à quoi tu Vengages 
en Prenant ce parti? Sitot que tu ſeras placé, toute la 
maiſon 1 
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maiſon t'obſervera. Tes moindres actions ſeront ers, 
puleuſement examinees. II faudra que tu te contraigng 
fans ceſſe, que tu te pares d'un extetieur hypocrite, e 
paroiſſes poſſẽder toutes les vertus. Tu n'auras preſque 
pas un moment à donner à tes plaiſirs. Cenſeur &ternd 
de ton Ecolier, tu paſſeras les journees a lui enſeigner k 
Latin, et à le reprendre quand il dira ou fera des choſe 
contre la bienſéèance. Apres tant de peine et de con. 
trainte, quel ſera le fruit de tes ſoins ? Si le petit gent. 
homme eſt un mauvais ſujet, on dira que tu Pavras mal: 
Eleve, et les parents te renvérront fans recompenſe, peut. 
etre meme- ſans te payer tes appointements. Ne me 
parle donc point d'un poſte de precepteur, 'c*et un bö. 
nefice a charge d'ames. Mais parle-moi de Vemplii 
d'un laquais. C*elt un benefice ſimple, qui n'engage 1: 
rien, Un Maitre a-t-1] des vices ? le genie ſuperieur qui 
les ſert, les flate, et ſouvent meme les fait tourner a ſon 
profit. Un valet vit ſans inquietude dans une bonne mai: 
ſon. Apres avoir bu et mangs tout ſon ſaoul, il s'endort 
tranquillement comme un enfant de la famille, fans 
s'embaraſſer du boucher ni du boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, pourſuivit-1], ſi je 
voulois dire tous les avantages des valets. Crois. moi. 
Gil Blas, perds pour jamais Penvie d'ètre précepteur, et, 
ſuis mon exemple. Oui; mais, Fabrice, lui repartis · je, 
on ne trouve pas tous les jours des adminiftrateors, et f 
je me rẽſolvois a ſervir, je voudrois du moins n*etre pas 
mal place. Oh! tu as raiſon, me dit-1}, et jen ſais mon 
affaire. Je te rEponds d'une bonne condition, quand ct 
ne feroit que pour arracher un galant homme a “Unt 
verſitẽ. 5 5 

La miſere prochaine dont j'ẽtois menace, et Pair fa 
tisfait qu'avoit Fabrice, me perſuadant plus que ſes la. 
ſons, je me determinai à me mettre dans le ſervice. Lir 
deſſus nous ſortimes du cabaret, et mon compatriote me 
dit : Je vais de ce pas te conduire chez un homme a q 
s'adreſſent la plupart des laquais qui ſont far le pave 


a des griſons, qui Pinforment de tout ce qui fe paſſe Mere 
dans les familles. Il fait od Pon a beſein de valets, et Nous 
il tient un regitre exaQ, non ſeulement des places Vi” Hero 
cantes, mais meme des bonnes et des mauvaiſes qualites 


\ TRE by > Ta 
des maitres, C'eſt un homme qui à été ſrere dans 1 
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ais quel couvent de religieux. Enfin, c'èſt lui qui 
'a place. 5 

En nous entretenant d'un bureau d'adreſſe fi ſingulier, 
als du Barbier Nunnez me mena dans uf cul- de- ſac. 
dus entrames dans une petite maiſon, ou nous trouva- 
es un homme de cinquante ans, qui ècrivoit ſur une 
ble, Nous le ſaluames aſſez reſpectueuſement; mais 
it qu'il füt fier de fon nature], ſoit que n'ayant cou- 
me de voir que des laquais et des cochers, il eut pris 
habitude de recevoir ſon monde cavalièrement, il ne ſe 
va point, Il ſe contenta de nous faire une légeère in- 
lination de tète. Il me-regarda pourtapt avec attention, 
e vis bien qu'il Etoit ſurpris qu'un jeune homme, en 
abit de velours brodé, vouliit devenir laquais. I] avoit 
utot lien de penſer que je venois lui en demander un. 
| ne put toutefois douter longtems de mon intention, 


wique Fabrice lui dit d'abord: Seigneur Arias de 


ondonna, vous voulez bien que je vous préſente le 
eilleur d is. Cel de famill f 

zilzur de mes amis, elt un gargon de famille que ſes 
nalheurs reduiſent a la neceflite de ſervir. Enſeignez- 
ui, de grace, une bonne condition, et comptez ſur ſa 


econnoiſſance. Meſſieurs, repondit froidement Arias, 


0114 comme vous Cetes tous. Avant qu'on vous place, 
ous faites les plus belles promeſſes du monde. Etes- 


085 places? vous ne vous en ſouvenez plus. Comment 


lone, reprit Fabrice? vous-plaignez vous de moi! n'ai- 
e pas bien fait les choſes? Vous auriez pu les faire 
Encore mieux, repartit Arias. Votre condition vaut un 
mploi de commis, et vous m'avez paye comme fi je 
ſous euſſe mis chez un auteur. Je pris alors la parole, 
eis an Seigneur Arias, que pour lui faire connoitre 
ue je n'8tois pas un ingrat, je voulois que la reconnoiſ- 
ance precedat le ſervice. En meme tems je tirai de mes 
ches deux ducats que je lui donnai, avec promeſſe de 
Aa demeurer-Ja, fi je me voyois dans une bonne 
0aton, | 


I! parut content de mes manieres. Jaime, dit-il, qu'on 


n uſe de Ja forte avec moi. Il y a, continua-t-il, 


J . 
vexcellens poſtes vacants. Je vais vous les nommer, et 
ous choifirez celui qu'il vous plaira. En achevant ces 
P-rokz, il mit ſes lunettes, ouvrit un régitre qui étoit 
| ſur 
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ſur ſa table, tourna quelques feuillets, et commengy 
lire dans wh, e : 11 faut un laquais au Capital 
Torbellino, homme emporté, brutal, fantaſque, | 
gronde ſans cefl:, jure, frappe, et le plus ſouvent eh 
pie ſes domeſtiques. Paſſons à un autre, m' ẽcriai. 
ce portrait, ce Capitaine n'èſt pas de mon gout, \ 
vivacite fit ſourire Arias, qui pourſuivit ainſt fa ley 
Donna Manuth de Sandoval, douairiere ſurannee, jy 
gueuſe et bizarre, eſt actuellement ſans laquais. I 
n'en a qu'un d*ordinaire, encore ne le peut elle garde 
un jour entier. Il y a dans ſa maiſon, depuis di: a 
un habit qui ſert a tous les valets qui entrent chez elt 
de quelque taille qu'ils foient. On peut dire quils y 
font que Peſſayer ; car il eft encore tout neuf, quoig 
deux, mille laquais Payent porte. Il manque un vale ; 
DoReur Alvar Fannez. C'eſt un Medecin 'Chymilte, ! 
nourrit bien ſes domeſtiques, les entretient propremen 
leur donne meme de gros gages ; mais il fait fur er 
PeEpreuve de ſes remedes, il y a ſouvent des places d 
laquais a remplir chez cet homme-1a, 

Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice en ria 
Vive Dieu! vous nous enfeignez-la de bonnes condi 
tions. Patience, dit Arias de Londonna, nous ne ſom 
mes pas au bout, il y a de quoi vous contenter. IA 
deſſus, il continua de lire de cette ſorte: Donna Al 
fonſa de Solis, vieille devote, qui paſſe les deux tit 
de la journée dans l'égliſe, et qui veut que ſon valet 
ſoit toujours auprès - d'elle, n'a point de laquais depu 
trois ſemaines. Le Licentié Sedillo, vieux Chano 
du Chapitre de cette ville, chaſſa hier au ſoir ſon val 
Alte la, Seigneur Arias de Londonna, ca Fi 
brice en cet endroit, nous nous en tenons & ce dernie 
poſte. Le Licentié Secillo èſt des amis de mon maitre 
et je le connois parfaitements Je ſai qu'il a pour g0 
vernante une vizille Beate, qu'on nomme la Dame a 
cinte, et qui diſpoſe de tout chez lui, C'eſt une de 
meilleures maiſons de Valladolid, on y vit doucemen\ 
et Pon y fait tres bonne chere. D'ailleurs, le Chanol 
eſt un homme infirme, un vieux gouteux, qui fera bien 
tot ſon teſtament, il y a un legs à eſperer: La chal 
mante perſpective pour un valet ! Gil Blas, ajouts-t- 
en ſe tournant de mon còtẽ, ne perdons point de - 
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n ami. Allons tout a Pheure chez le Licentie, je 
i te preſenter moi mEme, et te ſervir de repondant. 
ces mots, de crainte de manquer une fi belle occa- 
1, nous primes bruſquement conge du Seigneur Arias, 
- m/afſura pour mon argent que fi cette condition 
4chappoit, je pouvois compter qu'il m'en feroit trou- 
rune auſh bonne. | 5 
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rice mene et fait recevoir Gil Blas chez le Licentic - 
Sedill, Dans quel Etat Etoit ce Chanoine, Portrait 
& ſa Gouvernante, 
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ls avions fi grande peur d' arriver trop tard chez 
le vieux Licentie, que nous ne fimes qu'un ſaut du 

|-d:-fac a ſa maiſon. Nous en trouvames la porte 
ee, nous frappames. Une fille de dix ans, que la 
ouveraante feſoit paſſer pour fa niece en depit de la 
ediſance, vint ouvrir; et comme nous lui demandions 
lon pouvgit parler au Chanoine, la Dame Jacinte pa- 
t. Cetoit une perſonne deja parvenue a Page de diſ- 
tion, mais belle encore, et jadmirai particulièrement 
traicheur de ſon teint, Elle portoit une longue robe 
une etoffe de laine la plus commune, avec une large 
inture de cuir, d'où pendoit d'un cots un trouſſeau de 
tz, et de l'autre un chapelet a grOs grains. D'abord 
i: nous Pappergumes, nous la ſaluames avec beaucoup 
* reſpe&, Elle nous rendit le ſalut fort civilement, mais 
n air modeſte et les yeux baiſſés. : 
Jai appris, jui dit mon camarade, qu'il faut un hon- 
it parcon au Seigneur Licentié Sédillo, et je viens lui 
1 prefenter un dont j'eſpere qu'il ſera content. La 
buvernante leva les yeux a ces paroles, me regarda 
| fixe ment, 
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fixement, et ne pouvant accorder ma broderie avec les 
diſcours de Fabrice, elle demanda fi c*«toit moi qui ge 
cherchois la place vacante. Oui, lui dit le fils de Vun. 
nez, c'eſt ce jeune- homme. Tel que vous le voyez, j 
Jai eſt arrive des diſgraces qui Pobligent à ſe mettre en 
condition. I ſe conſolera de ſes malheurs, ajouta.t.il 
d'un ton doucereux, s'il a le bonheur d'entrer dans cette 


maiſon, et de vivre avec la vertueuſe Jacinte, qui mi. eig 
teroit d*erre la gouvernante du Patriarche des Indes. A D 
ces mots, la vieille Beate ceſſa de me regarder, pour con. Mee 
ſiderer le gracieux perſonnage qui lui parloit ; et traps a la 
pee de ſes traits, qu'elle crut ne lui @tre pas inconnus; Noir 
Pai une idée confuſe de vous avoir vu, lui dit. elle, aide. ea. 
moi a la debrouiller. Chaſte Jacinte, Ini répondit Fa. me C 
brice, il m'èſt bien glorieux de m'ètre attire vos regards, Mut 
Je ſuis venu deux fois dans cette maiſon, avec mon WM: 
Maitre le Seigneur Manuel Ordognez, adminiſtrateur d Wi" © 
Phopital. He juſtement, repliqua la gouvernante, je ure. 
m' en ſouviens, et je vous remets. Ah! puiſque vous ap- erte 
partenez au Seigneur Ordognez, il faut que vous foyer gen. 
un garcon de bien et d'honneur. Votre condition fait Hue! 
votre Eloge, et ce jeune- homme ne ſauroit avoir un meil- e 
leur repondant que vous. VeMz, pourſuivit- elle, je vais Hern: 
vous faire parler au Seigneur Sédille, je crois qu'il ſera court 
bien-aife d'avoir un garcon de votre main. Jalt | 
Nous fuivimes la Dame Jacinte. Le Chanoine etoit Hen 
loge en- bas, et fon appartement conſiſtoit en quatre pie- uf 
ces de plein pie bien boiſcees, Elle nous pria d'attendre Hern 
un moment dans la premiere, et nous y laiſſa pour paſſet en 
dans la ſeconde, on Etoit le Licentis, Apres y avoir de- e, 
meure quelque tems en particulier avec lui pour le mettre ee 
au fait, elle vint nous dire que nous pouvions entrer. . 
Nous appergumes le vieux podagre enfonce dans un fau- WF Þ 
teu'l, un oreiller ſous la tte, des couſſins ſous les bras, . 
et les jambes appuyces ſur un gros carreau plein de du- eit 
vet. Nous nous approchames de lui ſans ménager les e 
reverencesz et Fabrice portant encore la parole, ne WM. 
contenta pas de redire ce qu'il avoit dit a Ja gouver- 4 
nante: il ſe mit à vanter mon mérite, et s'&tendit prit- WC 
cipalement ſur Phonneur que je m'étois acquis chez le 5 
Docteur Godinez dans les diſputes de philoſophie, com- if, 


me $'il eut falu que je fuſſe un grand philoſophe 1 | 
| etre 
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etre valet d'un Chanoine. Cependant, par le bel élogs 
qu'il fit de moi, il ne laiſſa pas de jetter de lu paudte aus 
yeux du Licentie, qui remarquant Q'ailieurs que je ne 
Cepleifois pas A la Dame Jacinte, dit à men reiponcant ; 
L'ami, je regois a mon ſervice le garen que tu m'ame- 


& 
— 


en — * . J 
„es. II me revient aſſez, et je juge favorablement de 
dees mœurs, puiſqu'il m'eſt prélenté par un JdomeRique du 
fi. Neigneur Ordognez. os 


Des que Fabrice vit que j'Etois arrete, il fi: une grande 
reverence au Chanoine, un autre encore plus profonde 


- | bre. N 
p- la gouvernante, et ſe retira fort ſatistait, apres m'a - 
«  Wſioir dit toat bas que nous nous reverrions, et que je 
2. WW avois qu'a reſter- la. Apr ès qu'il fut ſorti, le Licent'se 


? me demanda comment je m'appellois, pour quoi Pavois 
ds, auitté ma patrie, et par ſes queſtions il m'engagca devant 
| Vame Jacinte a raconter mon hiſtcire. je læs diver- 
de is taus deus, ſur-tout par le récit de ma Cerniere avan- 
eure. Camille et Don Raphael lene donnerent une { 
forte envie de rire, qu'il en penſa conter la vie ad vieux 


ne toux ſi violente, que je crvs qu'il alloit tiepiffer, II 
p'avoit pas encore fait jon teſtamen:. Jager fi la gour 
Fernante fut allarmée. Je» la vis tremblante, Sberdue, 
era Merurir au ſecours de bon bomme, et feind ce qu'on 
fait pour foulager les enfants qui toviſent, lui frotter le 
oit front et lui taper le dos. Ce ne tut pourtant qu'une 


ie. aoſſe allarme. Le vieillard ceſta de tour, et ſa gou- 
dre ernante de le tourmenter. Alors je voulus achever 
fer Non recit : mais la Dame Jacinte, craiguapt une [{:conde 


ux, s'y oppoſa. Elle m'emmena meme de la cham— 
re du Chanoine dans une garderobe, du par mi piufizurs 


er. Pebits Etoit celui de mon prédéceſſeur. Elle me be 
au- t prendre, et mit a fa place le mien, que je n'stols 
as 


äche de conſerver, dans l'effétrance quiil me ſervi— 
du- eit encore. Nous allames enſuite tous deux présirer le 
Liner, 6 a 


Je ne parus pas neuf dans l'art de faire la culſtne. . 


* 


ral que J'en avois fait l'heureux appreutillage ſons l 


lilriere, : Elle n'etoit pas toutefois comparable a la 
me jacinte, Celle ci Pemportoit pevt-etre ſur le 
lier meme de i Archeveque de Tolcde, Elle ex- 

| '$) ceiloit 


zouteux; car comme il rioit de toute la forces, il lui prit 
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ame Leonarda, qui pouvoit patſer pour une bonne 
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celloit en tout, On trouvcit ſes biſqucs exquiſes, 1 
elle ſavoit bien choiſir et mèler les ſucs de vianges qu 
y tcfoit entrer ; et ſes hachis Etotent affaiſonne; oe. 
maniere qui les rendoit tres agreables au godt. On 
le diner fut pret, nous retournames dans ſa chambre nd: 
Chanoine, ou pendant que je dreſſois une table au 
de ſon fauteuil, la gouvernante paſſa ſous le mento « 
vieillard une ſerviette, et la lui attacha aux &paules, * 
moment apres je ſervis un potage, qu'on auroit pu 
ſenter au plus fameux Directeur de Madrid, et u 
entre2s qui auroient eu de quoi piquer la ſenſualté AF vl 
Viceroi, ſi la Dame Jacinte n'y eut pas epargr les lle 
ces, de peur d'irriter la goute du Licentie, A la e 
ces bons plats, mon vieux maitre, que je croyois per 8 
de tous ſes membres, me montra qu'il n'aveit pas 
core entierement perdu Puſage de ſes bras. Il gen ent | 
Four ſe débaraſſer de ſon oreiller et de ſes couſſus, OM” 4 
diſpoſa gayement a manger. Quoique la main luit nt 
blat, elle ne refuſa pas le ſervice, II la feſoit ale "3 
venir afſez librement, de fagon pourtant qu'il repa - ; 
ſar la nape et ſur ſa ſerviette, la moitié de ce qu'il 85 
toit a fa bouche. Potai la biſque lorſqu'il n'en ve wy 
plus, et j'apportai une perdris flanquee de deux cl” 
röties que la Dame Jacinte lui dèpega. Elle avoit — 
ſoin de lui faire boire de tems en tems de grands e oy 
de vin un peu trempe, dans une coupe d'argent Jarg aA 
profonde, qu'elle lui tenoit comme a un cnſant de q 8 
mois. Il s'acharna ſur les entrees, et ne fit pas bl 
d*honneur aux petits pies, Quand il ſe fut-bien e . 
fre, la Beate lui détacha ſa ſerviette, lui remit ſon 4 
iller et ſes couſſins; puis le la fſant dans ſon fautuel = 
ter tranquillement le repos qu'on prend d*ordinare? = 
le diner, nous deflervimes, et nous allames manger « 1 
tre tour. | 257 5 Fj * 
Voila de quelle maniere dinoit tous les jours . 
Chanoine, qui étoit peut-etre le plus grand mängel ove 
chapitre. Mais il ſoupoit plus legerement. II fe! 3 
tentoit d'un poulet et de quelques compotes de f Ma 
Je feſois bonne chere dans cette maiſon, j'y mend qu”! 
vie tres donce. Je n'y avois qu'un deſagrement!! 
qu'il me falloit veiller mon maitre, et paſſer la n Wy 
me une garde-malade ; outre une retention d'urine k | 
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veoit à demander dix fois par heure ſon pot de cham- 
e, il ktoit ſajet a ſuer; et quand cela arrivoit, je lui 
ang201s de chemiſe, Gil Blas, me dit-il des la fe- 
ide nuit, tu as de l'addreſſe et de l'activité. Je 
trois que je m'accommoderai bien de ton ſervice. Je 
kecommande ſeulemeut d'avoir de la complaiſance 
ur la Dame Jacinte, C'èſt une fille qui me ſert depuis 
inze années, avec un zee tout particulier. Elle a un 
un de ma perſonne, que je ne puis aſſez reconnoitre. 
uſl je te l'avoue elle m'èòſt plus chere que toute ma fa- 
le. Jai chaſſè de chez moi, pour l'amour d'elle, mon 
even, le fils de ma propre ſæur. Il n'avoit aucune con- 
deration pour cette pause re fille, et bien loin de rendre 
jultce a Pattachement ſincere qu'elle a pour moi, l'iuſo— 
gent la traitoit de ſauſſe dé vote; car aujourd'hui la ver- 
u re paroit qu' hypocriſie aux jeunes-gens. Graces au 
Cel, je me ſuis defait de ce mara id-la. Je préfere au 
droit du ſang l'affection qu'on me tenoigne, tt je ne ne 
kiſſe prendre ſeulement que par le bien qu'on me fait, 
Vous avez raiſon, Monſieur, dis- je alors au Liceut'e. La 
teconnoiſſance doit avoir plus de force fur nous que Its 
bix de la Nature. Sans doute, reprit-il, et mon teſt z2- 
ment fera bien voir que je ne me ſoucie gueres de mes 
parents, Ma gouvernante y aura bonne part; ct tu 
1 ſeras point oublié, fi tu continves comme tu com- 
mences a me ſervir. Le valet que j'ai mis hier de- 
bors, a perdu, par fa faute, un bon legs. Si ce miſe- 
fable ne m'eut pas oblige par ſes manieres a lui donner 
on conge, je Paurois enrichi; mais c'6toit un orgueil- 
lux qui manquoit de reſpect a la Dame Jacinte, un pareſ- 
ſux qui craignoit la peine. I] n'aimoit point a me veil- 
ler, et c*c:oit pour lui une choſe bien fatigante, que de 
paſſer les nuits a me ſoulager. Ah le malheureux, m'é- 
yy ©141-je, comme fi le genie de Fabrice m'eut inſpire ! il 
ade meéritoit pas d'ètre aupres d'un auſſi honnete-homme 
de ſ vous. Un garcon qui a le bonheur de vous appar- 
a "ir, doit avoir un zele infatigable. II doit ſe faire un 


Wil ſue ſang et eau pour vous. Toy 

e Mm'appergus que ces paroles plurent fort au Licentic. 
Il ne fut pas moins content de aſſurance que je lui don- 
nai d'Ctre toujours parfaitement ſoumis aux volontés de 
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Plailir de ton devoir, et ne ſe pas croire occups, lors meme - 
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la Dame Jacinte, Voulant donc paſſer pour un valet que 
la ſatigne ne pouvort rebuter, je feſois mon ſervice de 
ja meilleure grace qu'il m'étoft poſſible. Je ne me plat ; 
nois point d'etre töutes les nuits ſur pié. Je ne laiſyys 
pas pourtant de trouver cela tres GElagreable ; et ſans le 
legs dont je repaiſiois mon ceiperance, je me ſerois bien. 
töt CEgonte de ma condition. je me repoſois, à la ve. 
rite, quelques heures pendant le jour. La gouvernante, 
je ju dais cette juſtice, avoit beaucoup d'égards pour 
moi; ce qu'il falloit attribuer au ſoin que je prenoig de 
Sagner tes bonnes graces par des manieres complaiſantes 
et reſpe dueuſes. Etois-je a table avec elle et a nièet, 
qu'on appeiio:t Inéſile ? je Jeur changeois dallicttes, je 
leur verſois a boite, Pavois une attention toute particu- 
ere a les fervir. Je m'inſinuai par-ſa dans leur-amitic, 
Un jour que la Dame Jacinte Etoit ſortie pour àler à 
la provillon, me voyant ſeul avec Inéſille, je commen- 
cai a Pentictenir, Je lui demandai fi fon pere et {a 
mere vivoient encore? Oh que non, me repondit-elle, 1] 
y a bien longtems, bien longtems, qu'ils fout morts ; Dod 
car ma bonne tante me Pa dit, et je ne les ai jamais vus. gan 
Je crus pieuſs ment la petite fille, quoique fa réponſe ne pour 
{uit pas catégorique; et je la mis fi bien en train de par- Med 
ier, qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois ſavcir. Ne d 
Elle m'apprit, ou plutot je compris par les naivetés qui nen 
lui echapperent, que fa bonne tante avoit un bon am, uli 


qui demeuroit auſſi aupres d'un vieux Chanvine, dont il A 
adminiſtroit le temporel; et que ces heureux dome ſtiques Wi cod 
comptoient d'aſfembler les dépouilles de leurs maicres,. ber 
par un hymenée dont ils goutoient les douccurs par a. dor 
vance. J'ai déja dit que la Dame Jacinte, quo qu'un la | 
peu ſurannée, avoit encore de la fraicheur. I! eſt vrai ks 
qu'elle n*Epargnoit rien pour fe conſerver. Outre qu' Ce 
elle prenoit tous les matins un cliſtère, elle avaloit pen- fal 
dant le jcur et en fe couchant d'excellents coulis. De ft 
plus, elle dormoit tranquillement la nuit, taadis que je 100 
veillois mon maitre, Mais ce qui peut-ere contrivuot be 
encore plus que toutes ces choſes a lui rendre le teint Vi 
frais, c'étoit a ce que me dit Inefiile, une fontaine qu'- il 
elle avoit a chaque jambe. : 
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que | 

d: CHAFPITRE: II. 

15 y quelle maniòre le Chamine, tant tombs malade, fut 
traits; ce qu'il en arriva ; et ce qu'il laiſſa par teſta mont 

/ Blas. 

ve. 


E ſervis pendant trois mois le Licentié Sé dillo, ſans 
me plaindre des mauvaiſes nuits qu'il me feſoit paſ- 
r, Au bout de ce tems- la il tomba malade. La fievre 
e prit: et avec le mal qu'elle lui cauſoit, il ſentit Irriter 
. goute. Four la premiere fois de ſa vie, qui avoit C é 


e, 
je Nengue, il eut recours aux Médecins. II demanda le 
u- octeur Sangrado, que tout Valladolid regardoit comme 
c. ia Hippocrate. La Dame Jacinte auroit mieux aime 


que le Chanoine eũt commence par faire ſon teſtament, 
le lui en tuucha mEme quelques mots; mais outre qu'il 
ne ſe croyoit pas encore proche de fa fin, il avoit de 

Popiniatrets en certaines choſes. J'allai donc chercher le 
Dotteur Sangrado, je Pamenai au logis. C'étoit un. 
grand homme ſec et pale, et qui depuis quarante ans 

pour le moins occupoit le cizeau des Parques. Ce favant 

Medecin avoit l'exterieur grave. Il peſoit ſes diſcours, 
et donnoit de la nobleſſe a ſes expreſſions. Ses raiſonne- 

ments paroifioient geometriques, et ſes opinions fort ſin- 

pulieres. 

Apres avoir obſerve mon maitre,. il lui dit d'un air 
doctoral: Il s'agit ici de ſuplcer au defaut de la tranſpira- 
ton arrctee, D'autres, a ma place, ordonneroient ſans- 
doute des remedes ſalins, urineux, voiatils, et qui pour 
2 plüpart participent du ſouffre et du mercure. Mais 
ks purgatits et les ſudorifiques ſont des drogu:s perni- 
deules. Toutes les preparations chymiques ne ſemblent 


Vandes ſucculentes, .s'Ecria le Docteur avec ſurpriſe! Ah 


peges que la volupté tend aux hommes pour lis faire 


fates que pour nuire. J'emploie des moyens plus fimples. 
ff plus fürs. A quelle nourriture, contigua-t-1!, tes vous 
iccoutume? je mange ordinairement, 1Epondit le Chanoine, 
625 biſques et des. viandes ſucculentes. Des biqqu-s et des 


Tmament je ne m*<tonne point fi vous ètes malade! Les 
nets delicieux ſont des plaiſirs empoiſonnés, ce ſont des 


fer plus ſurement, II faut que vous renonciez aux 
O 3 liments« 
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aliments de bon gout, Les plus fades ſont les meilleur, 
pour la ſantée. Comme le ſang elt inſipide, il veut des 
mets qui tiennent de {a nature. Et buvez-vous du yin, 
ajouta-t-1! ? Oui, dit le Licentié, du vin trewpe, Ol 
trempe, tant qu'il vous plaira, reprit le Meédecin! Ou: 
déréëglement! Vot.a un regime Epouvantable ! Il y a long. | 
tents que vcus devriez ere mort, Quel age avez-vous? 
Jentre dans ma ſgixante & neuvieme annee, repondit le 
Chanoine. Juſtement, reliqua le Medecin, une viell. 
leſſe anticipec eſt toujours le truit de Pintemperance, $i 
vous n'euſſiez bu que de l'eau claire toute votre vie, et 
que vouz-vous fuſſiez contenté d'une nourriture fimple, 
de pommes cuſtes par exemple, vous ne ſeriez pas pre- 


gouvernante, qui jogeoit peut-ctre autrement que [ul ce 
ſa méthode, proteſta qu'on la ſuivroit avec exactitudz. 
En effet, nous mimes promtement de l'eau a chauffer; 
vt comme le Med<ciu nous avoit recommande ſur = 

| | che 


ſentement tourmenté de la goutte, et tous vos membres ret 
feroient encore facilement leurs fonctions. Je ne del. m 
eſpere pas toutefois de vous remettre ſur pie, pourvu que M 
vous- vous abandonnicz a mes ordonnances. Le Licentic le 
promit de lui obeir en toutes choſes. je 
Alors Sangrado m'envoy a chercher un chirurgien quil WM je 
me nomqi a; et fit tirer a mon maitre fi:: bonnes palettes tr 
de {ang, pour commencer a ſupléer au défaut de la tran- ec 
ſpiration. Puis il dit au chirurgien: Maitre Martin 0 
Onnez, revenez dans trois heures en faire autant, et de- n 
main vous recommencerez. C'eſt une erreur de penſer f. 
que le {ang ſoit néceſſaire a la conſervation de la vie. On Wt |: 
ne peut trop ſaigner un malade. Comme il n'elt oblige I 
a aucun MmMouvement ou exercice conſiderable, et qu'il u' U 
rien a faire que de ne point mourir, il ne lui faut pas plus c 
de ſang pour vivre qu'a un homme endormi. La vie c 
dans tous les deux ne conſiſte que dans le pouls et dans la f 
reſpiration, Lorfgue le Docteur eut ordonné de ire- d 
quentes et copieuſes ſaignes, il dit qu'il falloit auſſi don- 
ner au Chanoine de l'eau chaude i tout moment; aſſu- 2 
rant que l'eau bue en abondance pouvoit paſſer pour le | 
veritable ſpecifique contre toutes ſortes de waladies. I. 
ſortit enſnite, en diſant d'un air de confiance a la Dame 
Jacinte et a moi, qu'il repondoit de la vie du malade, fi 
on le traitoit de la manière qu'il venoit de preſerire. La | 
| 

ö 
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choles de ne la point epargner, nous en ſimes d'abord 
boite a mon maitre deux ou trois pintes a longs traits, ; 
Un heure apres, nous TEilerames ;z puis retournant en- 4 
core de tetas en tems à la charge, nous verfames dans lon | 
etomac un deluge d'eau. Dun autre cote, le chirur- 
en nous ſecondant par la quantite de ſang qu'il. tiroit, 
nous reduisimes en moins de deux jours le vicux Chanoine 
\ Pertrémité. | 

Ce bon ecciefiaſtique n*en pouvant plus, comme je 
voulois lui faire avaler encore un grand verre du fpect- 
que, me dit d'un voix foible: Arret-, Gil Blas, ne | 
m'en donne pas davantage, mon ami. Je vois bien qu'il { 
fant mourir, malgré la vertu de l'eau; et quoiqu'il me 
reſte à peine une goutte de ſang, je ne m'en porte pas 
mieux pour cela. - Ce qui prouve bien qu? le plus labile . 
Medecin du monde ne {auroit prolonger hs jours, quand ) 
leur terme fatal elit arrive. Va me chercher un Notaire, 


je veux faire mon teſtament. A ces dernięrs mots, que | 
wil je n*6:ois pas fach d'entefdre, j'affectai de parcitre fort | 
ttes triſte, et cac han Penvie qu- j'avois de m'acquiter de la k 
an- commiſhon qu'il me donnoit s Fle! mais, Monſieur, lui 
tin WJ dis-je, vous n'ètes pas ſi bas, Dieu merci, que vous 
de- ne puiſſiez vous relever Non non, repartit-il, mon en— | 
ſer fant, en eſt fair. Je ſens que la goutte remonte, et que 
On la mvrt S%approche, hare-tot d'aller on je t'ai dit. Je - | 
ige m'a, pergus effecdtivement qu'il changecit a vue d'œil, et ; 
n' la che me parut ſi preſſante que je ſertis vite pour faire | 
dus ee quill ord onnonty laiſſant apes de Int la Dame a. ' 
vie einte, qui craigaoit encore plus que moi qu'il ne mourit | 
5 Ia ſans telter, J'entfai dans la myifon du premier Notaire | 
re- don: on m'enfeigua la demeute, et le trouvant chez lui: 4 
me Menſizur, lui cis- je, le Licentié Sédillo men maitre tire | 
ſu- aſa fin, il veut faire Ecrire tes derntères volontds, il n'y a I 
le pas un moment a perdre. Le Notaire Etoit un petit [: 
II viellard ;-ai qui fe plaifoit a railler. Il me dewanda | 
me quel Medecin voyoit 1- Chanoine. Je lui répondis que 
F< Cetoit le Docteur Sangrado. Ace nom, prenant brut- 
La quement {on mantsau et ſon chapean ; Vive Dien! s'e- | 
ce Wl 14 til, partons done en diligence z car ce Docteur eſt 1 
de. i expeditit, qu'il ne donne pas le tems a ſes malades i} 
r; WW Gappeller des Notaires. Cet homme-!2 m'a ſoul bien "Yi 
tes . Les teltanens, | f 
s 1 En 1 
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En parlant de cette ſorte, il s'empreſſa de ſortir ave 
moi z et pendant que nous marchions tous deux à grands 
pas pour prevenir Pagonie, je lui dis: Monſieur, vous 
favez qu'un teſtateur mourant manque ſouvent de me. 
moir. Si par hazard mon maitre vient a m'oublier, je 
vous prie de le faire ſouvenir de mon zele. Je le yeux 
bien, mon enfant, me repondit le petit Notaire, tu peur 
compter la-defſus, Je Pexhorterai m&me à te donner. 
quelque choſe de conſiderable, pour peu qu'il ſoit dif. 
poſe a reconnoitre tes ſervices, Le Licentie, quand nous 
arrivames dans ſa chambre, avoit encore tout ſon bon ſens, 
La Dame Jacinte, le viſage baigne de pleurs de com- 
mande, étoit aupres de lui. Elle venoit de jouer fon 
role, et de preparer le bon-homme a lui faire beaucoup 
de bien. Nous laiſſames le Notaire ſeul avec mon mai- 
tre, et paſſames elle et moi dans Pantichambre, oi nous 
rencontrames le Chirurgien, que le Medecin envoyoit pour 
faire une nouvelle et dernière ſaignee. Nous Parre- 
tames. Attendez, Maitre Martin, lui dit la gouver. 
nante, vous ne ſauriez entrer preſentement dans la cham- 
bre du Seigneur Sédillo. II va dicter ſzs dernieres vo- 
lontés a un Notaire qui eſt avec lui. Vous le ſaignerez 
quand il aura fait ſon teſtament. 

Nous avions grande peur, la Beate & moi, que le Li- 
centiè ne mourũt en teſtant; mais par bonheur, ade 
qui cauſoit notre inquictude fe fit. Nous vimes ſortir le 
Notaire, qui me trouvant ſur fon paſſage, me frappa fur 
I'epaule, & me dit en ſouriant, on n'a point oublié Gil 
Blas. A ces mots, je reſſentis une joie toute des plus 
vives, & je ſus ſi bon gre a mon maitre de $*etre ſouvenu 
de moi, que je me promis de bien prier Dieu pour lui 
apres ſa mort, qui ne man qua pas d' arriver bientot ; car 
le chirurgien Payant encore ſaigné, le pauvre vieillard, 
qui n' ect deja que trop affoibh, expira preſque dans le 
moment. Comme il rendoit les derniers ſoupirs, le Me- 
decin parut & dem:ura_ un peu ſot, malgr6 Phabitude 
qu'il avoit de depecher ſes malades. Cependant, ein 
d'imputer la mort du Chanoine a la boiſſon & aux ſaig- 
.6es, il fortit en diſant d'un air froid, qu'on ne lui aveit 
pas tiré aſſez de fang, ni fait boire aſſ. z d'cau chaude, 
L'execut:ur de la haute n.6decine, je veus dite le Cit 
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rurgien, voy ant auſſi qu'on n'avoit plus beſoln de ſon 
miniſtère, ſuivit le Docteur Sangrado. | 
Sitdt que nous vimes le patron ſans vie, nous times, 
Dame Jacinte, Inéfille, & moi, un concert de cris fu- 
nebres, qui fut entendu de tout Je voiſinage. La Leate 
ſar tout, qui avoit le plus grand ſujet de ſe r6juuir, pout- 
vit des accents fi plaintits, qu'elle ſembloir Etre la per- 
bonne du monde la plus touct ée. Dans un inftant Ja 
chambre ſe remplit de gens, moins attirés par la com- 
palfon que par ja curiofite, Les parents cu défunt n'eu- 
rent pas plutot vent de ſa wort, qu'ils vinreat tondes au 
logis, et faire mettre le ſcellé par- tous. Ile rrouverent 
a gouvernante ſi 2 flipce, qu'ils crurent d'abord que le 
kanoine n'avoit point fait de teſtament. Mais ils ap- 
prirent bientot qu'il y en avoit un, revètu de toutes Jes 
ſermalites néceſſaires; et lorſqu'on vint a Pouvrir, et 


quils virent que le teſtateur avoit diſpoſe de jes meil- 


leurs effets en faveur de la Dame Jacinte et de la petite 
tile, ils firent ſon oraiſon funebre dans des termes peu 
bozorables à ſa mémoire. Ils apoſtrophèrent en meme 
tems la Beate, et me donnèrent auſſi quelques louanges. 
Il faut avouer que je les meritois bien. Le Licentie, 


devant Dieu ſoit Con ame, pour m'engager à me ſouve- 


nir de lui toute ma vie, s'expliquoit ainſi pour mon 
compte, par un article de ſon teſtament: Item, puiſaue 
Gil Plas oft un pargen qui a deja de la Litifratare, pour 
ackever de le rerdre avant, je lui lailſe ma Bibliotheque, tous 
ns ores, et mes manuſcrits ſans aucune exc ption. 

Jignorvis on pouvoit Etre cette prétendue Biblio- 
cheque, je ne m'ctois point apperęu qu'il y en eut dans 
h maiſon. Te ſavois ſeulement qu'il y avoit quelques pa- 
piers avec cing qu {is volumes ſur devx petits ais de fa- 
pn, dans le cabinet de mon maitre. C'étoit-la mon legs. 
rccre les [tes ne pouvoient-ils m'ètre d'une grande 
alc J vn avoit pcur titre, Le Cuijinier Parfait ; 
autre traitoit de P[rdige/tion, et de la Maniere de la gue- 
Wet les autres étoient les quatre partiss du Breviarre, 
we 83 vers avoient rong és a demi. A l'exard des ma- 
Ficus, le plus curieux contendoit toutes les pieces d'un 
e 

88 amime mon legs avec plus Cat. 
| tention 
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tention qu'il n'en meritoit, je l'abandonnai aux parent; 
qui me Pavojent tant envie. Je leur remis mime Ph. 
Lit dont j'étois revetu, et je repris le mien, bornant! 
mes gages le fruit de mes ſervices. Pallai chercher en. 
ſuite une autre maiſon. Pour la Dame Jacinte, outre 
les ſommes qui lui avoient été leguees, elle eut encore de 
bonnes nippes, qu*a l'aide de fon bon ami elle avoit cc. 
tournezs pendant la maladie du Licentié. 


HRK. 
Gil Blas engage au ſervice du Dofteur Sangrads, © dt. 
vient un c#lebre Medccin. 


E réſolus d'aller trouver le Seigneur Arias de Lon- 
donna, et de choiſir dans ſon 1egitre une nouvelle 


condition: mais comme }'etois pret d'entrer dans le cul. 


de-ſac on il demeuroit, je rencontrai le Docteur San- 
grado, que je n'avois point vu depuis le jour de la mort 
de mon maitre, et je pris la liberté de le ſaluer. Il me 
remit dans le moment, quoique j'euſſe change d'habit, 
et tẽmoignant quelque joie de me voir: He! te voila, 
mon enfant, me dit-il, je penſois a toi tout-a-Pheure, 
Pai beſoin d'un bon gargon pour me ſervir, et je ſon- 


Hee que tu ſerois bien mon fait, fi tu ſavois lire et ecrire, 


onſieur, lui repondis-je, fur ce piẽ- la je ſuis done votre 
affaire. Cela étant, reprii-il, tu es Phomme qu'il me 
faut. Viens chez moi, tu n'y auras que de Pagrement, 
je te traiterai avec diſtinction, je ne te donnerai point de 
gages, mais rien ne te manquera, ſ'aurai ſoin de ben. 
tretenir proprement, et je t'enſeignerai le grand art de 
guérir toutes les maladies. En un mot, tu ſeras plutot 
mon Eleve qu2 mon valet. 

Pacceptai la propoſition du Docteur, dans Peſperance 
que je pourrois, ſous un {i ſavant maitre, me rendte il 
luſtre dans la médecine. II me mena chez lui ſur ie 
champ, pour m'inſtaller dans Pemploi qu'il me deſtinoit; 
et cet emploi conſiſtoit a Ecrire le nom et la demeure des 
malades, qui Penvoyoient chercher, pendant qu'il Eri 
en ville. II y avoit pour cet effet au logis un régitre, 


dans lequel une vieille ſervante, qu'il avoit pour tout do- 


. . . Yi 
meſtique, marquoit les adreſſes ; mais outre qu'elle 1e 


. Ci . » 7 « - , 
ſavoit point Portographie, elle Ecrivoit fi mal qu on I 
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deuroit le plus fouvent dechifrer ſon écriture. Il me 
chargea Cu ſoin de tenir ce livre, qu'on pouvoit juſte- 
ment appeller un regitre mortuaire, puiſque les gens 
dont je prenois les noms mourotent preſque tous. J'in- 
ſerivois, pour ainſi patler, les perſonnes qui voulotent 
partir pour l'autre monde, coinme un commis dans un 
bureau de voiture publique ecrit le nom de ceux qui re- 
tieanent des places. J'avois ſouvent la plume a la main, 
arce qu'il n'y avoit point en ce tems-la de Medecin à 
Valladolid plus accrevite que le Docteur Sangrado, II 
veroit mis en rEputation dans le public par un verbiage 
ſpecieux ſoutenu d'un air impoſant, et par quelques 
cures hevreuſes qui lui avoient fait plus d'honneur qu'il 
n'en méritoit. | | : 
l ne manquoit pas de pratique, ni par conſequent de 
bien. Il n'en feſoit pas toutefois meilleure chère. On 
vivoit chez lui tres frugalement. Nous ne mangions 
d'ordinaire que des pois, des feves, des pommes cuites, 
on Cu fromage. II difoit que ces alimenis Etoient les plus | 
convenables a PeRtomac, comme Etant les plus propres f 
za trituration, c'eſt-àA-dire, a ctre broyés plus aiſement. | 


Neanmoins, quoiqu'il les crut de facile digeſtion, il ne | 
vouloit point qu'on s'en raffaſiat, en quoi certes_il (e- | 


montroit fort raiſonnable. Mais $11 nous defendoit, à la | 
ſcrvante et a moi, de manger beaucoup, en récompenſe | 


tre il ncus permettoit de boire de l'eau a diſcretion. Bien | 
me loin de nous preſcrire des bornes la- deſſus, il nous diſoit 
nt, quelquefois : Buvez, mes enfants. La ſanté conſiſte dans 
de la ſoupleſſe et PhumeRation des parties. Buvez de l'eau 
n- abondamment, c'èſt un diſſolvant univerſel, l'eau fond 
de tous les ſels. Le cours du ſang eft-il ralenti? elle le 
ot precipite, Eſt-il trop rapide? elle en arrète l'impétuo— 
tite. Notre Docteur étoit de fi bonne foi la- deſſus, qu'il ] 
ce ne buvoit jamais Inti-meme que de l'eau, quoiqu'il füt | 
if dans un age avance. Il definifloit la vieillsſſe, une : 
le phtifie naturelle, qui nous deſſeche et nous conſume; t 
t; ſur cette definition, il deploroit Pignorance de ceux 
es qui nomment le vin le lait des vieillards. I! ſoute- | 
it noit que le vin les ule et les detruit; et diſoit fort élo- | 
e 9qu<mmeant, que cette liqueur funeſte elt pour eux, comme 
"28> Pour tout le monde, un ami qui trahit, et un plaifir qui | 
e trompe. N a . 
Malgre 
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Malgre ces beaux raiſonnemens, apres avoir ei hüt 
jours dans cette mailor, il me prit un cours de ventre, et 
je commencgai a ſentir de grauds maux d*cſtomae, que 
j'eus la tèmerité d'attribuer au diffalvant univeiſel, et 3 
la mauvaiſe nourriture que je prendis Je m'en Plaigni 
a mon maitre, dans la penice qu'il pourtoit fe relacher, 
et me donner un peu de vin a mes rePas ; mais il &r 
trop ennemi de cette liqueur pour me Paccorder, Siu 
te ſens, me dit- il, quelque de gout pour l'eau pure, iy 
a des lécours innocents pour foutenir Peſtomac contre 
la fadeur des boiſſons aqueuſes. ta fſauge, per ex. 
emple, et la veronique, leur donnent un guut delee. 
table; et ſi tu vens les rendre encore plus delicieuſcs, ty 
nas qu'ay meler de la fleur d'œillet, du romarin, ou dy 
coquelicot. 

Il avoit beau vanter I'2au, et m'enſeigner le ſeécret 
d'en compoſer des bruvages exquis, j'en buvois avec tant 
de moceration que s'en Ecant aprnergu il me dit: He 
vraiment, Gil Blas, je ne m'etonne point ſi tu ne jouis 
pas d'une par faite ſanté. Tu ne bois pas aſſez, mon 
ami. L'eau priſe en petite quantité ne ſert qu'a deve- 
lopper les parties de Ja bile, et qu'a leur donner plus 
d'activité; au lieu qu'il les faut noyer par un délayant co- 
pieux. Ne crains pas, mon enfant, que Pabondance de 
l'eau affoiblifle ou refroidiſſe ton eſtomac. Loin de bi 
cette terreur panique, que tu te fais peut- etre de la 
boiſſon {requente. Je te garantis de Pevenement; et fi 
tu ne me trouves pas bon pour t'en répondre, Celſe meme 
ren ſera garant. Cet Oracle Latin fait un éloge admi- 
rable de l'eau. Enfuite il dit en termes expres, que ceurx 
que pour boire du vin s'excuſent fur la foibleſſe de leur 
eſtomae, font une injuſtice manifeſte a ce viſcere, et 
cherchent a couvrir leur ſenſualité. 

Comme j'aurois eu manvaiſe grace de me montrer in- 
docile en entrant dans la carrierce de la wedecine, je pa- 
rus perfuace qu'il avoit raiſon. Pavouersi nieme que je 
le crus effectivement. Je continuai done a boire de lea! 
ſur la garantie de Celſe. Ou plutot je commengai a 
noyer la bile, en buvant copieuſement de cette liqueur; 
et quoique de jour en jour je men ſentiſſe plus incom-. 
mode, le prejuge l'emportoit fur Pex erience: Pavo!s, 
comme on voit, une heureuſe diſpoſition a devenr 1 
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gecin. Je ne pus pourtant réſiſter toujours a Ja vie- 
tence de mes maux, qui s'acrurent a un point, que je 
pris enfin la reſolution de ſortir de chez le Docteur San- 
rado. Mais il me chargea d'un nouvel emploi, qui me 
fit changer de ſentiment. Ecoute, mon enfant, me dit- 
il un jour, je ne ſuis point de ces maitres durs er ing rats, 
qui laiſſent vieillir leurs domeſtiques dans la ſervitude, 
avant que de les rEcompenſer. Je ſuis content de toi. 
e baime; et ſans attendre que tu nyayes ſervi plus long- 
tems, je vais faire ton bonheur. Je veux tout-a-Pheurs 
te decouvrir le fin de Part ſalutaire que je profeſſe de- 
puis tant d'anuates. Les autres médecins en ſont con- 
iter la connoifſance dans mille ſctences péënibles; et mot, 
e pretends, Vabreger un chemin f long, et CVepargner 
2 peine d'ẽtudier la phyſique, la pharmacie, la botani- 
que, et l'anatomie. Sache, mon ami, qu'il ne faut que 
ſaipner, et faire boire de l'eau chaude. Voila le ſecret de 
overir toutes les maladies du monde. Oui, ce merveil- 
Jeux ſecret que je te rẽvele, et que la Nature, impéné- 
trable a mes confrères, n'a pu dérober a mes obſerva- 
tions, eſt renfermé dans ces deux points, dans la ſaignée 
et dans la boiſſon fréquente. Je n'ai plus rien a t' ap- 
Iprendre. Tu ſais la médecine a fond; et profitant du 
fruit de ma longue experience, tu deviens tout d'un coup 
adſi habile que moi. Tu peux, continua- t- il, me ſou- 
lager prẽſentement. Tu tiendras le matin notre regitre, 
et Vapres-midi tu ſortiras pour aller voir une partie de 
mes malades. Tandis que javrai ſoin de la Nobleſſe et 


at od Von m'appellera; et lorſque tu auras travaillé 
avant, Gil Blas, avant que d' tre médecin; au lieu que 


"ie, avant que d'ètre ſavants. 

e remerciai le Docteur de m'avoir ſi promptement 
Fen capable de lui ſervir de ſubſtitut; et pour recon- 
Oitre les bontes qu'il avoit pour moi, je Paſſurai que je 
purrois toute ma vie ſes opinions, quand elles ſeroient 
Mtraires 3 celles d' Hippocrate. Cette aſſurance pour- 
* yo. pas tout-a-fait ſincere. Je diſapprouvois ſon 
= 8 fur l'eau, et je me propoſois de boire tous les 

du vin en allant voir mes malades. Je pendis au 
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du Clergs, tu iras pour moi dans les maiſons du tiers 
quelque tems, je te ferai agreger a notre corps. Tu ès 


cs autres ſont longtems medecins, et la plipart toute leur 
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croc une ſeconde fois mon habit, pour en prendre un 4 
mon maitre, et me donner Pair d'un Medecin. Apres 
quoi je me diſpoſai a exercer la médecine aux depens de | 
qui il appartiendroit, Je debutai par un Alguazi], qui 
avoit une pleureſie. Jordonnai qu'on le ſaignät ſans 
| miſericorde, et qu'on ne lui plaignit point l'eau. Pens 
| trai enſuite chez un patiffier, a qui la goutte feſoit pouſſer 
| de grans cris. Je ne ménageai pas plus ſon ſang que celui 
| de 'Alguazil, et je ne lui defendis point la boiſlon, e 
| regus douze reaux pour mes ordonnances ; ce qui me ft 
| prendre tant de got a la profeſſion, que je ne demandii 
plus que plaie et boſſe. En ſortant de la maiſon du 
patiſher, je rencontrai Fabrice, que je n'avois point ya 
depuis la mort du Licentie Sedillo, Il me regarda pen- 
dant quelques moments avec ſurpriſe, puis il ſe mit a fire 
de toute fa force en ſe tenant les cotes. Ce n'etoit pas 
fans raiſon. J'avois un manteau qui trainoit à terre, avec 
un pourpoint et un haut-de-chauſſe quatre fois plus longs 
et plus larges qu'il ne falloit. Je pouvois paſſer pour une 
figure originale. Je le laiſſai $*Epanouir la rate, non ſans 
etre tente de ſuivre ſon exemple; mais je me contraignis 
pour garder le decorum dans la rue, & mieux contretaire ( 
le Medecin, qui n'eſt pas un animal riſible. Si mon air 
ridicule avoit excite les ris de Fabrice, mon ſerieux les 
redoubla, et lorſqu'il s'en fut bien donné: Vive Dien, 
Gil Blas, me dit, il, te voila plaiſamment Equipe ! Quill « 
| diable Ya deguiſé de la ſorte ? Tout beau, mon ami, lui © 
| renondis-je, tout beau, reſpecte un nouvel Hippocrateiſ| © 
Apprends que je ſuis le ſubſtitut du Docteur Sangr ad "* 
qui eſt le plus fameux Medecin de Valladolid. Je de, © 


— . To © wot 


4 
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meure chez lui depuis trois ſemaines. Il m'a monire } 

médecine a fond; et comme il ne peut fournir a tous les le 

malades qui le demandent, jen vois une partie pour | pi 

ſoulager. II va dans les grandes maiſons, et moi dan 9 

25 les petites. Fort bien, reprit Fabi ice: c'eſt- a· dite, qui , 

| t'abandonne le ſang du peuple, et ſe reſer ve celui dey d 
perſonnes de qualite. Je te fclicite de ton partage. 

vant mieux avoir affaire a la populace qu'au grand al 

monde. Vive un Medecin de faux-bourg! ſes ſautey : 


ſont moins en vue, et ſes a ſſaſſinats ne font point de bruit 


Oui, mon enfant, ajouta-t-11, ton ſort me * abe 
| envieh 
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denvie; et pour parler comme Alexandre, ſi je n'ctois 
as Fabrice, je voudrois etre Gil Blas. © 

Pour faire voir au fils du barbier Nunnez qu'il n'avoit 
pas tort de vanter le bonheur de ma condition préſente, 
je lui montrai les reaux de l' Alguazil & du patiſher ; puis 
nous eutrames dans un cabaret, pour en boire une partie. 
0a nous apporta d'aſſez bon vin, que Penvie d'en gou- 
ter me fit trouver encore meilleur qu'il n*etoit. Jen bus 


a longs traits, et n'en deplaiſe a POracle Latin, a me- 


ſure que j'en verſois dans mon eſtomac, je ſentois que 


ce vilcère ne me ſavoit pas mauvais gre des injuſtices 
que je lui feſois. Nous demeurames longtems dans ce 
cabaret, Fabrice et moi. Nous y rimes bien aux de- 


pens de nos maitres, comme cela fe pratique entre les 


valets. Enſuite, voyant que la nuit approchoit, nous 
nous ſéparames, apres nous èétre promis mutuellement 
que Papres-dinee de jour ſuivant nous-nous retrouverions 
au meme lieu. 8 | 


CHAPITRE Iv. ©... 


Gi! Blas continue d'exercer la Medecine avec autant de ſuc: 
ces que de capacites, Avanture de la Bague retrouvee. 


E ne fus pas ſitôt au logis, que le Docteur Sangrado 
y arriva, Je lui pariai des malades que j'avois vus; 
& lui remis entre les mains huit reaux, qui me reſtoient 
des douze que j'avois regus pour mes orJonnances, EFiut 
reaux! me dit-il, après les avoir comptes, c'eſt peu de 
choſe pour deux viſites; mais il faut tout prendre, auil 
les prit il preſque tous. II en garda fix, et me donnant 
les deux autres: Tiens, Gil Blas, pourſuivit-il, voila 
pour commencer a te faire un fond, je t'abandonne le 
quart de ce que tu m'apporteras. Tu ſeras bientot riche, 
mon ami; caril y aura, s'il plait a Dieu, bien des ma- 
ladies cette année. | 

Javois lieu d'ètre content de mon partage, puiſqu'ay- 
ant deſſein de retenir toujours le quart de ce que je re- 
cevrois en ville, & touchant encore le quart du reſte; 
cetoit, i PArithmetique èſt une Science certaine, la 
moitie du tout qui me revenoit. Cela m'inſpira une nou- 
elle ardeur pour la médecine. Le lendemain, des que 
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Jeus dine, je repris mon habit de ſubſtitut, & me remis 
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en campagne. Je viſitai pluſieurs malades que ard 
inſcrits, & je les traitai tous de la meme. maniere, quoi 
qu'ils euſſent des maux différents. Juſques-la les choſe; 
S'Etoient paſſèes fans bruit, et perſonne, graces au Ciel, 
ne s' toit encore revolte contre mes. ordonnances. Mais 
quelque excellente que ſoit la pratique d'un Mececin, 
elle ne ſauroit manquer de cenſeurs. ]entrai chez un 
marchand epicier, qui avoit un fils hydropique, J 
trouvai un petit Medecin brun, qu'on nommoit le Doe. 
teur Cuchillo, & qu'un parent du maitre de la maiſon 
venoit d'amener. Je fis de profondes reverences a tout 
le monde, & particulierement au perſonnage que je ju. 
geai qu'on ayoit appelle pour le conſulter ſur la maladie 
dont il s'agiſſoit. Il me ſalua d'un air grave, puis may. 
ant enviſage quelques moments avec beaucoup d' attention, 
Seigneur Docteur, me dit-il, je vous prie d'excnſer ma 
curioſitè: je croyois connoitre tous le Médecins de Val. 
ladolid mes confreres, & je vous avoue que vos traits me 
ſont inconnus : il faut que vous ſoyez venu vous etablir 
dans cette ville depuis tres peu de tems. Je repondis 
que . j'etois un jeune praticien, et que je ne travaillois 
encore que ſous les auſpices du Docteur Sangrado, je 
vous ſélicite, reprit-il poliment, d'avoir embraſle la ne. 
thode d'un fi grand-homme. Je ne doute point que 
vous ne ſoyez déjà tres habile, quoique vous paroitliez 
ſort jeune. II dit cela d'un air fi naturel, que je ne ſa- 
vois s'il aver parlé {crieuſement, ou $'il s'Etoit moque de 
moi; et je revois à ce que je devois lui repliquer, lorique 
Pepicier prenant ce moment pour parler, nous dit: Meſ. 
fizurs, je ſuis perſuade que vous ſavez parſaitement [un 
et Pautre PArt de la Médecine. Examinez, $'il vous 
plait, mon fils, et ordonnez ce que vous jugerez a propcs 
qu'on fafſe pour le guerir. 

La · deſſus le petit Medecin ſe mit à obſerver le malade, 
apres m'avoir fait remarquer tous les ſymptomes qu 
decouvroient la nature de la maladie, il me demanda ce 
quelle manière je penſois qu'on dit le traiter. Je ſuis 
d'avis, repondis-je, qu'on le faigne tous les jours, & 
qu'on loi faſſe boire de l'eau chaude abondamment. / 
ces paroles, le petit Medecin me dit, en ſouriant d'un ai 
plein de malice, Et vous croyez que ces remedes Iu 


5 — 7 XY. 9 
ſauveront la vie? N'en doutez pas, m'Ecriai-je d - op | 
erme: 


DE GIL BLAS. 171. 


ferme: ils doivent produire cet effet, puiſque ce ſont des 
ſpecifiques contre toutes ſortes de maladies; demandez- 
te au Seigneur Sangrado. Sur ce pié la, reprit- il, Celſe 


un hydropique, il et a propos de lui faire ſouffrir la ſoit 
I la faim. Oh! Celſe, lui repartis-je, n'eſt pas mon 


N 

a oracle. Il ſe trompoit comme un autre, & quelquetois 
7 je me ſai bon gre Caller contre ſes opinions. Je recon- 
e. nois à vos diſcours, me dit Cuchillo, la pratique ſure & 
N ſatisſeſante dont le Docteur Sangrado veut infinuer ſa 
ut méthode aux jeunes praticiens. La ſaignée & la boit- 
u. ſon ſont ſa médecine univerſelle, je ne ſuis pas ſurpris ſi 
ie tant d'honnètes gens periflent entre ſes mains. — N'en 
bs yenons point aux invectives, interrompis-je aſſez brult- 
5 quement. Un homme de votre profeflion a bonne grace 
a de faire de pareils reproches. Allez, Allez, Monſieur 
| le Docteur, ſans ſaigner et ſans faire. boire de l'eau 
e chaude, on envoie bien des malades en l'autre monde, & 
r vous en avez peut-Etre/ vous-meme expédié plus qu'un 
s autre. Si vous en voulez au Seigneur Sangrado, écri- 
$ vez contre lui, il vous rEpondra, & nous verrons de quel 
e ccté ſeront les rieurs. Par Saint Jaques & par Saint 
: Dennis! interrompit-i] a ſon tour avec emportement, 
e vous ne connoiſſez gueres le Docteur Cuchillo. Sachez, 
5 mon ami, que j'ai bec & ongles, & que je ne crains nul- 
þ lement Sangrado, qui, malgre ſa preſomption & ſa va- 
e vite, n'eſt qu'un original. La figure du petit Médecin 
; me fit mépriſer ſa colère. Je lui repliquai avec aigreur. 
. Il me repartit de mème, & bientdt nous en vinmes aux 


gourmades. Nous eumes le tems de nous donner 


1 
F quelques coups de poing, & de nous arracher l'un 4 
5 


autre une af in de cheveux, avant que Pepicier & 
ſon parent puſſent nous ſcparer. Lorſqu'ils en furent 
venus a bout, ils me payerent ma viſite, & retinrent 


mon antagoniſte, qui leur parut apparemert plus babile 


ö 

| 
ö que moi. | 
| Apres cette avanture, pen s'en fallut qu'il ne m'en 
| arrivat un autre. Pallai voir un gros Chantre, qui av« it 
| la fhevre. Sitöt qu'il m'entendit parler d'eau chaude, il 
le montra ft recalcitrant contre ce ſpécifique, qu'il ſe mit 
2qurer. Il me dit un million d'injures, & me menaga 
meme de me jetter par les ſenetres. Je ſortis de chez 
3 lui 


a grand tort d'aſſurer que pour guerir plus facilement 
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lui plus vite que je n'y étois entre. Je ne voulus plus 
voir de malades ce jour-la, & je gagnai Vhotellerie ci 
Javois donné rendez-vous a Fabrice. II y etoit dei. 
Comme nous nous trenvames en humeur de boire, nous 
tines la débauche, & nous nous en retournimes cher 
nos maitres en bon etat, e'eſt - a- dire entre deux vins, Le 
Seigneur Sangrado ne s'apergut point de mon yvrefſe, 
parce que je lui racontai avec tant d'action le d&mele que 
j'avois eu avec le petit docteur, qu'il prit ma vivacits 
pour un effet de l' motion qui me reſtoit encore de mon 
combat. D'ailleurs, il entroit pour ſon compte dans le 
rapport que je lui feſois, & ſe ſentant pique contre Cu- 
chillo, Tu as bien fait, Gil Blas, me dit-il, de defendre 
Phonneur de nos remedes contre ce petit avorton de la 
faculte, II pretend done qu'on ne doit pas permettre les 
boiſſons aqueuſes aux hydropiques ? L'ignorant! Je fou- 
tiens, moi, qu'il faut leur en accorder Pufage. Oui, 
Peau, pourſuivit-il, peut guerir toute forte d'hydropiſies, 
comme elle eſt bonne pour les rhumatiſmes & pour les 
pales couleurs. Elle eſt encore excellente dans ces hevres 
ou l'on brule & glace tout ala fois, & merveilleuſe meme | 
dans ces maladies qu'on impute a des humeurs froides, 
ſereuſes, phlegmatiques, & pituiteuſes, Cette opinion 
paroit &trange aux jeunes médecins tels que Cuchillo, 
mais elle eſt tres ſoutenable en bonne médecine; & ſi ces 
gens-Jà étojent capables de raiſonner en philoſophes, au 
len qu'ils me decrient, ils devendroient mes plus LEICS: 
Partiſa s. | 
Ii ne me ſoupgonna donc point d'avoir by, tant il ctoit 
en.cclere;z car pour Paigrir encore davantage contre le 
petit docteur, j'avois mis dans mon rapport quelques cir- 
conſtances de mon crii, Cependant, tout occupe qu'il 
doit de ce que je venois de lui dire, i} ne laiſſa pas de 
Pappercevoir que je buvois ce ſoir-la plus d'eau qu/a Por- 
dinzire. Effectivement, le vin m'avoit fort altéré. Tout 
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autre que Sangrado fe feroit dehe de la ſoif qui me prel. x 
ſoit, & des grands coups que PavaJois. Mais lui, il . Wl * 
magina honnement que je commengois à prendre gout | 
aux boiſſbns aqueuſes. A ce que je vois, Gil Blas, me 
dit- il en ſouriant, tu n'as plus tant d'averſion pour eau. . 


. . ae 
Vive Dieu! tu la bois comme du nectar: cela ne me. 


a - . - . . bl 1%. E. 
tonne point, mon ami, je ſavois bien que n F 
8 Meru YN 
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merois à cette liqueur. Moaſieur, lui repondis-je, chaque. 
choſe a ſon tems; je donnerois, a Pheure qu'il eſt, un 
muid de vin pour une pinte d'eau. Cette reponſe char- 
ma le Docteur, qui ne perdit pas une ſi belle occaſion de 
relever Pexcellence de Peau, Il entreprit d'en faire un 


nouvel éloge, non en orateur froid, mais en entoufſiaſte. 


Mille fois, s'ecria- t- il, mille & mille fois plus eſtimables 
& plus innocents que les cabarets de nos jours, ces Ther- 


mopoles des ſiècles paſſes, on Pon n'alloit pas honteuſe - 
ment proſtituer ſon bien & ſa vie en ſe gorgeant de vin, 


mais or l'on s' aſſembloit pour s'amuſer hoanetement, & 


ſans riſque a boire de l'eau chaude. On ne peut trop 


admirer la ſage prevoyance de ces anciens maitres de la 
vie civile, qui avoient Etabli des lieux publics ou Pon 
donnoit de l'eau a boire a tout venant, & qui renfermoi- 
ent le vin dans les bovtiques des apoticaires, pour n'en 
permettre Puſage que par ordonnance des Medecins. 
Quel trait de ſageſſe! C'eſt ſans doute, ajouta-t-il, par 
vn heureux reſte de cette ancienne frugalite, digne du 
fiecle d'or, qu'il ſe trouve encore aujourd'hui des per- 
ſonnes quiz, comme toi & moi, ne boivent que de l'eau, 
et qui croient ſe prẽſerver ou ſe guerir de tous maux, en 
buvant de l'eau chaude qui n'a pas bouilli; car j'ai ob- 
ſervẽ que l'eau, quand elle a- bouilli, èſt plus peſante, & 
moins commode a l'eſtomac. 

Tandis qu'il tenoit ce diſeours Eloquent, je penſai plus 


d'une fois Eclater de rire; je gardai pourtant mon ſeri- 


eux, Je fis plus. J'entrai dans les ſentiments du Dodteur. 
Je blamai Puſage du vin, & plaignis les hommes d'avoir 
malheureuſement pris goũt a une boiſſon fi pernicieuſe. 
Enſuite, comme ſi je ne me ſentois pas encore bien deſal- 
ters, je remplis d'eau un grand gobelet, & apres avoir 
bu a longs traits; Allons, Monſicur,, dis-je 2 mon mai- 
tre, abreuvons-nous de cette liqueur bienfaiſante, feſons 
revivre dans votre maiſon ces anciens Thermopoles que 
deus reprettez fb fort. II applaudit à ces paroles, & 
mexhorta pendant une heure entière a ne boire jamais 
que de l'cau. Pour m'accoutumer à cette boiflon, je 


lui promis d'en boire une grande quantité tous les ſoirs: 


pour tenir plus facilement ma promeſſe, je me couchai 

dans la reſolution d'aller tous les jours au cabaret. 

Le defagrement que j'avois eu chez I'Epicier, ne 
m' em- 
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m' empècha pas d' ordonner des le lende main des ſaigntes 
& de l'eau chaude. Au ſortir d'une maiſon od je yengis, 
de voir un poete qui avoit la phrédéſie, je rencontri; 
dans la rue une vieille femme, qui m'aborda pour me de- 
mander fi j etois médecin. Je lui repondis qu' oui. Cela 
étant, reprit-elle, je vous ſupplie très humblement de 
venir avec moi ; ma niece eſt malade depuis hier, & Jg 
nore quelle eſt ſa maladie Je ſuivis la vieille, qui mz 
conduiſit a ſa maiſon, & ne fit entrer dans une chambre 
aſſez propre, où je vis une perſonne alitée. Je m'ap- 
prochai d'elle pour Pobſerver. D'abord ſes traits me 
frapperent ; & apres avoir enviſagee quelques moments, 
je reconnus, a n'en pouvoir douter, que c'&oit Pavantu- 
rière qui avoit fi bien fait le role de Camille. Pour elle, 
il ne me parut point qu'elle me remit; ſoit qu'elle fit 
accablee de ſon mal, ſoit que mon habit de médecin me. 
rendit mEconnoiffable a ſes yeux. Je lui pris le bras pour 
Jui täter le pouls, & j'appergus ma bague a-ſon doigt, 
Je fus terriblement emu a la vue. d'un bien dont j'&ois 
en droit de me ſaiſir, & j'eus grande envie de faire un 
effort pour le reprendre; mais conliderant que ces fem- 
mes ſe mettrojent à crier, & que Don Raphael, ou 
quelqu' autre defenſeur du beav-ſexe, poyrroit accourir 3 

leurs cris, je me gardai de cẽder a la tentation. Je ſon- 
geai qu'il valoit mieux diſſimuler, & conſulter la. deſſus 
Fabrice, Je m'arrètai a ce dernier parti. Cependant 
la vieille me preſſoit de lui apprendre de quel mal ſa nièce 
Etoit atteinte. Je ne fus pas aſſez ſot pour avouer 
que je n'en ſavois rien. Au contraire, je fis le capable; 
& copiant mon maitre, je dis gravement que le mal pie 
venoit de ce que la malade ne tranſpiroit point; qu'il 
falloit par conſéquent fe hater de la ſaig ner, parce que 
la ſaignée étoit le ſubſtitut naturel de la tranſpiration; 
& j'ordonnai auſſi de l'eau chaude, pour faire les cholts 
ſuivant nos regles. f 

Pabregeai ma viſite le plus qu'il me füt poſſible, & je 
courus chez le fils de Nunnez, que je rencontrai comme 
il ſortoit pour aller faire une commiſſion dont ſon maitte 
venoit de le charger. Je lui contai ma nouvelle avatr 
ture, & lui demandai $'il jugeoit à propos que je fille } 
arrèter Camille par des gens juſtice. He non, me rep | 


dit-i}, ce ne ſereit pas-le moyen de ravoir ta bague. on , 
| h | gens: 
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ds. n'aiment point a faire des reſtitutions. Souviens- 
toi de ta priſon d'Aſtorga. Ton cheval, ton argent, 
juſqu'a tout habit, tout n'eſt il pas demeure entre leurs 
mains? Il faut plutot nous ſervir de notre induſtrie pour 
ratrapper ton diamant. Je me charge du ſoin de trouver 
quelque ruſe pour cet effet. Je vais y rever en allant a 
bopital, on j'ai deux mots a dire au pourvoyeur de la 
part de mon maitre. Toi, va m'attendre a notre cabaret, 
& ne t'impatiente point, je t'y joindrat dans peu de tems. 

1] y avoit pourtant deja plus de trois heures que j'6- 
tois au rendez-vous, quand il y arriva. Je ne le recon- 
nus pas d'abord, Outre qu'il avoit change d'habit, & 
natté ſes cheveux, une mouſtache poſtiche lui couvroit 
a moitiè du viſage. Il portoit une grande eEpee, dont 
a garde avoit pour le moins trois pies de circonterence, 
& marchoit à la tète de cing hommes, qui avoient comme 
Jui l'air determine, des mouſtaches épaiſſes avec de lon- 
zues rapieres. Serviteur au Seigneur Gil Blas, dit-il 
en m'abordant. II voit en mot un Alguazil de nouvelle 
fabrique, & dans ces braves gens qui m'accompagnent, 
des archers de la meme trempe. II n'a qu'a nous mener 


| chez la femme qui lui a vole un diamant, & nous le lui 


ſerons rendre ſur ma parole. J'embraſſai Fabrice a ce 
diſcours, qui me feſoit connoitre le ſtratageme qu'il pre- 
tendoit employer pour moi, & je lui témoignai que j' ap- 
prouvois fort Pexpedient qu'il avoit imagine. Je ſaluai 
aull les faux archers. C'Etotent trois domeſtiques & 
deux gargons barbiers de ſes amis, qu'il avoit engages 2 
faire ce perſonnage. P'ordonnai qu'on apportit du vin 
pour abreuver la brigade, & nous allames tous enſemble 
chez Camille à Ventree de la nuit. Nous frappames à 
la porte, que nous trouvames fermee. La vieille vint ou- 
vr; & prenant les perſonnes qui Etotent avec moi pour 
des leyriers de juſtice, qui n'entroient pas dans cette 
maiſon ſans ſujet, elle fut effrayẽe. Raſſurez- vous, ma 
bonne mere, lui dit Fabrice, nous ne venons ici que 
pour une petite affaire, qui ſera bientòt termine. A ces 
mots nous nous avangames, & gagnames la chambre de la 
malade, conduits par la vieille qui marchoit devant nous, 
<a la faveur d'une bougie qu'elle tenoit dans un flam- 
beau d' argent. Je pris ce flambeau, je m'approchai du 
lt, & feſant remarquer mes traits. a Camille: Perfide, 
| lui 
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loi dis. je, reconnoiſfez ce trop credule Gil Blas que vont 

avez trompe,? Ah ſcélérate! je vous rencontre enjn, 

Le Corregidor a regu ma plainte, & il a chargé cet Al. 

guazil de vous arrèter. Allons, Monſieur Vofficier, dis. 

je a Fabrice, faites votre charge. II ne pas beſoin 

rẽpondit- il en grôſſiſſant ſa voix, de m'exhorter à tem. 

plir mon devoir. Je me remets cette creature. a. II 

a longtems qu'elle eſt marquee en lettres rouges ſur mes 

tablettes. Levez · vous, ma princeſſe, ajouta-t. il. Ha- 

billez- vous promptement. Je vais vous ſervir d'écuyer, & 

| vous conduire aux. priſons de cette ville, ſi vous Vavez 
[ pour agreable. | | 

| A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle toit, 

s' apercevant que deux archers a grandes mouſtaches fe 

preparotent a la tirer de fon lit par force, ſe mit d'elle. 

} meme ſur ſon {cant, joignit les mains d'une maniere ſup- 

pliante, & me regardant avec des yeux ou la frayeur r 

Etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, ayez pitié | 

( 

| 

| 

| 


de moi. Je vous en conjure. par la chaſte mere a qui 
vous de vez le jour. Quoique je fois tres coupable, je ſuis 
encore plus malheureuſe. Je vais vous rendre votre dia- 
mant, & ne me perde z point. En parlant de cette forte, 
elle tira de ſon doigt ma bague, & me la donna, Mais 
je lui repondis que mon diamant ne ſuffiſoit point, & 
que je voulois qu'on me reſtituat encore les mille ducats 
qui m'avoient EE voles dans Photel garni. Oh! pour vos 
ducats, Seigneur, repliqua-t-elle, ne me les demandes 
point. Le traitre Don Raphael, que je n'ai pas vu de. 
puis ce tems. la, les emporta des la nuit meme. Fs, 
petite mignonne, dit alors Fabrice, n'y a-t- il qua dire, 
pour vous tirer d'intrigue, que vous n' avez pas eu de 
part au pateau ? Vous n'en ſerez pas quitte a fi bon 
marche. C'èſt afſez que vous ſoyez des complices de 
Don Raphael, pour meriter qu'on vous demande compte 
de votre vie paſſee. Vous devez avoir bien des choles 
ſur la conſcience. Vous viendrez, s'il vous plait, en pri- 
ſon, faire une confeſſion générale. J'y veux mener auſſi 
| continua-t-il, cette bonne vieille; je juge qu'elle fait 
une infinite d'hiſtoires curieuſes, que Monſieur le Cor- 
rẽgidor ne ſera pas faché d'entendre. } 
Les deux femmes, a ces mots, mirent tout en uſage | 


| pour nous attendrir, Elles remplirent la chambre . 


| cris, 
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de plaintes, & de lamentations. Tandis que * 
rieille à genoux, tantot devant VAlguazil & tantot de- 
vant les archers, tachoit d'exciter leur compaſſion, Ca- 
mille me prioit, de la maniere du monde la plus tou- 
chante, de la ſauver des mains de la juſtice. Je feignis 
ge me laiſſer flechir. Monſic ur l'Officier, dis- je au fils 
de Nunnez, puiſque j'ai mon diamant, je me conſole du 
reſte. Je ne ſouhaite pas qu'on faſſe de la peine a cette 
anvre femme, je ne venx point la mort du pecheur. 
Fi donc, répondit-il, vous avez de Ihumanite, vous 
ne ſetiez pas bon a Cetre exempt. II faut, pourſuivit- 
il, que je m'acquitte de ma commiſſion, il neſt expreſ- 
{ment ordonne d'arreter ces Infantes, Monſieur le Cor- 
regidor en veut faire un exemple. He de grace, repris- 
je, ayez quelque regard .a ma priere, & relachez-yous 
un peu de votre devoir, en faveur du preſent que ces 
Dames vont vous offrir. Oh! c'eſt une autre affaire, 
repartit-il, voila ce qui s'appelle une figure de rhẽterique 
bien placée: ga, voyons. Qu'ont-elles a me donner? 
Pai un collier de- perles, lui dit Camille, & des pendans 
d'oreilles d'un prix conſidérable. Oni: mais, interrom- 
pit. il bruſquement, ſi cela vient des Iles Philippines, je 
n'en veux point. Vous pouvez les prendre en aſſurance, 
reprit-elle, je vous les garantis fines. En meme tems 
elle ſe fit apporter par la vieille une petite boete, d'ou 
elle tira le collier & les pendans, qu'elle mit entre les 
mains de Monſieur l'Alguazil. Quoiqu'il ne ſe connut 
gueres mieux que moi en pierreries, il ne douta pas que 
celles qui compoſoient les pendans ne fuſſent fines, auſſi- 
bien que les perles. Ces bijoux, dit-il, apres les avoir 


_ conlideres attentivement, me paroiſſent de bon alloi; & 


1 Ton ajoute à cela le flambeau d' argent que tient le 
Seigneur Gil Blas, je ne rẽponds plus de ma fidelite. Je 
ne crois pas, dis qe alors a Camille, que vous vouliez 
pour une bagatelle rompre un accomodement ſi avan- 
tageux pour vous. En pronongant ces dernières paroles, 
tai la bougie, que je remis à la vieille, & livrai le 
Pambeau a Fabrice, qui s'en tenant Ia, peut ètre parce 
qu'il n'appercevoit plus rien dans la chambre qui fe pit 
allcment emporter, dit aux deux femmes: Adieu, mes 
princeſſes, demeurez tranquilles. Je vais parler à Mon- 
vcur le Corrégidor, & vous rendre plus blanches que la 

| neige. 
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Suite de P Avanture de la Bague retrouvds, Gil Plas 
abandonne la Medecine, & le ſejour de Valladolid. 


applaudiſſant d'un ſucces qui ſurpaſſovit notre attente; 
car nous n'avions compte que fur la bague. Nous em- 
portions ſans facon tout le reſte. 
un ſerupule d'avoir vole des courtiſanes, nous-nous ima- 
ginions avoir fait une action meritoire. 
dit Fabrice, lorſque nous fumes dans la rue, je ſuis a. 
vis que nous regagnions notre cabaret, on nous paſſerons 
la nuit a nous rejouir. Demain nous vendrons le flam- 
beau, le collier, les pendans-d'oreilles, & nous en par- 
tagerons Pargent en freres ; apres quoi chacun repren- 
dra le chemin de ſa maiſon, & s'excuſera du mieux qu'il 
lui ſera poſſible aupres de ſon matcre. 
Monfieur PAlguazil nous parut tres judicieuſe. Nous re- 
tournames tous au cabaret, les uns jugeant qu'ils tron- 
veroient facilement une excuſe pour avoir découché, & 
les autres ne fe ſouciant guères d'tre chaſſes de chez eux. 


LES AVANTURES 


neige. Nous ſavons lui tourner les choſes comme il nous 
plait, & naus ne lui felons des rapports fideles, 
quand rien ne nous oblige à lui en faire de faux. 


que 
C HAPITRE v. 


PRES avoir exécuté de cette maniere le projet de 
Fabrice, nous ſortimes de chez Camille, en nous 


Bien loin de nous faire 


Meſſieurs, nous 


Le penſce de 


Nous fimes appreter un bon ſouper, & nous nous mi- 


ainh trois a trois. 
epees & des bayonnettes. | 
des archers de la patrouille, & il ne nous fut pas diff. 
cile de juger de leur intention. 
quelque envie de réſiſter, mais ils nous enveloperent w—_ 


mes a table avec autant d'appetit que de gayeté. Le repas 
fut aſſaiſonné de mille diſcours agoeables. 
tout, qui ſavoit donner de Penjonement à la converſation, 
divertit fort la compagnie. II lui echappa je ne fai com- 
bien de traits pleins de ſel Caſtillan, qui vaut bien le ſel 
Attique. Dans le tems que nous «<tions le plus en train 
de rire, notre joie fut tout-a-coup troublé par un éve- 
nement imprévu. 
pions un homme aſſez bien fait, ſuivi de deut autres de 
tres mauvaiſe mine. 
rent, & nous en comptames juſqu'à douze, qui ſurvinrent 
Ils portoient des carabines avec des 


Il entra dans la chambre ou nous ſou— 


Apres ceux-|a trois autres part 


Nous vimes bien que c'cioient 


Nons eumes d'abord 


Fabrice ſur- 


us 
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un inſtant, & nous tinrent en reſpect, tant par leur nom- 
bre que par leurs armes à feu. Meſſieurs, nous dit le 
Commandant d'un air railleur, je ſai par quel ingenieux 
artifice vous ve nez de retirer une bague des mains de cer- 
tine avanturière. Certes le trait eſt excellent, & mé- 
dite bien une recompenſe publique, auſſi ne peut-elle 
vous Echapper. La Juſtice, qui vous deſtine chez elle 
un logement, ne manquera pas de reconnoitre un ſi bel 
effort de genie. Toutes les perſonnes a qui ce diſcours 
gaddreſſoit, en furent deconcertees. Nous changeames. 
de contenance, & ſentimes à notre tour la m&me fray- 
eur que nous avions infpiree chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique Tale & defait, voulut nous juſtifier. 
Seigneur, dit-il, nous n'avons pas eu une mauvaiſe in- 
tention, & par conſequent on doit nous pardonner cette 
petite ſupercherie. Comment diable! repliqua le Com- 
mandant avec colere, vous appellez cela une petite ſuper- 
cherie? Savez-vous bien qu'il y va de la corde? Outre 
qu'il n'eſt pas permis de ſa rendre juſtice ſoi-meme, vous 
avez emporté un flambeau, un collier, & des pendans- 
d'oreilles; & qui pis eſt, pour faire ce vol vous vous 
tes traveſtis en archers. Des miſcrables ſe deguiſer en 


honnetes gens pour mal faire! Je vous trouverai trop 


heureux, ſi Pon ne vous condamne qua faucher le grand 
pre, Lorſqu'il nous eut fait -comprendre que la choſe 
toit encore plus ſerieuſe que nous ne Pavions penſce d'a- 
bord, nous-nous jettames tous à ſes pies, & le priames 
avoir pitie de notre jeuneſſe; mais nos prieres furent 
inutiles. Il rejetta de plus la propoſition que nous fimes 
de lui abandonner le collier, les pendans, & le flambeau. 
Il refuſa meme ma bague, parce que je la lui offrois, 
peut-ètre, en trop bonne compagnie. Enfin, il ſe mon- 
tra inexorable. Il fit deſarmer mes compagnons, & 
nous emmena tous enſemble aux priſons de la ville. 
Comme on nbus y conduiſoit, un des archers m'apprit 
que la vieille qui demeuroit avec Camille, nous ayant 
loupgonnes de n'ètre pas de veritables valets de pic de la 
Jultice, elle nous avoit ſuivis juſqu'au cabaret; & que Id 


les ſoupgons s'ẽtant tournés en -certitude, elle en avoit 


rerti la patrouille pour ſe venger de nous. 
On nous fouilla d'abord par-tout. On nous Sta le 
oller, les pendans, & le flambeau. On m'arracha pa- 
Q reillement 
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reillement ma bague, avec le rubis des Iles Philippine, 
que j'avois par malheur dans mes poches. On ne 8 
laiſſa pas ſeulement les rẽaux que j'avois regus ce jour. 
pour mes ordonnances. Ce qui me prouva que les gent 
de juſtice de Valladolid favoient avfli-bien faire leur 
charge que ceux d' Aſtorga, & que tous ces Meſſieurs 
avoient des manières uniformes. Tandis qu'on me ſpo. 
lioit de mes bijoux & de mes eſpeces, Iofficier de la pa. 
trouille qui Etoit preſent, contoit notre avanture aux mi. 
niſtres de la ſpoliation. Le fait leur parut ſi grave, que 
la plupart d'entre eux nous trouvoient dignes du dernier 
ſupplice. Les autres, moins ſcveres, diſoient que nous 
pourrions en &tre quitte pour chacun deux cens coups de 
fouet, avec quelques années de ſervice ſur mer. En at- 
tendant Ja decifion de Monſieur le Corregidor, on nous 
enferma dans un cachot, on nous - nous couchames ſur la 
paille, dont il étoit preſque auſſi jonché qu'une ccurie 
oa Pon a fait la litiere aux chevaux. Nous aurious pu 
y demeurer longtems, & n'en ſortir que pour aller aux 
galeres, fi des le lendemain le Seigneur Manuel Ordog- 
nez n'eut entendu parler de notre affaire, & reſolu de 
tirer Fabrice de priſon, ce qu'il ne pouvoit faire ſans 
nous dElivrer tous avec lui. C'étoit un homme fort 
eſtime dans la ville. II n'epargna point les ſollicita- 
tions; & tant par ſon credit que par celui de ſes amis, 
il obtint au bout de trois jours notre élargiſſement. Mais 
nous ne ſortimes point de ce lieu-là comme nous y etions 
entres. | Le flambeau, le collier, les pendans, ma baguve, 
& le rubis, tout y reſta. Cela me fit ſouvenir de ces vers 
de Virgile, Sic vos non vobis, &e. k 

D'abord que nous fumes en liberté, nous retournames 
chez nos maitress Le Docteur Sangrado me regut 
bien. Mon pauvre Gil Blas, me dit il, je nai fu ta 
diſgrace que ce matin. Je me preparois a ſolliciter for- 
tement pour toi, Tl fant te conſoler de cet accident, 
mon ami, & t'attacher plus que jamais a la médecine. 
Je répondis que j'étois dans ce deſſein, & veritablement 
je m'y donnai tout entier. Bien loin de manquer doe 
cupation, il arriva, comme mon maitre P'avoit ſi heu- 
reuſement predit, qu'il y eut bien des maladies. La pe- 
tite-verole & des fievres malignes commencerent a regnet 


dans la ville & dans les fauxbourgs. Tous les ide 


a 
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ge Valladolid eurent de la pratique, & nous particulière- 
ment, II ne fe paſſoit point de jour que nous ne viſ- 
lions chacun huit on dix malades, ce qui ſuppoſe bien de 
Veau bue et du ſang repandu. Mais je ne fai comment 
cela ſe feſoit. Ils mouroient tous, ſoit que nous les 
traitaſfions fort mal, ſoit que leurs maladies fuſſent in- 
curables. Nous feſions rarement trois viſites a un me- 
me malade. Des la ſeconde, ou nous apprenions qu'il 
yenoit d'ètre enterre, ou nous le trouvions a Pagonie. 
Comme je n'ẽtois qu'un jeune Medecin, qui n'avoit pas 


encore eu le tems de s'endureir au meurtre, je waffligeors 


des evenemens funeſtes qu'on pouvoit m'imputer. Mon- 
ſieur, dis je un ſoir au Docteur Sangrado, j'atteſte ici 
le Ciel que js ſuis exactement votre methode, Cepen- 
dant tous mes malades vont en l'autre monde. On di— 
roit qu'ils prennent plaifir a mourir pour decrediter notre 
médecine. Jen ai rencontre aujourd'hui deux qu'on 
portoit en terre. Mon enfant, me repondit-il, je pour - 
rois te dire a peu pres la meme choſe. Je rai pas 
ſouvent la ſatisfaction de guerir les perſonnes qui tom- 
bent entre mes mains; & ſi je n'etois pas auſli ſtir de 
mes principes que je le ſuis, je croirois mes remedes con- 
traires a preſque toutes les maladies que je traite. Si 
vous m'en voulez croire, Monſieur, repris-je, nous chan- 
gerons de pratique. Donnons par curioſite des prepa- 
rations chymiques à nos malades, Le pis qu'il en puiſſe 
arriver, c*<{t qu'elles produiſent le meme effet que notre 
eau chaude & nos ſaignées. Je ferois volontiers cet eſſai, 
repliqua-t- il, fi cela ne tiroit point a conſequence ; mais 
Jai publié un livre où je vante la frequente ſaignée & 
huſage de la boiſſon? veux-tu que j'aille décrier mon 
ouvrage? Oh! vous avez raiſon, lui repartis je, il ne 
tent point aceorder ce triomphe a vos ennemis. IIs 
Ciroient que vous vous laiflez deſabuſer, ils vous perdroi- 
ent de réputation. Perifſent plutòt le Peuple, la Nobleſſe 
& |: Clergé. Allons done toujours notre train. Apres 
tout, nos confreres, malgré l'averſion qu'ils ont pour la 
lagnce, ne ſavent pas faire de plus grands miracles que 
nous ; & je crois que leurs drogues valent bien nos ſpé- 
cifique s. 9 5 

Nous continuames à travailler ſur nouveaux frais, & 
8915 y procéẽdames de manière qu'en moins de fix fe- 
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maines nous fimes autant de veuves & d'orphelins que |; 
fiege de Troye. 11 ſembloit que la peſte ſùt dans Valla. 
dolid, tant on y feſoit de funerailles. II venoit tous les 
jours au logis quelque père nous demander compte dun 
fils que nous lui avions enleve, ou bien quelque oncle 
qui nous reprochoit la mort de ſon neveu. Pour les ne. 
veux & les fils dont les oncles & les peres s'étoient mal 
trouves de nos remedes, ils ne paroiſſoient point chez 
nous. Les maris Etoient auſſi fort diſcrets, ils ne nous 
chicanoient point ſur la perte de leurs femmes, Les 
perſonnes affligees dont il nous falloit eſſuyer les re- 
proches, avoient quelquefois une douleur brutale. Ils 
nous appelloient ignorants aſſaſſins. Ils ne mẽ nageoient 
point les termes. J'étois Emu de leurs Epithetes ; mais 
mon maitre, qui Etoit fait a cela, les écoutoit de ſang 
froid. Paurois pu comme lui m'accoutumer aux it jures, 
& le Ciel, pour ôter ſans-doute aux malades de Valladolid 
un de leurs fleaux, n'eut fait naitre une occaſion de me 
degouter de la médecine, que je pratiquois avec fi peu 
de ſuccès. ' | 
Il y avoit dans notre voiſinage un jeu de paume, ou 
les fainéans de la ville s'aſſembloient tous les jours, On 
y Yoyoit un de ces braves de profeſſion qui s'érigent en 
tnaitres & decident les diffetrends dans les tripots. Il é- 
toit de Biſcaye, & ſe feſoit appeller Don Rodrigue de 
Mondragon. II paroifloit avoir trente ans. C'etoit un 
homme d'une taille ordinaire, mais ſec & nerveux. 
Outre deux petits yeux Etincelants qui lui rouloient dans 
la tte, & qui ſembloient menacer tous ceux qu'il re- 
gardoit, un nez fort épatté lui tomboit ſur une mou- 
ache rouſſe, qui s'ẽlevoit en croc juſqu'a la temple. II 
avoit la parole fi rude & ſi bruſque, qu'il n'avoit qu'a 
parler pour inſpirer de Peffroi. Ce caſſeur de raquettes 
toit rendu le tiran du jeu de paume. II jugeoit im- 
erieuſement les conteſtations qui ſurvenoient entre les 
joueurs, & il ne falloit point qu'on appellat de ſes juge- 
ments, à moins que Pappellant ne voulfit ſe reſoudre a 
recen ir de lui le lendemain un cartel de defi. Tel que 
je viens de repreſenter le Seigneur Don Rodrigue, que 
js Don qu'il mettoit à Ja tète de ſon nom n'empèchoit 
pas &**tre roturier, il fit une tendre impreſſion ſur Ja 
maiircfic du tripot. Cetoit ane femme de queries 
| ans) 
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ans, riche, aſſez agréable, & veuve depuis quinze mois. 
ignore comment il put lui plaire. Ce ne fut pas ſans 
doute pour ſa beauté. Ce fut apparemment par ce je ne 
ſai quoi qu'on ne ſauroit dire. Quoiqu'il en ſoit, elle 
eut de gout pour lui, et forma le deſſein de Pepouler ; 
mais dans le tems qu'elle ſe preparoit a conſommer cette 
affaire, elle tomba malade, & malheureuſement pour elle 
je devins ſon Médecin. Quand fa maladie n*auroit pas 
5:6 une fiͤvre maligne, mes remedes ſuffiſoient pour la 
rendre dangereuſe. Au bout de quatre jours je remplis 
de deuil le tripot. La paumiere alla on j'envoyois tous 
mes malades, et ſes parents s'emparèrent de ſon bien. 
Don Rodrigue, au deſeſpoir d'avoir perdu ſa maltreſſe, 
ou plutot Peſperance d'un mariage trés avantageux pour 
lui, ne ſe contenta pas de jetter feu & flamme contre 
moi; il jura qu'il me paſſeroit ſon Epee- au travers du 


corps, & m'extermineroit a la premiere vue. Un voiſin 


charitable m'avertit de ce ſerment, & me conſeilla de ne 
point ſortir du logis, de peur de rencontrer ce diable 
d'homme. Cet avis, quoique je n'euſſe pas envie de le 
negliger, me remplit de trouble & de frayeur. Je m'i- 
maginois ſans eeſſè que je voyois entrer dans notre mai- 
ſon le Biſcayen furieux, je ne pouvois gouter un mo- 


ment de re pos. Cela me detacha de la médecine, & je 
ne ſongeai plus qu'a m*affranchir de mon inquiẽtude. je 


repris mon habit brodé, et après avoir dit adieu à mon 
maitre qui ne put me retenir, je ſortis de la ville à la 


| 


pointe du jour, non ſans crainte de trouver Don Rodrigue - 


en mon chemin. 
CHAP1I1TRE:VLI 
Quelle route il prit en fortant de Valladolid, & quel Homme 


le joign t en chemin. 


* 


E marchois fort vite, & Tegardois de tems en tems 

derriere moi, pour voir ſi ce redoutable Biſcayen ne 
ſuiroit point mes pas. P'avois Pimagination ſi remplie 
de cet homme-la, que je prenois pour lui tous les arbres 
& les buiſſons. fe ſentois a tout moment mon cœur 
treſſaitlir d'effroi. Je me raſſurai pourtant apres avoir 
lait une donne lieue, & je continu. plus douce ment mon 
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chemin vers Madrid, ou je me propoſois d'aller. , Je quit 
tois ſans peine le ſéjour de Valladolid. Tout mon r. 
gret etoit de me ſeparer de Fabrice, mon chere Pylade, 
a qui je n'avois pu meme faire mes adieux. Je medi 
nullement fache d'avoir renonce à la médecine; au Gn. 
traire, je demandois pardon a Dieu de l'avoir egrit, 
Je ne laiſſai pas de compter avec plaifir Pargent que j. 
vois dans mes poches, quoique ce füt le ſalaire de mes 
aſſaſſinats. Je reſſemblois aux femmes qui ceſſent d' 
libertines, mais qui gardent toujours a bon compte le 
profit de leur libertinage. JPavois.en reaux à peu pits 
la valeur de cinꝗ ducats, c'ẽtoit- la tout mon bien. |: 
me promettois avec cela de me rendre a Madrid, ou j: 
ne doutois point que je ne trouvaſſe quelque bonne con. 
dition. D''ailleurs, je ſonhaitois paſlionnement tre 
dans cette ſuperbe ville, qu'on m'avoit vantée comme: 
Pabrege'de toutes les merveilles du monde. 
Tandis que je me rapellois tout ce que j*en avois oui ditt, 
& que je jouiſſois par avance des plaiſirs qu'on y prend, 
Jentendis la voix d'un homme qui marchoit ſur mes pas, 
& qui chantoit a plein goſier. II avoit ſar le dos un fac 
de cuir, une guitarre pendue au cou, & il portoit une al- 
ſez longue epee. II alloit ft bon train, qu'il me joigniten 
peu de tems. C'etoit un des deux ?parcons barbiers aue 
qui j'avois été en priſon pour Pavanture de la bague. 
Nous nous reconnumes d'abord, quoique nous euſions 
change d'habit, & nous demeurames fort étonnés de nous 
rencontrer inopinement ſur un grand chemin. Si je lui 
temoignai que j*6tois ravi de l' avoir pour compagnon de 
voyage, il me parut de ſon cote ſentir une extreme joe 
de me revoir. Je lui contai pourquoi j'abandonnois Val. 
jadolid; &, lui, pour me faire la meme confidence, abap 
prit qu'il avoit eu du bruit avec ſon maitre, & qu'ils . 
toient dit tous deux reciproquement un ͤternel adieu. 9 
z' euſſe voulu, ajouta- t- il, demeurer plus longtems a Valla- 
dolid, j'y aurois trouve.dix boutiques pour une; car, fans 
vanité, joſe dire qu'il Weſt point de barbier en Eſpagn? 
qui ſache mieux que moi raſer à poil & A contre-poil, © 
mettre une mouſtache en papillote. Mais je n'ai pu r- 
ſiſter davantage au violent deſir que j'ai de retour ner days 
ma patrie, d'or il y a dix annces entieres que je ſuis os 
Je veux reſpirer un peu Pair du pays, & ſavoir dans quelle 
ſituation 
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ſituation ſont mes parents. | Je ſerai chez eur apres de- 
main, puiſque Pendroit qu'ils habitent, & qu'on appelle 
Olmédo, eſt un gros village en dega de Ségovie. 
e reſolus d?accompagner ce barbier juſques chez lui, 
+ Valler a Ségovie chercher quelque commodite pour 
Madr'd. Nous commengames a nous entretenir de choſes 
"diferentes, en pourſuivant notre route. Ce jeune 
homme &toit de bonne humeur, & avoit Peſprit agreable. 
Au bout d'une heure de converſation, il me demanda ſi 
je me ſentois de Vappetit. Je lui repondis qu'il le verroit 
31a premiere hôtellerie. En attendant que nous y arri- 
vions, me dit-il, nous pouvons faire une pauſe. Jai 
dans mon ſac de quoi déjeüner. Quand je voyage, j'ai 
toujours ſoin de porter des proviſions. Je ne me charge 
point d'habits, de linge, ni d'autres hardes inutiles; je ne 
veux rien de ſuperflu; je ne mets dans mon ſac que des 
munitions de bouche, avec mes raſoirs & une ſavonnette. 
je louai ſa prudence, &-conſentis de bon cœur a la pauſe 
qu'il propoſoit. J'avois faim, & je me preparois a faire 
un bon repas. Apres ce qu'il venoit de dire, je m'y at- 
tendois. Nous nous detournames un peu du grand che- 
min, pour nous aſſeoir ſur l'herbe. La, mon gargon- 
barbier étala ſes vivres, qui confiſtoient en cinq ou fix 
oignons, avec quelques morceaux de pain & de fromage z 
mais ce qu'il produiſit comme la meilleure piece du fac, 
tut une petite outre remplie, diſoit-il, d'un vin delicat 
& friand. Quoique les mets ne fuſſent pas bien ſavour- 
eat, la faim, qui nous preſſoit l'un & l'autre, ne nous per- 
mit pas de les trouver mauvais; & nous vuidames auſſi 
!00tre, ou il y avoit environ deux pintes d'un vin qu'il 
ſe ſeroit fort bien paſſe de me vanter. Nous nous le- 
vames apres cela, & nous nous remimes en marche avec 
beaucoup de gaieté. Le barbier, a qui Fabrice avoit 
dit qu'il m'ẽtoĩt arrive des avantures tres particulieres, 
me pria de les lui apprendre moi-m&eme, Te crus ne pou— 
vor rien refuſer a un homme qui m'avoit ti bien régalé. 
Je lui donnai la ſatisfadion qu'il demandoit. Enſuite je 
lui dis que, pour reconnoitre ma complaiſance, il falloit 
qui! me contat auſſi Phiſtoire de ſa vie. Oh! pour mon 
hiltoire, s' Ecria- t- il, elle ne mẽrite gueres d' tre entendue, 
ehe ne contient que de ſimples ſaits. Neanmoins, ajouta-— 
hl, puiſque nous n'avons rien de meilleur à faire, je vais 
vous 
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vous la raconter telle qu'elle eſt. En mème tems i 1 
fit le recit à peu pres de cette ſorte. 


CHAPITRE VIE 


Hiſtoire. du Gargon Barbier. 
1 Peres de la Fuente mon grand. pere, :: 


prends la choſe de loin, apres: avoir été pendant 
cinquante ans barbier du village d*Olmedo, - mournt, & 
laiſſa quatre fils. L?aine, nemme Nicolas, s'empara de 
ſa boutique, & lui ſuccẽda dans la profeſſion. Bertrand 
le puine, ſe mettant le commerce en tete, devint mar. 
chand mercier, Thomas, qui Etoit le troifieme, fe it 
mairre d'ecole. Pour le quatrieme, qu'on appelloit Pe. 
dro, comme il ſe ſentoit nE pour les belles-lettres, il 
vendit une petite piece de terre qu'il avoit eue pour ſon 


partage, & alla demeurer a Madrid, on il eſpéroit qu'un 


jour il ſe feroit diſtinguer par ſon ſavoir & par ſon eſprit. 
Ses trois autres freres ne ſe ſéparèrent point. IIs.s'cta- 
blirent a Olmedo, en ſe mariant avec des filles de la- 
boureurs, qui leur apporterent en mariage p-u de bien, 
mais en recompenſe une grande fecondite. Elles firent 
des enfans comme a l'envi Pune de l'autre. Ma mere, 
femme du barbier, en mit au monde fix pour ſa part dans 


les cinq premieres années de fon mariage. je fus du 
nombre de ceux- la. Mon pere m' apprit de tres bonne 
heure à raſer; & lorſqu'il me vit parvenu a Page de 
quinze ans, il me chargea les Epaules de ce fac que vous - 
voyez, me ceignit d'une longue épée, & me dit, Va, 
Diego, tu es en état préſentement de gagner ta vie, va 
courir le pays: Tu as beſoin de voyager, pour fe dé- 
gourdir, & te perfectionner dans ton art. Pars, & ne 


re vlens a Olmedo qu'après avoir fait le tour de Eſpagne. 
Que je n'entende point parler de toi avant ce tems. 


En achevant ces paroles, il m'embraſſa de bonne amitie, 


& me pouſſa hors du logis. - - 


Tels furent les adieux de mon pere. Pour ma mere, 
qui avoit moins de rudeſſe dans ſes mœurs, elle parut 


plus ſenſible a mon départ. Elle laiſſa couler quelques 
larmes, & me gliſſa meme dans la main un' ducat a la 
derobee. Te ſortis donc ainſi d'Olmédo, & pris le che- 


min de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cens pas, que Je 
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wwarretai pour viſiter mon ſac. Jeus envie de voir ce 
qu'il y avoit, & de connoitre preciſement ce que je poſ- 
ſedois. J'y trouvai une trouſſe on Etoient deux raſoirs, 
qui ſembloient avoir raſe dix generations, tant ils Etoient 
 uſts, avec une bandelette de cuir pour les repaſſer, & un 
morceau de ſavon. Outre cela, une chemiſe de chanvre 
toute neuve, une vieille paire de ſouliers de mon pere, 
& ce qui me rẽjouit plus que tout le reſte, une vingtaine 
de reaux enveloppes dans un chiffon de linge. Voila 
quelles etoient mes facultes. Vous jugez bien para, 
que Maitre Nicolas, le barbier, comptoit beaucoup fur 
mon ſavoir-faire, puiſqu'il me laiſſoĩit partir avec ft peu 
de choſe, Cependant la poſſeſſion d'un ducat & de vingt 
reavx, ne manqua pas d'eéblouir un jeune homme qui 
rVavoit jamais eu d'argent. Je crus mes fmances inẽpui- 


regardant de moment en moment la garde de ma rapiere, 
dont la lame me battoit a chaque pas le mcllet, ou s' em- 
barraſſoit dans mes jambes. | 

Parrivat ſur le ſoir au village d*Ataquines, avec un 
tres rude appètit; jallai loger a Photellerie : & comme 
fi j'euſſe &t6 en Etat de faire de la depenſe, je demandai 
d'un ton haut a ſouper. L*hote me conſidera quelque 
| tems, & voyant a qui il avoit affaire, il me dit d'un air 


va vous traiter comme un prince. En parlant de cette 
forte, il me mena dans une petite chambre, on il m' ap- 
porta, un quart d'heure apres, un cive de maton, que je 
mangeai avec la meme avidite que s'il efit été de hevre 
ou de lapin. I] accompagna cet excellent ragoit d'un 
vin qui Etoit ſi bon, diſoit-il, que le Roi n'en buvoit pas 
de meilleur. Je m'apperęus pourtant que c'ttoit du vin 
2ate, mais cela ne m'empeècha pas de lui faire autant 
G honneur qu'au maton. Il falut enſuite, pour achever 
detre traits comme un prince, que je me couchaſſe dans 
an lit plus propre à cauſer Pinſomnie qu'a Voter. Peig- 
dez vous un grabat fort Etroit, & ſi court que je ne pou- 
'ois etendre les jambes, tout petit que j'etois. D' ail- 
leurs, il n'avoit pour matelas & lit de plume, qu'une 
imple pailaſſd piquee, & couverte d'un drap mis en 
double, qui depuis ls dernier blanchiſſage avoit ſervi peut- 
etre 


fables, & tranſporté de joie je continuai mon chemin, en 


doux: ca, mon gentilhomme, vous ſerez ſatisfait, on 
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etre a cent voyageurs. Néanmoins, dans ce lit que j 
viens de repréſenter, Feſtomac plein du cive & de yi, 
delicieux que Phote m'avoit donné, graces à ma jeune( 
& a mon temperament, je dormis d'un profond fomme;, 
& paſſai la nuit ſans indigeſtion. 7 
Le jour ſuivant, lorſque j'eus déjeuné & bien pape 14 
bonne chere qu'on m'avoit faite, je me rendis tout d'une 
traite a Séẽgovie. Je n'y fus pas for, que j'eus le bon- 
heur de trouver une boutique, on Pon me regut pour ma 
nourriture & mon entretien, mais je n'y demeurai que 
fix mois. Un gargon barbier avec qui j'avois fait con- 
noiſſanee, & qui vouloit aller a Madrid, me d&bauchz, 
& je partis pour cette ville avec lui. Je me plagai li 
ſans peine ſur le meme pied qu'a Segovie, Pentrai dans 
une boutique des plus achalandées. II èſt vrai qu'elle 
Etoit aupies de Vegliſe de Sainte Croix, & que la prox 
mite du Theatre du Prince y attiroit bien de la pratique. 
Mon maitre, deux grands gargons & moi, nous ne pou- 
vions preſque ſuffire a raſer. Pen voyois de toutes for- 
tes de conditions, mais entre autres des comediens & 
des auteurs. Un jour deux perſonnages de cette derni- 
ere eſpece s' trouverent enſemble... Its commencerent a 
s'entretenir des poëtes et des podſies du tems, & je leur 
entendis prononcer le nom de mon oncle. Cela me 
rendit plus attentif à leur diſcours que je ne Pavois été. 
Don Juan de Zavaleta, diſoit Pun, èſt un auteur ſur le- 
quel il me paroit que le public ne doit pas compter. 
C'èſt un eſprit froid, un homme ſans imagination; {a 
derniere piece l'a furieuſement d&cris. Et Louis Vélez 
de.Guevara, diſoit l'autre, ne vient-il pas de donner un 
bel ouvrage au public? A- t-· on jamais rien vu de plus 
miſerable? Ils nommerent encore je ne ſai combien dau- 
tres poctes.. dont j'ai oublié les noms; je me ſouviens 
eulement qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon 
oncle, ils en firent une mention plus honorable. Is 
convinrent tous deux que c*<toit un gargon- de mérite. 
Oui, dit Pun, Don Pedro de la Fuente eſt un auteur e 
cellent. Il y a dans ſes livres une fine plaiſanterie melee 
d'erudition, qui les rend piquants & pleins de fel. Je ne 
ſuis pas ſurpris $'il èſt eſtimé de la cour & de la ville, & 
4 pluſieurs grands lui feat des penſicas. II y a deja * ; 
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ges annkes, dit l'autre, qu'il jouit d'un aſſezʒ gros reve- 
nu. Il a fa nourriture & ſon logement chez le Duc de 
Medina Ceéli, il ne fait point de dépenſe, il doit tre fort 
bien dans ſes affaires. f 8 
Te ne perdis pas un mot de tout ce que ces poetes di- 
rent de mon oncle. Nous avions appris dans la famille 
qu'il feſoit du bruit a Madrid par ſes ouvrages. Quel- 
ques perſonnes, en paſſant par Olmedo, nous Pavoient 
dit; mais comme il négligeoit de nous donner de ſes 
nouvelles, & qu'il paroiſſoit fort dẽtaché de nous, de no- 
tre cötée nous vivions dans une tres grand indifference 
pour lui, Bon ſang toutefois ne peut mentir. Des que 
jentendis dire qu'il etoit dans une belle paſſe, & que je 
ſus od il demeuroit, je fus tente de Paller trouver. Une 
choſe m'embarraſſoit, les auteurs Pavoient appelle Don 
Pedro, Ce Don me fit quelque peine, & je craignis que 
ce ne fut un autre poete que mon oncle. Cette crainte 
pourtant ne m'arrèta point. Je crus qu'il pouvoit etre 
devenu noble ainſi que bel-eſprit, & je reſolus de le voir. 
Pour cet effet, avec la permiſſion de mon maitre, je m'a- 
juſtai un matin le mieux que je pus, & je ſortis de notre 
boutique, un peu fier d'ètre neveu d'un homme qui s'éë- 
toit acquis tant de reputation par ſon genie. Les bar- 
biers ne ſont pas les gens du monde les moins ſuſceptibles 
de vanite, Je commengai a conce voir une grande opi- 
nion de mot, & marchant d'un air prẽſomptueux, je me fis 
enſeigner l'hötel du Duc de Medina Celi. Je me pré- 
ſentai a la porte, & dis que je ſouhaitois de parler au Sei- 
gneur Don Pedro de la Fuente. Le portier me montra 
du doigt, au fond d'une cour, un petit eſcalier, & me re- 
pondit; Montez par la, puis frappez a la premiere porte 
que vous rencontrerez à main droite. Je fis ce qu'il me 
dit. Je frappai a une porte. Un jeune homme vint ou- 
vrir, & je lui demandai fi c'étoit la que Jogeoit le Sei- 
gneur Don Pedro de la Fuente. Oui, me repondit-il, 
mais vous ne Iauriez lui parler préſentement. Je ſerois 
bien aiſe, lui dis- je, de Pentretenir, je viens lui apprendre 
des nouvelles de ſa famille. Quand vous auriez, repar- 
tit. il, des nouvelles du Pape A Idi dire, je ne vous intro- 
duirois pas dans ſa chambre en ce moment. 11 compoſe, 
« lorſqu"il travaille, il faut bien ſe garder de le diſtraire 
| de 
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de ſon ouvrage. II ne ſera viſible que ſur le midi, Al. 
les faire un tour, & revenez dans ce tems - la. 
Je ſortis, & me promenai toute la matinee dans la vill 

en ſongeant ſans · ceſſe a la reception que mon oncle _s 
feroit. Je crois, diſois- je en moi-mème, qu'il ſera rai 
de me voir. Je jugeois de ſes ſentiments par les mien, 

& je me preparois a une reconnoiſſance fort touchante, 
Je retournai chez lui en diligence a l'heure qu'on n. 
voit marquee. Vous arrivez a-propos, me dit ſon valet, 
Mon maitre va bientot ſortir, attendez ici un inflant, je 
vais vous annoncer. A ces mots, il me laiſſa dans Vanti. 
chambre. II y revint un moment apres, & me fit en. 
trer dans la chambre de ſon maitre, dont le viſage me 
frappa d'abord par un air de famille. Il me ſembla que 
c'ẽtoit mon oncle Thomas, tant ils ſe reſſembloient tous 
deux. Je le ſaluai avec un profond reſpect, & lui dis 
que j'ẽtois fils de Maitre Nicolas de la Fuente, barbier 
d' Olmẽdo. Je lui appris auſſi que Pexercois a Madrid de. 
puis trois ſemaines le mẽtier de mon pere en qualite de 
gar gon, & que Pavois deſſein de faire le tour de l' Eſpagne 
pour me perfectionner. Tandis que je parlois, je map- 
percus que mon oncle revoit. II doutoit apparemment 
sil me deſavoùroit pour ſon neven, ou s'il ſe deferoit 
adroitement de moi. Il choiſſt ce dernier parti. II af. 
fecta de prendre un air riant, & me dit, He bien, mon 
ami, comment ſe portent ton pere & tes oncles ? Dans 
quel ẽtat ſont leurs affaires? Je commencai la-defſus a 
lui repréſenter la propagation copieuſe de notre famille. 
Je lui en nommai tous les enfants, males & femelles, & je 
compris dans cette liſte juſqu'à leurs parains & maraines. 
Il ne parut pas s'intéreſſer infiniment à ce détail, & ve- 
nant i ſes fins: Diégo, reprit-il, Papprouve fort que tu 
cours le pays pour te rendre . dans ton art, & je 
te conſeille de ne point t'arreter plus longtems a Madrid. 
C'ẽſt un ſẽjour pernicieux pour la jeuneſſe, tu t'y perdrois, 
mon enfant. Tu feras mieux d' aller dans les autres villes 
du royaume, les mœurs n'y ſont pas ſi corrompues. Va- 
t- en, pourſuivit-il, & quand tu ſeras pret a partir, viens 
me revoir, je te donnerai une piſtole pour t'aider a faire 
le tour de PEſpagne. En diſant ces paroles, il me mit 
doucement hors de ia chambre, & me renvoya. ſe 
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Je n'eus pas I'eſprit de m'appercevoir qu'il ne cherchoit 


qu'a m'6loigner de lui. Je regagnai notre boutique, & 


rendis compte à mon maitre de la viſite que je venois de 
ſaire, Il ne penétra pas mieux que moi Pintention du 
Seigneur Don Pedro, & il me dit: Je ne ſuis pas du ſen- 
timent de votre oncle. Au lieu de vous exhorter a cou- 
tir le pays, il devoit plutot, ce me ſemble, vous engager 
1 demeurer dans cette ville. Il voit tant de perſonnes 
de qualité, il peut aM{ement vous placer dans une grande 


maiſon, & vous mettre en état de faire peu a peu une 


roſſe fortune. Frappè de ce diſcours, qui me prẽſentoit 
de flatteuſes images, j*allai deux jours apres retrouver 
mon oncle, & je lui propoſai d' employer ſon credit pour 
me faire entrer chez quelque Seigneur de la Cour. Mais 
la propoſition ne fut pas de fon goiit. Un homme vain, 
qui entroit librement chez les grands, & qui mangeoit 
tous les jours avec eux, n' toit pas bien-aiſe, pendant qu'il 
ſeroit à la table des maitres, qu'on vit ſon neveu a celle 
des valets. Le petit Diego auroit fait rougir le Seigneur 
Don Pedro. Il ne manqua donc pas de m'econduire, & 
meme tres rudement. Comment, petit libertin, me dit - il 
d'un air furieux, tu veux quitter ta profeſſion! Va, je t'a- 
bardonne aux gens qui te donnent de fi pernicieux con- 
ſeils. Sors de mon appartement, & n'y remets jamais le 
pied, autrement je te ferai-chatier comme tu le merites. Je 
jus bien 6tourdi de ces pareles, & plus encore du ton ſur 
lequel mon oncle le prenoit. Je me retirai les larmes aux 
yeux, & fort tonche de la dureté qu'il avoit pour moi. 
Cependant, comme j'ai toujours été vif & fier de mon na- 
turel, j'eſſay ai bientòt mes pleurs. Je paſſai meme de la 
douleur a Vindignation, & je reſolus de laiſſer- Ia ce mau- 
vais parent, dont je m' ẽtois bien paſſẽ juſqu'à ce jour. 

Je ne penſaĩ plus qu'à cultiver mon talent. Je m'at- 
tachai au travail. Je raſois toute la journée; & le ſoir, 
pour donner quelque recreation a mon eſprit, j'apprenois 
jouer de la guitarre. J'avois pour maitre de cet in- 

ument un vieux Segnor Eſcudero, à qui je feſois la 


barbe. Il me montroit auſſi la muſique, qu'il ſavoit par- 


atement, Il eſt vrai qu'autrefois il avoit été chantre 
dans une cathédrale. Il fe nommoit Marcos d'Obré- 
bon. C*etoit un homme ſage, qui avoit autant d'eſprit 
que Mexperience, & qui m'aimoit comme fi j euſſe ett =; 
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étant une dame jeune & belle à la vérité, mais d'une 


ſoit chanter tant qu'il nous plaiſoit. | 
P 


. ͤ . A — 88 
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répentions l'un & l'autre de nous amuſer tous les foirs 3 
. \ " 5 - . 
faire des concerts à la porte de mon maitre. Jai ſans 
doute beaucoup d'amitié pour vous. Je ſuis bien aiſe de 
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fils. Il ſervoit d'<cuyer à la femme d'un médecin qui 
demeuroit a trente pas de notre maiſon. Te P'allois voir 
ſur la fin du jour, auſſitòt que j'avois quitte Pouvrage ; & 
Nous feſions tous deux, aflis ſur le ſeuil de la porte, un 
petit concert qui ne deplaiſoit pas au voiſinage. Ce net 
pas que nous euſſions des voix fort agreables ; mais en ra. 
clant le boyau, nos chantions l'un & l'autre methodique- 
ment notre partie, & cela ſuffiſoĩt pour donner du plaifir 
aux perſonnes qui nous Ecoutoient. Nous divertiſſions 
particulierement Donna Mergelina, femme du medecin. 
Elle venoit dans Pallee nous entendre, & nous obligecit 
quelquefois a recommencer les airs- qui ſe trouvoient le 
plus de ſon got. Son mari ne Pempechoit pas de pren- 
dre ce divertiſſement. C'etoit un homme qui, bien 
qu' Eſpagnol & deja vieux, n'etoit nullement jalour. 
D'ailleurs ſa profeſſion l'oceupoit tout entier; & comme 
1] yevenoit le ſoir fatigue d'avoir ẽté chez ſes malades, il 
ſe couchoit de tres bonne-heure; ſans s'inquiéter de at- 
tention que ſa femme donnoit a nos concerts. Peut-ètre 
auſſi qu'il ne les croyoit pas fort capables de faire de 
dangereuſes impreſſions. Il faut ajouter a cela, qu'il ne 
penſoit pas avoir le moindre ſujet de crainte, Mergelina 


vertu fi ſauvage qu'elle ne pouvoit ſouffrir les regards des 
hommes. II ne lui feſoit done point un crime d'un paſſe- 
tems qui lui paroiſſoit innocent & honnete, & il nous lail- 


U ſoic, comme j*arrivois a la porte du médecin, dans 
intention de me réjouir a mon ordinaire, j'y trouvai le 
vieil Ecuyer qui m'attendoit. Il me prit par la main, & 
me dit qu'il vouloit faire un tour de promenade avec mo, 
avant que de commencer notre concert. En meme tems i 
m'entraina dans une rue detourn&e, on voyant qu'il pou- 
voit m'entretenir en liberté, Diego, mon fils, me dit-il 
d'un air triſte, Jai quelque choſe de particulier a vous 
apprendre. Je crains fort, mon enfant, que nous ne nous 


vous avoir montré a jouer de la gvitarre, & a chanter 3 
mais ſi j*avois prevu le malheur qui nous menace, Ve 


Pieu! 
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Dieu! jaurois choiſi un autre endroit pour vous donner 
des lecons. Ce diſcours m'effraya. Je priai Pecuyer de 
gexpliquer plus clairement, & de me dire ce que nous 
avions à craindre z car je n'etois pas homme a braver le 
4:il, & je n'avois pas encore fait mon tour d'Eſpagne. 
2 vais, reprit- il, vous conter ce qu'il èſt neceſſaire que 
vous ſachiez, pour bien comprendre tout le danger ou 
nous ſommes. 3 etna 4 
Lorſque jentrai, pourſuivit - il, au ſervice du médecin, 
&il y a de cela un an, il me dit un matin, apres m'a- 


voir conduit devant ſa femme, Voyez, Marcos, voyez 


votre maitreſſe, c'eſt cette dame que vous devez accom- 


pagner par tout. J'admirai Donna Mergelina, Je la 


trouyai merveilleuſement belle, faite a peindre, & je ſus 


particulicrement charme de Fair agreable qu'elle a dans 


ſon port. Seigneur, repondis-je au médecin, je ſuis trop 
heureux d'avoir a ſervir une dame fi charmante. Ma 
reponſe déplut a Mergélina, qui me dit d'un ton bruſque: 


i, 


Voyez done celui ld, i Semancipe vraiment. Oh! je 
waime point gu on me diſe des douceurs, moi. Ces pa- 


roles ſorties d'une ſi belle bouche me ſurprirent ẽtrange- 


went. Je ne pouvois concilier ces fagons de parler ru- 
fliques & groſſieres, avec Pagrement que je voyois ré- 
pandu dans toute la perſonne de ma maitreſſe. Pour ſon 


mart, il y Etoit accoutume, & S' applaudiſſant meme d'avoir 


une Epouſe d'un fi rare caractere, Marcos, me dit-il, ma 
femme eſt un prodige de vertu. Enſuite, comme il s'ap- 


pergut qu'elle fe couvroit de fa mante, & ſe diſpoloit a - 
ſortir pour aller entendre la meſſe, il me dit de la mener a 


[Ezlife, Nous ne fumes pas plutòôt dans Ja rue, que 


nous rencontrames, ce Gui n'eſt pas extraordinaire, des 
hommes, qui frappés du bon air de Donna Mergelina, lui 


dirent en paſſant des choſes fort flatteuſes. Elle leur re- 


pondoit; mais vous ne ſauriez vous imaginer juſqu'a 
quel point ſes rEponſes Etoient ſottes & ridicules. Ils en 


demeuroient tout Etonnes, & ne pouvoient concevoir qu'il 


yet au monde une femme qui trouvat mauvais qu'on 
la lovat. He, Madame, lui dis-je d'abord, ne faites point 


Cattention aux diſcours qui vous ſont addreſſes. Il vauc 
micux garder le ſilence, que de parler avec aigreur. 


lor, non, me repartit-elle, je veux apprendre a ces 


ulolents que je ne ſuis point femme à ſouffrir qu'on me 
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manque de reſpect. Enfin, il lui echappa tant d'imper. 
tinences, que je ne pus m'empècher de lui dire tout ce 
que je penſois, au hazard de lui deplaire. Je lui repre. 
ſentai, avec le plus de mEnagement toutefois qu'il me ft 
poſſible, qu'elle fefoit tort a la nature, & gatoit mille 
bonnes qualités par ſon humeur fauvage; qu'une femme 
douce & polie pouvoit fe faire aimer fans le ſceours de la 
beautẽ, au- lieu qu'une belle perſonne ſans la donceur & 
la politeſſe deyenoit un objet de meEpris. J'ajoutai à ces 
raiſonnements je ne ſais combien d'autres ſemblables, qui 
avoient tous pour but la correction de ſes mers. Apres 
avoir bien moraliſe, je eraignis que ma franchiſe n'excität 
la colere de ma maltreſſe, & ne m'attirat quelque dela. 
greable repartie; néëanmoins elle ne ſe réèvoſta pas contre 
ma remontrance, elle ſe contenta de la rendre inutile, 
de meme que celles qu'il me prit ſottement envie de lui 
faire les jours ſuivants. 5 5 
Je me laſſai de l'avertir en vain de ſes defants, & je 
Pabandonnai a la ferocite de fon naturel. Cependant 
le croirez-vous? cet eſprit farouche, cette orgueilleuſe 
femme eſt depuis deux mois entierement ehangée d'hu- 
meur. Elle a de Phonnèteté pour tout le monde, & des 
manieres tres agreables. Ce n'ett plus cette meme Mer- 
- gelina, qui ne repondoit que des ſottiſes aux hommes qui 
lui tenoient des diſcours obligeants.; Elle eſt devenue fen- 
ble aux louanges qu'on lui donne. Elle aime qu'on 
lui diſe qu'elle eſt belle, qu'un homme ne peut la voir 
impunément. Les flatteries lui plaiſent; elle eſt preſente- 
ment comme une autre femme. Ce changement et a 
peine concevable; & ce qui doit encore vous étonner 
davantage, c'èſt d'apprendre que vous etes Pauteur d'un 
fi grand miracle. Oui, mon cher Diego, continua l'ecuy- 
er, c'eſt vous qui avez ainſi mẽtamorphoſé Donna Mer- 
gelina; vous avez fait une brebis de cette tigreſſe. En 
un mot, vous vous tes attire ſon attention; je m'en ſuis 
appergu plus d'une fois, & je me connois mal en femmes, 
ou. bien elle a congu pour. vous un amour tres violent. 
Voila, mon fils, la triſte nouvelle que j'avois a vous an- 
noncer, & la facheufe conjoncture où nous nous trouvons. 
Je ne vois pas, dis- je alors au vieillard, qu'il y ait la- 


dedans un ſi grand ſujet d'affliction pour nous, ni 3 
oi 


— — = 
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ſoit un malheur pour moi d'etre aim d'une jolie dame. 
Ah Diego ! repliqua- t il, vous raiſonnez en jeune hom- 
me. Vous ne voyez que Pappat, vous ne prenez point 
arde à Ihamegon. Vous ne regardez que le plaiſir, & 
moi j enviſage tous les deſagrements qui le ſuivent. "Tout 
tclate à la fin. Si vous continuez de venir chanter a 
notre porte, vous irriterez la paſſion de Mergelina, qui 
perdant peut- etre toute retenue, laiſſera voir ſa foibleſſe 
au Docteur Oloroſo ſon mari ; & ce mari qui ſe montre 
aujourd'hui fi complaiſant, parce qu'il ne croit pas avoir 
ſujet d'etre jaloux, deviendra furieux, ſe vengera d'elle, 
& pourra nous faire 2 vous & 4 moi un fort mauvais 
parti, He bien, repris-je, Seigneur Marcos, je me rends 
à vos raiſons, & m*abandonne a vos conſeils, Preſcri- 
yez moi la conduite que je dois tenir, pour prevenir tout 
ſiniſtre accident. Nous n'avons qu'a ne plus faire de 
concerts, repartit-il. Cefſcz de paroitre devant ma inai- 
treſſe. Quand elle ne vous verra plus, elle reprendra fa 
tranquillite, Demeurez chez votre maitre; j'irai vous 
y trouver, & nous jouerons Ja de la guitarre ſans peril. 


Ty conſens, lui dis-je, & je vous promets de ne plus 


mettre le pied chez vous. Effectivement je refolus de ne 
plus aller chanter à la porte du médecin, & de me tenir 
deſormais renfermé dans ma boutique, puiſque j'ẽtois un 
homme ſi dangereux a voir. | 
Cependant le bon Ecuyer Marcos, avec toute ſa pru- 
dence, Eprouva peu de jours apres, que le moyen qu'il 
ayoit imagine pour éteindre les feux de Donna Mergeéli- 
na, produiſoit un effet tout contraire. La dame, des* 
la ſeconde nuit, ne m'entendant point chanter, lui de- 
manda pourquoi nous avions diſcontinue nos concerts, 
& pour quelle raiſon eile ne me voyoit plus. II rEpon- 
di que j'&tois fi occupe, que je n'avois pas un moment 
a Conner a mes plaiſirs. Elle parut ſe contenter de cette 
ercuſe, & pendant trois autres jours encore elle ſoutiat 
mon abſence avec aſſez de fermete ; mais au bout de ce 
tems-la ma princeſſe perdit patience, & dit a ſon Ecuy- 
er, Vous me trompez, Marcos. Diego n'a pas cefl< ” 
ſans ſujet de venir ici; il y a la-deſſous un my ere que 
[ven eclaircir. Parlez, je vous Pordonne, ne me ca- 
ez rien, Madame, lui repondit-il en la payant d'une 


re dékaite, puiſque vous ſouhaitez de ſavoir les choſes, 


R333 je 
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je vous dirai qu'il lui ef ſouvent arriré, après nos con. 
certs, de trouver chez lui la table deſſervie. II n'& 
plus 8'Expoſer a ſe coucher ſans ſouper. Comment fan; 
ſouper, $'e&cria-t-elle avec chagrin! que ne m'avez vous 
dit cela plutot ! Se coucher ſans ſouper ! ah le pane 
enfant! Allez le voir, tout-a-Vheure, & qu'il revienge 
des ce ſoir, il ne sen retournera plus ſans manger, il , 
aura toujours ici un plat pour lui. & | 

Qu'entends-je, lui dit Vecuyer en feignant d'@tre ſur. 
pris de ce diſcours ! quel changement, 6 Ciel! Eſt. ce 
vous, Madame, qui me tenez ce langage? Heé depuis 
quand ęètes- vous fi pitoyable & fi ſenlible; Depuis, ri. 
pondit-elle bruſquement, que vous demeurez dans cette 
maiſon, ou-plutot depuis que vous avez condamne mes 
manieres dedaigneuſes, & que vous, vous tes. efforce da- 
doucir la rudeſſe de mes mœurs. Mais helas J ajouta. t- 
elle en s'attendriſſant, Pai paſſẽ d'une extremitẽ a Pau · 
tre. D'altiere & d'inſenſible que j'etois, je ſuis devenue 
trop douce & trop tendre. Paime. votre jeune ami Die. 
go, ſans. que je puiſſe m'en empecher ;: & ſon abſence, 
bien loin d'affoiblir mon amour, femble lui donner de 
nouvelles forces. Eſt-il poſſible, reprit le vieillard, 
qu'un jeune homme qui n'eſt ni beau ni bien- fait, ſoit 
Vobjet d'une paſſion ſi forte! Je vous pardonnerois vos 
ſentiments, s'ils vous avoient été inſpires par quelque ca- 
valier d'un mérite brillant. — Ah Marcos ! interrompit 
Mergelina,. je ne reſſemble donc point aux autres per- 
ſonnes de mon ſexe; ou bien malgre votre longue expt- 
Tience vous. ne les connoiſſe 2 gueres, ſi vous croyez que 
le mérite les determine à faire un choix. Si jen juge par 
moi-meme, elles s'engagent ſans deliberation. L'amour 
et un. .dereglement d'eſprit qui nous entraine vers un obs 
jet, & nous y attache malgre nous. C'eſt une maladie 
qui nous vient comme la rage aux animaux. Ce ſſez done 
de me repreſenter que Diego n'elt pas digne ma ten- 
dreſſe. Il ſuffit que je-Vaime, pour trouver en lui mille 
belles qualit és qui ne frappent point votre vue, & qu'il 
ne poſſede peut-Etre pas. Vous avez beau me dire que 
ſes traits & ſa taille ne méritent pas la moindre atten 
tion; il me paroit fait à ravir, & plus beau que le jcui. 
De plus, il a dans la voix une doucenr qui me touche,. 


& il joue, ce me ſemble, de la guitarre avec un go 
toute 


toute particuliere. Mais, Madame, repliqua Marcos, 
ſongez-yous à ce qu'eſt Diego? La bafſefle de fa condi- 
tion — le ne ſuis gueres plus que lui, interrompit-elle 
encore; & quand meme je ferois une femme de qualité, 
je ne prendrois pas garde à cela. 23 


qu'il ne gagneroit alors rien fur Veſprit' de fa maitreſſe, 
ceſfa de combattre ſon entètement, comme adroit pi- 
lote cede a la tempꝭte qui l' carte du port où 1} s eſt pro- 
poſe' aller, II fit pfus pour fatisfaire la patrone, il vint 
me chercher, me prit à part, & apres m' avoir conte ce 
qui s'etoit paſſe entre elle & lui, Vous voyez, Diego, 
me dit-il, que nous ne faurions nous diſpenſer de conti- 
nuer nos concerts à la porte de Mergelina. It faut abſo- 
Jument, mon ami, que cette dame vous revoye, autre- 


toute autre choſe a ſa rEputation. Je ne fis point le eru- 
el. Je repondis a Marcos que je me rendrois chez lui 
ſur la fin du jour avec ma guitarre, & qu'il pouvoit aller 
porter cette agrẽable nouvelle à ſa maitreſſe. Il n'y man- 
qua pas, & ce fut pour cette amante paſſionnee un grand 
ſujet de raviſſement, d*apprendre qu'elle aufoit ce ſoir-là 
le plaiſir de me voir & de m'entendre. | | 
Peu s'en falut pourtant qu'un incident aſſez defagre- 
able ne la fruſti at de cette efp&rance. Je ne pus ſortir de 
chez mon maitre avant la nuit, qui pour mes peches ſe 
trouva tres obſcure. Je marchois à tatons dans la rue, & 
Javois fait peut-ètte la moitié de mon chemin, lorſque 
d'une fenètre on me coëffa d'une caffolette qui ne cha- 
towlloit point Podorat. Je puis dire mEme que je n'en 
perdis rien, tant je fus bi en ajults, Dans cette ſituation, 
je ne ſavois à quoi me rẽſoudre. De retourner ſur mes 
pas, quelle ſcene pour mes camarades ! c'etoit me livrer 
a toutes les mauvaiſes plaiſanteries cu monde. P'aller 
auſſi chez. Mergelina dans le bel état on j'etois, cela me 
teſoit de la peine. Je pris pourtant le parti de gagner 
la maiſon du meEdecin. Je rencontrai a la porte ke vieil 
kenyer qui m'attendoit. Il me dit que le Docteur Olo- 
tolo venoit de ſe coucher, que nous pouvions nous divertir 
lidrement. Je repondis qu'il falloit auparavant nettoyer 
mes habits, & en meme tems je lui contai ma diſgrace. 
U parut ſenſible, & me fit entrer dans une falle ou Etoit 
ſa 
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Le reſultat de det entretien fut que-Pecuyer, jugeant 


ment elle pourroit faire quelque folie que nuiroit plus que 
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{a maitreſſe. D'abord que cette dame ſut mon arab. 
ture, & me vit tel que j'ẽtois, elle me plaignit autant qu 
ſi les plus grands malheurs me fuſſent arrivés; puis apol. 
trophant la perſonne qui m'avoit accommode de cette 
maniere, elle lui donna mille malédictions. He, Ma. 
dame! lui dit Marcos, moderez vos tranſports, conſidé. 
rez que cet Evenement eit un pur effet du hazard, il wen 
faut point avoir un reſſentiment fi vif. Pourquoi ne voy. 
lez- vous pas que je reſſente vivement Voffenſe qu'on a, 
faite a ce petit agneau, a cette colombe ſans fiel, qui ne 
ſe plaint ſeulement pas de l'outrage qu'il a regu? Ah! 
que ne ſuis- je homme en ce moment pour le venger! 


Elle dit une infinite d'autres choſes qui marquoient bi. 


en Pexces de ſon amour, qu'elle ne fit pas moins &clater 
par. ſes actions: car tandis que Marcos s' occupoit a meſ- 
ſuyer avec une ſerviette, elle courut dans ſa chambre, & 
en apporta une boite remplie de toutes ſortes de parfums. 
Elle brula des drogues odoriferantes, & en parfuma mes 
habits, apres quoi elle rẽpandit ſur eux des eſſences en a- 


bondance. La fumigation & Vaſperſion finies, cette cha - 
ritable femme alla chercher elle-meme dans la cuiline, 
du pain, du vin, & quelques morceaux de mouton roti, 


qu'elle avoit mis a part pour moi. Elle m'obligea de. 
manger ; & prenant plaiſir a me ſervir, tant0t elle me 
coupoit ma viande, & tantOt elle me verſoit a boire, 


malgrẽ tout ce que nous pouvions faire, Marcos & moi, . 
pour l'en empecher. Quand j'eus ſoupe, meſſieurs de la. 
ſymphonie ſe preparerent a bien accorder leurs voix avec 


leurs guitarres ; nous fimes un concert qui charma Mer- 
gclina, II èſt vrai que nous affections de chanter des 
airs dont les paroles flattotent ſon amour, & 1! faut re- 


marquer qu'en chantant je la regardois quelquefois du 
coin de l'œil, d'une maniere qui mettoit Je feu aux e 


toupes ; car le jeu commengoit a me plaire, Le concert, 
quoiqu'il durat depuis. longtems,. ne m'ennuyoit point. 


Pour la dame, a qui les heures paroifſoient des momente, 


elle auroit volontiers paſſè la nuit a nous entendre, ſi le 
vieil Ecuyer, a qui les moments paroiſſojent des heures, 


ne Pet fait ſouvenir qu'il toit deja tard. Elle lui dot. 
na bien dix fois la peine de rEptter cela: mais elle avait 


affaire à un homme infatigable la-deſſus, il ne la laiſſa 
point en repos que je ne ſuſſe ſorti. Comme il étoit * 
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tudent, & qu'il voyoit ſa maitreſſe abandonee à 
W..: folle paſſion, il eraignit qu'il ne nous arrivat quel- 
que traverſe. Sa crainte fut bientot juſtifice, Le me- 
ecin, ſoit qu'il ſe doutat de quelque intrigue ſecrete, 
W ſoit que le demon de la jalouſie, qui Pavoit reſpecté juſ- 
Wu'alors, voulfit Pagiter, s“aviſa de blamer nos concerts. 
Il fit plus; il les defendit en maitre, & ſans dire les rai- 
ſogs qu'il avoit d'en uſer de cette ſorre, il déclara qu'il 


bez lui. . | 
Marcos me ſignifia cette declaration, qui me regardoit 


narticulierement, & dont je ſuis tres mortifie. Javois 
con cu des efperances que j'&tois fache de perdre. N6an- 


avourai que je pris mon malheur en patience. Il n'en 
fut pas de meme de Mergelna, fes ſentiments en devin- 
rent plus vifs. Mon cher Marcos, dit-elle a ſon Ecuyer, 
ce de vous ſeul que attends du ſecours. Faites en ſorte, 
je vous prie, que je puiſſe-voir fecretement Diego. Que 
me demandez-yous, rEpondit le vieilard avec colere ? 


pretends point, pour fatisfaire votre ardeur inſenſée, con- 
tribuer a deſhonorer mon maitre, a vous ,perdre de ré- 
putation, & a me couvrir d'infamie, moi qui ai toujours 
paſſe pour un domeſtique d'une conduite irrEprochable.. 
Jaime mieux ſortir de votre maiſon, que d'y ſervir d'une 


betat on je ſuis ! Rendez- moi donc auparavant mon or- 
pueil, & cet eſprit ſauvage que vous m'avez Ot6 ! Que 


iranquille, au-lieu que vos remontrances indiſcrettes 
wont ravi le repos dont je jouiffois. Vous avez corrom- 
pu mes meurs, en voulant les corriger. Mais, pour- 
ſuivit-elle en pleurant, que dis-je malheureuſe! pour- 
quot vous faire d'injuſtes reproches? Non, mon pere, 
Vous n'etes point Pauteur de mon infortune, c'èſt mon 
mauvais fort qui me preparoit tant d'ennui. Ne prenez 
fumt garde, je vous en conjure, aux diſconrs extrava- 
6ats qui m*tchappent. Helas ! ma paſſion me trouble 


A 


ne ſouffriroit pas davantage qu'on regut des rangers 


moins, pour rapporter les choſes en fidele hiſtorien, je vous 


Je n'ai eu que trop de complaiſance pour vous. Je ne 


maniere fi honteuſe, Ah, Marcos! interrompit Ia dame 
toute effrayee de ces dernieres paroles, vous me percez 
le cœur quand vous me parlez de vous retirer. Cruel! 
vous ſongez a m'abandonner, après m'avoir rEduite dans 


wai-je encore ces heureux dẽfauts! Je ſerois aujourd'hui 


Veſprit; 
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I eſprit z ayez pitié de ma foibleſſe, vous Ctes toute ma 
conſolation; & ſi ma vie vous eſt chere, ne me refuſcꝛ 
point votre aſſiſtance. wh? G | 

Ses pleurs redoublerent à ces mots, de ſorte qu'elle ge 

| put continuer. Elle tira ſon mouchoir, & s'en couvrant 
f le viſage, elle ſe laiſſa tomber ſur une chaiſe, comme une 
perſonne qui ſuccombe a ſon affliction. Le vieux Mar. 

cos, qui Etoit peut-&tre la meilleure pate d'écuyer qu'on 

vit jamais, ne rẽſiſta point a un ſpectacle fi touchant, I 

en fut vivement peEactre ; il confondit mème ſes larmes 

avec celles de ſa maitreſſe, & lui dit d'un air attendri, 

Ab, Madame, que vous etes ſéduiſante! je ne puis terir 

coutre votre douleur, elle vient de vaincre ma verty, js 

vous promets mon ſecours. Je ne m'étonne plus f Ve. 

mour a la force de vous faire oublier votre deyoir, puil- 

que la compaſſion ſeule eſt capable de m'ẽcarter du mien, 

Ainſi done Pecuyer, malgre ſa conduite irreprochable, 

ſe dévoua fort obligeamment a la paſſion de Mergelina, 

Il vint un matin m'inſtruire de tout cela, & il me dit en 

me quittant, qu'il concertoit déja dans fon eſprit ce qu'il 
avoit à faire pour me procurer une ſecrete entervue avec 

la dame. II ranima par-la mon <ſperance z mais, deux 

heures apres, japris une tres mauvaile nouvelle. Un 
gargon- apoticaire du quartier, une de nos pratiques, entra 

. pour ſe faire faire la barbe. Tandis que je me diſpoſois a 
le raſer, il me dit, Seigneur Diego, comment gouvernez- 
vous le «ici Ecuyer Marcos d' Obregon votre ami? Sa- 
vez-vous qu'il va ſorti de chez le Docteur Oloroſo? Je 
TEpondis que non. C'elt une choſe certaine, reprit'il. 
On doit aujourd'hui lui donner ſon conge* Son maitre 
& le mien viennent, tout-à-l'heure, de $s'entretemr de. 
vant moi a ce ſvjet, & voici, pourſuivit-il, quelle a te 
leur converſation. Seigneur Apuntador, dit le mede- 
ein, j'ai une priere a vous faire: je ne ſuis pas content 
d'un vieil Ecuyer que j'ai dans ma maiſon, & je voudrois 
bien mettre ma femme ſous la conduite d'une duegue f- 
dele, ſevere, & vigilante. Je vous entends, a interrompu 
mon maitre. Vous auriez beſoin de la Dame Melancia, ö 
qui a ſervi de gouvernante a mon epouſe, & qui depuis 
ſix ſEmaines que je ſuis veuf, demeure encore chez moi. 
Quoiqu'elle me ſoit utile dans mon mEnage, je vous la 
cede, a cauſe de Vinteret particulier. que je prends a Volke 
| honneur. 
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donneur. Vous ponrrez vous repoſer ſur elle de la ſurets 
de votre front. C'eR la perle des duegnes, un vrai dra- 
on pour garder la pudicité du ſexe. Pendant douze 
anndes entieres qu'elle a Ete aupres de ma femme, qui 
comme vous ſavez avoit de la jeuneſſe & de la beauté, je 
r/ai pas vu l'ombre d'un galant dans ma maiſon. Oh, 
vive Dieu, il ne falloit pas s'y jouer! Je vous dirai meme 
que la defunte avoit dans les commencements une grande | 
propenſion a la coquetterie ; mais la Dame Meélancia la 
refondit bientot, & lui inſpira du goùt pour la vertu. 
Enfin c'eſt un trẽſor que cette gouvernante, & vous me 
remercierez plus d'une fois de vous avoir fait ce preſent, 
La-deſſus le DoReur a tEmoigne que ce diſcours lui don- 
noit bien de la joie, & ils font convenus, le Seigneur A- 
puntador & lui, que la duegne iroit des ce jour remplir 
Ja place du vieil ecuyer. f 
Cette nouvelle, que je crus veritable, & qui PEtoit en 
effet, troubla les idées de plaiſir dont je recommengois a 
me repaitre; & Marcos, Papres dinée, acheva de les 
confondre, en confirmant le raport du gargon apoticaire. 
Mon cher Diego, me dit le bon ecuyer, je ſuis ravi que 
le Docteur Oloroſo m' ait chafſe de ſa maiſon ; il m*epar- 
gue par- la bien des peineæ Outre que je me voyois a 
regret charge d'un vilai emploi, il m'auroit fallu ima- 
giner des ruſes & des dur pour vous faire parler en 
ſecret a Mergélina. Quel embarras! graces au Ciel, je 
ſuis delivre de ces ſoins facheux, & du danger qui les 
aecompagnoit. De- votre cote, mon fils, vous devez vous 
conſoler de la perte de quelques doux moments qui auroi- 
ent pu ètre ſuivis de mille chagrins. Je god tai la morale 
de Marcos, parce que je n'eſperois plus rien, & je quittai 
la partie. Je'n'etois pas, je l'avoue, de ces amants opi- 
matres qui fe roidiſſent contre les obſtacles; mais quand 
je Paurois &te, la Dame Melancia m'eut fait Izcher priſe. 
Le caraQtere qu'on donnoit a cette duegne, me paroiſſoit 
capable de deſeſperer tous les galants. Cependant, a- 
Yee quelques couleurs qu'on me Petit peinte, je ne laifſai 
pas, deux on trois jours apres, d'apprendre que la femme 
du medecin avoit endormi cet Argus, ou corrumpu fa fi- 
dlite, Comme je ſortois pour aller raſer un de nos voi- 
lns, une bonne vieille m'arrèta dans la rue, & me de- 
wnca ſi je m'appellois Diego de la Fuente. Je repon- 
| dis 
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dis qu' oui. Cela ẽtant, reprit- elle, c'eſt a vous que j'ai 


affaire. Trouvez · vous cette nuit à la porte de Donna fort 
Mergelina, & quand vous y ſerez, faites le connoltre par my 
quelque ſignal, & l'on vous introduira dans la maiſon. *: 
He bien, lui dis-je, il faut convenir du ſigne que je don. po 0 
nerai. Je ſais. contrefaire le chat a ravir, je miaulerai z ne d 
diverſes repriſes, C'eſt aſſez, repliqua la meſſagere d: a d 
galanterie, je vais porter votre rẽponſe. Votre ſervante, roil 
Seigneur Diégo, que le Ciel vous conſerve ! Ah que vous man 
etes gentil! Par Sainte Agnes, je voudrois n'avoir que wat 
quinze ans, je ne vous chercherois pas pour les autres! heur: 
A ces paroles, l'officieuſe vieille s'ẽloigna de moi. te, j 
Vous vous imaginez bien que ce meſſage m'agita fu- ne v 
rieuſement. Adieu la morale de Marcos. Pattendis la me b 
nuit avec impatience, & quand je jugeai que le Dodteur je vo 
Oloroſo repoſoit, je me rendis à ſa porte. La je me mis 8 
2 faire des miaulements qu'on devoit entendre de loin, & ec 
qui ſans daute feſoient honneur au maitre qui m'avoit tont 
enſeignẽ un ſi bel art. Un moment apres, Mergtlina vint doub 
elle meme ouvrir doucement la porte, & la referma des ener: 
que je fus dans la maiſon. Nous gagnames la ſalle cu renfr 
notre dernier concert avoit Etc fait, & qu'une petite lampe, fon e 
qui bruloit dans la cheminee, Eclairoit foiblement. Nous WM riant 
nous aſsimes a cots Pun de l'autre pour nous entretenir, franc 
tous deux fort Emus; avec cette difference, que le plaiſir pune 
ſeul cauſoit toute ſon. Emotion, & qu'il entroit un peu de conn- 
frayeur dans la mienne. Ma princeſſe m' aſſuroit vaine- Wl Dod: 
ment que nous n'avions rien a craindre de la part de ſon barba 
mari, je ſentois un friſſon qui troubloit ma joĩe. Madame, WI plaiſi 
lui dis-je, comment avez - vous pu tromper la vigilance de WI maris 
votre gauvernante! A près ce que j'ai oui dire de la Dame teme 
Mélancia, je ne croyois pas qu'il vous füt puſſible de trou - pris 
ver les moꝝ ens de me donner de vos nouvelles, encore moins iis! 
de me voir en particulier. Donna Mergelina ſourit a ce nat 
diſcours, & me rẽpondit: Vous ceſſe rez d'Ctre ſurpris de outre 
la ſecrete entervue que: nous avons cette nuit enſemble, . pour 
lorſque je vous aurai conie ce qui s'èſt paſſe entre ma f hyi d 
duegne & moi. Lorſqu'elle entra dans cette maiſon, , La 
mon mari lui fit mille care ſſes, & me dit, Mergelina, je nous 
vous abandonne à la conduite de cette diſcrette dame, ud. 
qui eſt un precis de toutes les vertus. C'eſt un miro ll Apun 
que vous aurez inceſſamment devant vous, pour vous f dus 


former 
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bormer à la ſageſle. Cette admirable perſonne a gou- 


rerns, pendant douze années, la femme d'un apoticaire 
de mes amis, mais gouverne comme on ne gouverne 

int, elle en a fait une ef) pece de ſainte. 3 

Cet eloge, que la mine ſevere de la Dame Melancia 
ne dementoit point, me couta bien des pleurs & me mit 
au deſeſpoir. Je me repréſentai les legons qu'il me fau- 
droit 6couter depuis le matin juſqu'au ſoir, & les répri-— 
mandes que j'aurois a eſſayer tous les jours. Enfin, je 
wattendois a devenir la femme du monde la plus mal- 
heureuſe. Ne mEnageant rien dans une ſi cruelle atten- 
te, je dis d'un air bruſque a la duegne, d'abord que je 
me vis ſeule avec elle, Vous vous preparez ſans doute a 
me bien faire ſouffrir, mais je ne ſuis pas fort patiente, 
je vous en avertis. Je vous donnerai de mon cote toutes 
es mortifications poſſibles. Je vous declare que j'ai dans 
le cœur une paſſion que vos remontrances n'en arrache- 
ront pas, vous pouvez prendre vos meſures la-defſus, Re- 
doublez vos ſoins vigilants, je vous avoue que je n*Epar- 
gnerai rien pour les tromper. A ces mots, la duegne 
renfrognee (je crus qu'elle m'alloit bien haranguer pour 
ſon coup d'eſſai) ſe derida le front, & me dit d'un air 
riant, Vous ᷑tes d'une humeur qui me charme, & votre 
iranchiſe excite la mienne; je vois que nous ſommes faites 
Pune pour l'autre. Ah, belle Mergelma, que vous me 
connoiſſez mal, fi vous jugez de moi par le bien que le 
Docteur votre Epoux vous en a dit, ou ſur ma vue re- 
barbarative! Je ne ſuis rien moins qu'une ennemie des 
plaiirs, & je ne me rends miniſtre de la jalouſie des 
maris, que pour ſervir les jolies femmes. II y a long- 
teme que je poſſede le grand art de me maſquer; & je 
puts dire que je ſuis doublement heureuſe, puiſque je 
jouis tout enſemble de la commodité du vice, & de la ré- 
putation que donne la vertu. Entre nous, le monde n'e{t 
pieres vertueux que de cette fagon. II en coute trop 
pour acquerir le fond des vertus, on ſe contente aujourd'- 
hui d'en avoir les apparences. 

Laiſſez · moi vous eonduire, pourſuivit la gouvernante, 
nous allons bien en faire accroire au vieux Docteur Qlo- 
rolo, Il aura, par ma foi, le meme deſtin que le Seigneur 
Apuntador. Le front d'un médecin ne me paroit pas 
Ms reſpedable que celui d'un apoticaire. Le pauvre 
22untador, que nous lui avons joué de tours ſa femme 

5 8 5 8: 
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& moi! Que cette dame Etoit aimable! Le bon petit 
naturel! le Ciel lui faſſe paix. Je vous réponds quelle 

a bien paſſé ſa jeuneſſe. Elle a eu je ne ſai combien 
d' amants que j'ai introduits dans fa maiſon, ſans que ſon 
mari s' en ſoit jamais appergu. Regardez-moi done, Ma. 
dame, d'un eil plus favorable, & ſoyez perſuadée, quel. 
que talent qu'eùt le vieil Ecuyer qui vous ſervoit, que vous 
ne perdrez rien au change. Je vous ſerai peut-Gtre en. 
core plus utile que lu. , 

Je vous laiſſe a penſer, Diego, continua Mergelina, ſi 
je ſus bon gre a la duegne de ſe decouvrir a moi ſi franche- 
ment. Je Ja croyois d'une vertu auſtere. Voila comme 
on juge mal des femmes. Elle me gagna d'abord par ce 
caractere de fincerite, Je l'embraſſai avec un tranſport 
de joie, qui lui marqua d'avance que j'etois charmee de 
Pavyoir pour gouvernante. Je lui fis enſuite une confi- 
dence entiere de mes ſentiments; & je la priai de me mé- 
nager au- plutòt un entretien ſecret avec vous, Elle n'y 
a pas manque. Des ce matin elle a mis en campagne 
cette vieille qui vous a parlé, & qui eſt une intriguante 
qu'elle a ſouvent employee pour la femme de Vapoti- 
caire. Mais ce qu'il y a de plus plaiſant dans cette a- 
vanture, ajouta-t-elle en riant, c'eſt que Melancia, fur 
le rapport que je lui ai fait de l'habitude que mon epoux 
a de paſſer la nuit fort tranquillement, $'eft couchee au- 
près de lui, & tient ma place en ce moment. Tant pis, 
Madame, dis-je alors a Mergélina, je. n'applaudis point 
a l'invention. Votre mari peut fort bien ſe reveiller, 
& s'appercevoir de la ſupereberie. 11 ne s'en appercevra 
point, rẽpondit- elle avec precipitation, Soyez ſur cela 
ſans inquietude, & qu'une vaine crainte n'empoiſonne 


pas le plaiſir que vous devez avoir d'&tre avec une jeune 


dame qui vous veut du bien. ; 

La femme du vieux Docteur remarquant que ce diſcours 
ne m*empechoit pas de craindre, n'oublia rien de tout Ce 
qu'elle crut capable de me raſſurer; & elle s' prit de 
tant de facons qu'elle en vint a bout. Je ne penſai plus 
qu'à profiter de l'occaſion: mais dans le tems que le Dieu 


Cupidon, ſuivi des ris & des jeux, ſe diſpoſoit à faire mon 


bonheur, nous entendimes frapper rudement à la porte de 


la rue. Auſſitöt b Amour & fa ſuite s'envolèrent, wr 1 
que des oiſeaux timides qu'un grand bruit effarouche 


tout - a· coup. Mergélina me cacha promptement ſovs | 


ure 
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une table qui étoiĩt dans la ſalle; elle ſouffla la lampe, 
comms elle en 'Etoit convenue avec ſa gouvernante, en 
cas que ce contre-tems arrivat, & elle ſe_rendit a la porte 
de la chambre on repoſoit ſon mari. Cependant on con- 
tionoit de frapper a grands coups redoubles, qui feſoient 
retentir toute la maiſon. Le medecin geveille en ſurlaut, 
& appelle Meélancia. La duegne S$elance hors du lit, 
quoique le Docteur, qui la prenoit pour ſa femme, lui 
criat de ne fe point lever. Elle joignit ſa maitrefſe, qui 
la ſentant à ſes cotes appelle auſſi Mélancia, & lui dit 
Haller voir qui frappe a la porte. Madame, lui repond 
la gouvernante, me voici; recouchez-vous, 8˙il vous 
plait, je vais ſavoir ce que c'eſt. Pendant ce tems- la, 
Mergélina, $'etant deſhabillée, ſe mit au lit aupres du 
Docteur, qui n'eut pas le moindre ſoupgon qu'on le trom- 
pat, Il elt vrai que cette ſcene venoit d'eire jouée dans 
Vobſcurite par deux actrices, dont Pune étoit incompara- 
ble, & l'autre avoit beaucoup de diſpoſition a le devenir. 
La duegne, couverte d'une robe de chambre, parut 
bientöt apres, tenant un flambeau a la main: Seigneur 
Docteur, dit- elle a fon maitre, prenez la peine de vous 
lever. Le libraire Fernandez de Buendia, notre voiſin, 
elt tombe en apoplexie; on vous demande de ſa part; 
eoureʒ a ſon ſecours. Le médecin s'habilla le plator qu'il 
lui fut poſſible, & ſortit. Sa femme en robe de cham- 
dre vint avec la duegne dans la ſalle ou j'etois, Elles me 
retirerent de deſſous la table plus mort que vif. Vous 
n'avez rien a craindre, Diego, me dit Mergeélina, remet- 
tez- vous. En meme tems elle m'aprit en deux mots 
comment les choſes $'Etoient paſſèes. Elle voulut enſuite 
renouer avec moi l'entretien qui avoit été interrompu, 
mais la gouvernante s'y oppoſa. Madame, lui dit-elle, 
votre Epoux trouvera peut-etrre le libraire mort, & re- 
viendra ſur ſes pas. D' ailleurs, ajouta-t-elle en me voy- 
ant tranſi de peur, que feriez- vous de ce pauvre gargon- 
ha! Il n'eſt pas en état de ſoutenir la converſation. II 
vaut mieux le renvoyer, & remettre la partie à demain. 
Donna Mergelina n'y conſentit qu'a regret, tant elle ai- 
moit le préſent; & je crois qu'elle fut bien mortificc, 
de n'avoir pu faire prendre a ſon Docteur le nouveau 

bonnet qu'elle lui deſtinoit. | $5572 
Pour moi, moins afflige d'avoir manque les plus pré- 
cieuſes faveurs de l'amour, que bien-aiſe d'ètre hors de 
| 8 2 peril, 


205 LES AVAN TURES 


peril, je retournai chez mon maitre, ou. je paſſai le reſe 
de la nuit a faire des reflexions ſur mon avanture; je doi. 
tai quelque tems ſi Pirois au rendez-vous la nuit ſuivant, 
je n'avois pas meilleure opinion de cette ſeconde Equipte 
que de l'autre. Mais le diable, qui nous obſede toujours 
ou plutòt nous poſſede dans de pareilles conjonctures, me 
repreſenta que je ſerois un grand ſot d'en demeurer en f 
beau chemin. I offrit meme à mon eſprit Merg6lina aye 
de nouveaux charmes, & releva le prix des plaiſirs qui 
m' attendoient. Je réſolus de pourſuivre mon point, & me 
promettant bien d'avoir plus de fermeté, je me rendis le 
Jendemain dans cette belle diſpoſitien a la porte du Doc. 
teur entre onze heures & minuit. Le Ciel Etoit tres ob. 
ſcur; je n'y voyois pas briller une étoile. Je miaulai 
deux ou trois fois, pour avertir que j'étois dans la rue; 
& comme perſonne ne vencit ouvrir, je ne me contentai 
pas de recommencer, je me mis a contre faire tous les dif. 
férents eris de chat qu'un berger d' Olmedo m'avoit appris, 
& je m'en acquittai ſi bien, qu'un voiſin qui rentroit che: 
lui, me prenant pour un de ces animaux dont j'imitos 
les miaulements, ramaſſa un caillou qui ſe trouva ſous {es 
pieds, & me le jetta de toute fa force, en diſant, Maudt 
ſoit le matou! ſe recus le coup a la tete, & j'en fus ſi e- 
tourdi dans le moment, que je penſai tomber a la renverſe. 
Je ſentis que j'étois bien bleſſé. Il ne m'en falut pas 
davantage pour me depgotiter de la galanterie, & per. 
Cant mon amour avec mon ſang, je regagnat notre mai. 
fon, cd je reveillai & fis lever tout le monde. Mon 
mairre viſita & panſa ma bleſſure, qu'il jugea dangereule, 
Elle n'eut pas pourtant de mauvaiſes ſuites, & il n'y pa- 
roiſſoit plus trois ſemaines après. Pendant tout ce tems. 
la je n'entendis point parler de Mergelina. II eſt a croite 
que la Dame Mélancia, pour la detacher de moi, lui it 
faire quelque bonne. connoifſance, Mais c'èſt de quoi qe 
ne n/embarrafſois gueres, puiſque je ſortis de Madrid, 
pour continuer mon tour d'Eſpagne, d'abord que je me 
vis parfaitement gueri. | 
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CHAPITRE VIII. 

he la rencontre gue Gil Blat & fon Compagnon firent d'un 

Hamme qui trempoit des croutes de pain dans une fontaine, 
& de Pentretien qu*ils eurent avec lui. 


E Seigneur D'&eg6 de la Fuente me raconta encore 
L d'autres avantures qui lui Etoient arrivees depuis; 
mais elles me ſemblent ſi peu dignes d'etre rapportees, 
que je les paſſerai ſous ſilence. Je fus pourtant oblige 
den entendre le reEcit, qui ne laiſſa pas d'ètre fort long. 
Il nous mena juſqu*a Pont Duero, Nous nous arretames 
dans ce bourg le reſte de la journee, Nous f imes faire 
dans l'hétellerie une ſoupe aux choux, & mettre a la 
broche un lievre, que nous eumes grand ſoin de verifier. 
Nous pourſuivimes notre chemin des la pointe du jour 
ſuivant, apres avoir rempli notre outre d'un vin aſſeæ 
bon, & notre ſac de quelques morceaux de pain, avec la 
moitiè du lievre qui nous reſtoit de notre ſouper, 

Lorſque nous eumes fait environ deux licues, nous 
nous ſentimes de Pappetit ; & comme nous appergumes, 
a deux cens pas du grand chemin, pluſieurs gros arbres 
qui formoient dans la campagne un ombrage tres agré- 
able, nous allames faire halte en cet endroit. Nous y 
rencontrames un homme de vingt-ſept a-vingt-huit ans, 
qui trempoit des routes de pain dans une fontaine. II 
avoit aupres de lui une longue rapiere Etendue ſur ' herbe, 
avec un havreſac dont il s*etoit decharge les épaules. II 
nous parut mal vétu, mais bienfait & de bonne mine. 
Nous Pabordames civilement; il nous ſalua de meme. 
Caſuite il nous préſenta de ſes croutes, & nous demanda 
dun air riant ft nous voulions ètre de la partie. Nous 
hi repondimes. qu' oui, pourvu- qu'il trouvat bon, que pour 
rendre le repas plus ſolide, nous joigniſſious notre déjeu- 
ne au ſien. II y conſentit fort volontiers, & nous exhi- 
bames auſſitôt nos denr es; ce qui ne deplnt point a Vin- 
On, Comment donc, Meſſieurs, s'écria-t-il tout tran- 
ſports de joie, voila bien des munitions? Vous: etes, a ce 
que je vois, des gens de prévoyance. Je ne voyage pas 
avec tant de precaution, moi. Je donne beaucoup an 
laard, Cependant, malgré l'état on vous me trouvez, 
puis dire ſans vanitè que je fais quelquefois une figure 
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aflez brillante. Savez vous bien qu'on me traite or. 
nairement de prince, & que j'ai des gardes à ma {uit 
Je vous entends, dit Diego; vous voulez nous faire con. 
prendre par-là que vous etes comedien. Vous Vavez de. 
vine, répondit Pautre. Je fais la comedie depuis quinze 
années pour le moins. Je n'etois encore qu'un enfant, 
que je jouois deja de petits roles. Franchement, repliqua 
le barbier en branlant la tète, j'ai de la peine a vous croire, 
Je connois les comédiens. Ces meſſieurs- Ia ne ont 
pas, comme vous, des voyages à pied, ni des repas de 
Saint Antoine; je doute meme que vous mouchiez les 
chandelles. Vous pouvez, repartit 'hiſtrion, penſer de moi 
tout ce qu'il vous plaira, mais je ne laiſſe pas de jouer 
les premiers roles, je fais les amoureux. Cela étant, dit 
mon camarade, je vous en feélic ite, & ſuis ravi que le 
Seigneur Gil Blas & moi nous ayons Phonneur de dejeu- 
ner avec un perſonnage d'une ſi grande importance. 
Nous commengames alors a ronger nos grignons & les 
reſtes precieux du lievre, en donnant a Poutre de fi rudes 
accolades, que nous l'eumes bientot vuidee. Nous &tions 
{11 occupes tous trois de ce que nous feſions, que nous ne 
parlames preſque point pendant ce tems- la; mais apres 
avoir mange, nous reprimes ainſi la- converſation. je 
ſuis ſurpris, dit le barbier au comedien, que vous paroil- 
ſiez ſi mal dans vos affaires. Pour un heros de théatre, 
vous avez l'air bien indigent. - Pardonner, ſi je vous dis fi 
librement ma penſce, $; librement, s'éeria l'acteur! ah 
vraiment! vous ne connoifſez gueres Melchior Zapata. 
Graces a Dieu, je n'ai point un eſprit à contre-poil. Vous 
me faites plaiſir de me parler avec tant de franchiſe, car 
Jaime a dire auſſi tout ce que j'ai ſur le coeur, Javoue 
de bonne foi que je ne ſuis pas riche. Tenez, pourſuvit 
il, en nous Roam remarquer que ſon povrpoint ctott 
double d'affiches de comedie, voila Ietoffe ordinaire qui 
me ſert de doublure; & fi vous Etes curieux de voir ma 
garderobe, je vais ſatisfaire votre curiofite, En meme 
tems il tira de ſon havreſac un habit couvert de vieux pal 
ſemens d' argent faux, une mauvaiſe capeline avec quel- 


ques vieilles plumes, des bas de ſoie tous pleins de trous, { 


& des ſouliers de maroquin rouge fort uſes, Vous voJe2 | 


nous dit-1] enſuite, que je ſuis paſſablement gueux. Cela 
m'ẽtonne, repliquz Diego, vous n'avez donc m femme 


ni fille? Pai une femme belle & jeune, repartit Gags 
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| ki nen ſuis pas plus AVAnce, Admirez la fatalite de 
mon étoile. J'<pouſe une aimable adrice, dans Peſpe- 
| rance qu'elle ne me laiſſera pas mourir de faim, & pour 
mon malheur elle a une ſageſſe incorruptible. Qui diable 
n'y auroit pas ẽtẽ trompè comme moi | 11 faut que parmi 
les comediennes de campagne il s'en trouve une vertueuſe, 
& qu'elle me tombe en partage. C'eſt aſſurẽment jouer 
de malheur, dit le barbier. Auſſi, que ne preniez vous 
une actrice de la grande troupe de Madrid? vous auriez 
(te ſir de votre fait. J'en demeure d'accord, reprit 
Thiſtrion; mais, malpeſte ! il n'eſt pas permis a un pe- 
tit comedien de campagne d'élever ſa penice juſqu'a ces 
fameuſes heroines. C'eſt tout ce que pourroit faire un 
ateur meme de la troupe du prince, encore y en a-t-il 
qui ſont obliges de ſe pourvoir en ville. . Heurevſement 
pour eux la ville eſt bonne, & l'on y rencontre ſouvent 
des ſujets qui valent bien des princeſſes de couliſſes. 
He! n'avez vous jamais ſongé, lui dit mon compag- 
non, à vous introduire dans cette troupe ? eſt - il beſoin 
d'un mérite infini pour y eatrer ? Bon, rEpondit Melchior, 
vous moquez vous avec votre mèrite infini? il y a viogt 
acteurs. Demandez de leurs nouvelles au public, vous 
en entendrez parler dans de jolis.termes... Il y en a plus 
de la moitiẽ qui meriteroient de porter encore le havre- 
ſac, Malgré tout cela neanmoins, il n'eſt pas aiſé d'etre 
regu parmi eux. II faut des eſpeces, ou de puiſſants amis, 
pour ſappleer a la médiecrité du talent. Je dois le ſavoir, 
puiſque je viens de débuter a Madrid, ou j'ai été hue & 
file comme tous les diables, quoique je duſſe *tre fort 
applaudi; car j'ai crie, j'ai pris des tons extravagants, & 
je ſuis ſorti cent fois de la nature. De plus, j'ai mis en 
declamant le poing ſous le menton de ma princeſſe. En 
un mot, j'ai joue dans le gout des grands acteurs de ce 
pays la; & ce pendant le meme public qui trouve en eux 
ces manizres fort agréables, n'a pu les ſquffrir en moi. 
Voyez ce que c'èſt que la prevention, Ainſi donc, ne 
pouvant plaire par mon jeu, & n'ayant pas de quoi me 
are rece voir en depit de ceux qui m'ont fie, je nven 
retourne a Zamora. J'y vais rejoindre ma femme & mes 
eamarades, qui n'y font pas trop bien leurs affaires. Puiſ- 
ſons. nous n'etre pas obliges d'y quèter, pour nous mettre 
en etat de nous rendre dans une autre ville, comme cela 
nous eſt arrive plus d'une fois, 
A 
a 


212 LES AVAN TURES 
A ces mots, le prince dramatique ſe leva, reprit ſon 


havreſac & ſon epo, & nous dit d'un air grave, en nous de | 
quittant, Adieu, Meſſieurs, puiflent les Dieux Epuiler ſur K d 
vous leurs faveurs! Et vous, lui rẽpondit Diego du meme toie 
ton, puiſſiez · vous retrouver a Zamora votre femme chan. 8 
gee & bien Etablie ! Des que le Seigneur Zapata nous * 
eut tournèé les talons, il ſe mit a yeſticuler & a declamer in ; 
en marchant. Avflitot le barbier & moi nous :commey. wy 
cames a le ſifer, pour lui rapeller ſon debut. Nos {if le re 
flemens frapperent ſes oreilles, il crut entendre encore les * 
ſiffleurs de Madrid. II regarda derriere lui, & voyant char; 
que nous prenions plaiſir a nous Egayer a ſes depens, loin oe. 
de s' offenſer de ce trait bouffon, il entra de bonne grace N 
daus la plaiſanterie, & continua ſon chemin en feſant N 
de grands éclats de rire. De notre coôté, nous nous en Fa * 
donnames a cœur joie, puis nous regagnames le grand- 2 
chemin, & pourſuivimes notre route. ** 
n 1&.-: non 

Dans quel tat Diego retrouva ſa famille, & apres guelies p ** 
r<jouiſſances Gil Blas & lui ſe ſeparerent. ſaurio 

| Ous allames ce jour-la coucher entre Moyados & roient 
| Valpueſta, dans un petit village dont j'ai oublic le Cette 
nom; & le lendemain nous arrivames ſur les onze heures Api 
du matin dans la plaine d'Olmédo. Seigneur Gil Blas, toutes 
me dit mon camarade, voici le lieu de ma naiſſance. le e d', 
ne puis le revoir ſans tranſport, tant il eſt naturel d'aimer Nous; 
ſa patrie. Seigneur Diego, lui répondis-je, un homme qui av. 
qui témoigne tant d'amour pour fon pays, en devoit par- nut Je 
Jer, ce me ſemble, un peu plus avantageuſe ment que v' 3 
dbor. 


n'avez fait. Olmedo me paroit une ville, & vous m'a: Kh 
vez dit que c*&oit un village. II talloit du moins le tra- dix ar 


; 
ter de gros bourg. Je lui fais rEparation d'honneur, fe- lembr. 
prit le barbier; mais je vous dirai, qu'ap es avoir vu He! t. 

letour 


Madrid, Tolede, Saragoſſe, & routes les autres g. andes ; 
villes ol j'ai demeure en feiant le tour de I'Eipagnt © its die 


regarde les petites comme des villages. A meſure que * 
nous avancions dans la plaine, il nous paruiſſoit que nos tau 
elles, 


a ppereevions beaucoup de monde aupres d'Olmédo; K * 

es objets, brit el 

aii 6ſt 

manque 
More, 


nous trouvames de quoi occuper nos regards. To 
'1 y avoit trois pavilions tendus a quelque diſtance } * 
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Je Vautre, & tout auprès un grand nombre de cuiſiniers 
de marmitons qui preparoient un feſtin. Ceux-ci met- 
tojent des couverts ſur de longues tables dreſſées ſous les 
tentes; ceux - la remplifſoient de vin des cruches de terre; 
es autres feſoient bouillir des marmites, & les autres en- 
an tournoient des broches od il y avoit toutes ſortes de 
viandes. Mais je conſidérai plus attentivement que tout 
Je reſte, un grand theatre qu'on avoit Eleve. Il ẽtoit ornẽ 
{une decoration de carton peint de diverſes couleurs, & 
charge de deviſes Grecques & Latines. Le barbier n'eut 
pas plutot vu ces inſcriptions, qu'il me dit, 'Tous ces 
mots Grecs ſentent furieuſement mon oncle 'Thomas, je 
vais parier qu'il y aura mis la main; car entre nous c'elt 
un habile homme, il ſait par cœur une infinite de livres 
de college. Tout ce qui me fache, c'èſt qu'il en rap- 
porte ſans ce ſle des paſſages dans la converſation, ce qui 
ne plait pas a tout le monde. Outre cela, continua-t-il, 
mon oncle a traduit des poetes Latins & des auteurs 
Grecs. Il poſſede Pantiquite, comme on le peut voir par 
les belles remarques qu'il a faites. Sans lui nous ne 
ſaurions pas que dans la ville d' Athenes, les enfants ple u— ö 
roient quand on leur donnoit le fouet. Nous devons ; 
cette decouverte a ſa profonde erudition, ' 
Apres que mon camarade & moi nous eumes regards 
toutes les choſes dont je viens de parler, il nous prit en- 
vie Tapprendre pourquoi l'on feſoit de pareils préparatifs. 
Nous allions nous en informer, lorſque dans un homme 1 
qui avoit l'air de Pordonnateur de la fete, Diego recon- {8 
nut le Seigneur Thomas de la Fuente, que nous joignt- | 1 
mes avec empreſſement. Le maitre d*ccole ne remit pas + 48 
Cabord le jeune barbier, tant il le trouva change depuis 
dx années. Ne pouvant - toutelois le meconnoitre, il i 
lembrafla cordialement, & lui dit d'un air affeQueux, ' 
BG! te voila, Diego, mon cher neveu, te voila done de | 
retour Cans la ville qui t'a vu naitre? Tu viens revoir | 

tes dieux pénates, & le Ciel te rend ſain & ſauf à ta fa- 
WT ie. O jour trois & quatre fois heureux ! jour digne f 
1 Core marque d'une pierre blanche! 11 y a bien des nou- . 
; relles, mon ami, pourſuivit-il; ton oncle Pedro le bel- 
eri eſt devenu la victime de Pluton, il y a trois mois 
wi! eſt mort, Cet avare, pendant fa vie, craignoit de 
maquer des choſes les plus néceſſaires, argenti pallebat 
"ore, Outre les groſſes penſions que quelques grands 4 
lui 1 
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lui feſoient, il ne depenſoit pas dix piſtoles chaque annt 
pour ſon entretien. II étoit meme ſervi par un valet 
qu'il ne nourriſſoit point. Ce fou, plus inſenſé que 1: 
Grec Ariſtippe, qui fit jetter au milieu de la Libye toutes 
les richeſſes que portoient ſes eſclaves, comme un fardeay 
qui les incommodoit dans leur marche, entaffoit tout Por 
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doit. « 
tragic 
qu'ils 
| faut 
theatr 


& Pargent qu'il pouvoit amaſſer. He pour qui? pour ces ſat 
des heritiers qu'il ne vouloit point voir. I toit riche de bargne 
trente mille ducats, que ton pere, ton oncle Bertrand, & mes tr 
moi, nous avons partages, Nous ſommes en tat de bien mais | 
*Etablir nos enfants. Mon frere Nicolas a d&ja diſpole de Erfin 
ta ſœur Thereſe, II vient de la marier avec le fils d'un ces fot 
de nos Alcades. Connubio junxit ftabili, propriamque dica- nent | 
vit. C'elt cet hymen, forme ſous les plus henreux auſpi- ment 
ces, que nous cétébrons depuis deux jours avec tant d'ap- Dar 
pareil. Nous avons fait dreſſer ces pavillons dans la tir du 
plaine. Les trois héritiers de Pédro ont ehacun le ſien, de per 
& font tour a tour la depenſe-d'une journée. Je voudrois £pOUX 
que tu fuſſes arrive plutdt, tu aurois vu le commence- Precec 
ment de nos réjouiſſances. Avant-hier, jour du mariage, tous er 
ton pere fefoit les frais. Il donna un feſtin ſuperbe, qui allame 
ſut ſuivi d'une courſe de bague. Ton oncle le mercier , Des 
mit hier la nape, & nous regala d'une ſéte paſtorale. & che. 
Il habilla en bergers dix 2argons des mieux faits & dix Canal 
jeunes filles, Il employa tous les rubans & toutes les | lui do! 
aignillettes de ſa boutique a les parer. Cette brillante WM bent 
jeuneſſe forma diverſes danſes, & chanta mille chanſon- ſon pe 
nettes tendres & I&geres. Néanmoins, quoique rien n'ait Wl s pa 
jamais été plus galant, cela ne fit pas un grand effet. II bes a 
faut qu'on n'aime plus la paſtorale. are 
Pour aujourd'hui, continua-t- il, tout rovle fur mon la plai 
compte, & je dois fournir aux bourgeois d' Olmédo un Wi tibles 
ſpe&acle de mon invention, finis coronabit opus. Jai fait compa 
#lever un theatre, ſur lequel, Dieu aidant ; je ferai re- WW "tur 
preſenter par mes diſciples une piece que j'ai compolce. | i aff 
Elle a pour titre, Les Amuſements de Mule! Bugentuf, Roi de le v 
de Maroc. Elle ſera parfaitement bien jouée, parce qus heres, 
Jai des Ecoliers qui declament comme les comediens de . Ap. 
Madrid. Ce ſont des enfants de famille de Pennafie! & oa 
de Segovie, que j'ai en penſion chez moi. Les excellents * 
acteurs! Il èſt vrai que je les ai exerces. Leur declam i dun 
tion paroitra frappée au coin du maitre, ut ita dicam. . 
Fegard de la piece, je ne Ven parierai point, Je yeux r le 


laiſſer 
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1aiſſer le plaiſir de la ſurpriſe ; je dirai ſimplement qu'elle 
doit enveler tous les ſpectateurs. C elt. un de ces ſujets 
tragiques qui remuent Pame, par les images de mort 
1s offrent à Peſprit. Je ſuis du ſentiment d' Ariſtote, 
l fant exciter la terreur. Ah! ſi je m'Etois attachẽ au 
theatre, je n'aurois jamais mis ſur la ſcene que des prin- 
ces ſangvinaires, que des heros aſſaſſins. Je me ſerois 
baigne dans le ſang. On aurott toujours vu perir dans 
mes tragedies, non ſeulement les principaux perſonnages, 
mais les gardes mèmes. Paurois egorge juſqu'au ſoufleur. 
Erfin je n'aime que l'effroyable, c'eſt mon gotit. Auſſi 
ces ſortes de poëmes entrainent la multitude, entretien- 
nent le luxe des comédiens, & font rouler tout douce- 
ment les auteurs. 

Dans le tems qu'il achevoit ces paroles, nous vimes ſor- 
tir du village, & entrer dans la plaine, un grand concours 
de perſonnes de Pun & de l'autre ſexe. C' toient les deux 
poux accompagnes de leurs parents & de leurs amis, & 
precedes de dix a douze joueurs d'inſtruments, qui jouant 
tous enſe ble formoient un concert tres bruyant. Nous 
alames au devant d'eux, & Diego ſe fit connvitre, 

Des cris de joie $*eleverent auffitot dans l'aſſemblée, 
& chacun s'empreſſa de courir a lui. II n'eut pas peu 
dbaffaires a rece voir tous les tèmoignages d' amitiè qu'on 
lui donna. Toute fa famille, & tous ceux meme qui é- 
toient preſents, l'accablèrent d'embraſſades, après quoi 
ſon pere lui dit, Sois le bien venu, Diego. Tu retrouves 


tes parents un peu engraifſes, mon ami. Je ne t'en dis 


pas davantage preſentement, je texpliquerai cela tantòt 
par le menu. Cependant tout le monde s'avanga dans 
la plaine, ſe rendit ſous les tentes, & s'aſſit autour des 
tables qu'on y avoit dreſſées. Je ne quittai pas mon 
tompag non, & nous dinames tous deux avec les nou— 
Veaux Maries, qui me a bien aſſortis. Le repas 


ut eſſez long, parce que le maitre d'ecole ent la vanite 


de le vouloir donner a trois ſervices, pour Pemporter ſur ſes 
leres, qui n'avoient pas fait les choſes ſi mag nifiquement. 

Apres le feſtin, tous les convives témoignerent une 
grande impatience de voir repreſenter la piece du Seigneur 
omas; ne doutant pas, diſoient-ils, que la production 
d'un auſſi beau genie que le Hen ne meritat d'etre enten- 
We, Nous nous approchames du theatre, au devant du- 


hoch tous les joueurs d'inſtruments $'Etoient C&ja places, 
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pour jouer dans les entr' actes. Comme chacun, dang un 
grand ſilence, attendoit qu'on commengat, les adeurs pa. 
rurent ſur la ſcene; & Pauteur, le poëme a la main, saſlit 
dans les couliſſes a portée de ſouffler. II ayoit eu raiſon 
de nous dire que la piece ẽtoit tragique; car dans le pre. 
mier 2*e, le Roi de Maroc, par manière de recreation, 
tua cent eſclaves Mores à coups de fléches; dans le ſe. 
cond, il coupa la tete a trente officers Portugais, qu'un 
de ſes capitaines avoit fait priſonnie de guerre; & dar. 
le troiſieme enfin, ce monarque, ſou u- ſes femmes, mit 
lui- meme le feu a un palais iſole on elles Etoient enfermees, 
& le reduilit en cendres avec elles. Les eſclaves Mores, 
de- mème que les officiers Portugais, étoient des figures 
d'olier faites avec beaucoup d'art; & le palais, compoſc 
de carton, parut tout embraſẽ par un feu d'artifice. Cet 
embraſement, accompagne de mille cris plaintifs qui ſem- 
blotent ſortir du milieu des flammes, dé ua la piece, & 
ferma le theatre d'une fagon tres divertiſſante. Toute 
la plaine retentit du bruit des applaudiſſements que regut 
une ſi belle tragedie. Ce qui juſtifia le bon goùt du poete, 
& fit connoitre qu'il ſavoit bien choiſir ſes ſujets. ; 
Je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien a voir apres 
Les amuſements de Mulei Bugentuf, mais je me trompois. 
Des tymbales & des trompettes nous annoncerent un 
nouveau ſpectacle. C'etoit la diſtribution des prix; car 
Thamas de la Fuente, pour rendre la fete plus ſolemnelle, 
avoit fait compoſer tous ſes ecoliers, tant externes que 
penſionnaires ; & il devoit ce jour-Ja donner à ceux qui 
avoient le mieux reuſſi, des livres achetes de ſes propres 
deniers a Segovie, On apporta done tout-a-coup {ur le 
theatre deux longs bancs d*ecole, avec une Armoire 4 
livres remplie de bouquins proprement relics. Alors tous 
les acteurs revinrent ſur la ſcene, & ſe rangerent tout au- 
tour du Seigneur Thomas, qui tendit auſſi bien ſa morgue 
qu'un prefet de college. 


ent remporter des prix. Il la donna au Roi de Maroc, 


qui commenca de la lire à haute voix. Chaque ener 4 
qu'on nommoit, alloit reſpectueuſement recevoir vn livre q 
des mains du pedant : puis il étoit couronne de laurier, 1 
& on le feſoit aſſeoir fur un des deux bancs pour Pexpo* 2 


ſer aux regards de aſſiſtance admirative. Quelque _ 
vie toutefois qu*eut Je maitre d'&cole de renvoyer : 
lpectateurs contents, il ne put en veuir -« bcu 


II. avoit à la main une feuilie 
de papier ou Etoient <crits les noms de ceux qui devot- N 
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qu/ayant diſtribus preſgae tous les prix aux penſion- 
naires, ainſi que cela ſe pratique, les meres de quelques 
externes prirent feu N · deſſus, & accuſerent le pedant de 
artialite. De forte que cette fette, qui juſqu'à ce mo- 
ment avoit t fi glorieuſe pour lui, penſa finir auſſi mal 


* 


que le feſtin des Lapithes. 
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LA MAUVAISE MERE. Conte Moral. 


ARM les productions monſtrueuſes de la Nature, on 
peut compter le cœur d'une Mere qui aime l'un de 
ſes enfants, à Vex-cluſion de tous les autres. Je ne parle 
point d'une tendreſſe EclairEe qui diſtingue entre ces je- 
wes plantes qu'elle cultive, celle qui repond le mieux à 
ſes premiers ſoins; je parle d'une tendreſſe avcugle, ſou- 
rent excluſive, quelque fois jalouſe, qui ſe choiſit une 
idole & des victimes parmi ces petits innocents qu'on a 
mis au monde, & pour qui l'on eſt egalement oblige d'a- 
doucir le fardeau de la vie. C'èſt de cet Egarement fi 
commun & ſi honteux pour Phumanite, que je vais don- 
ner un exemple. | 
Dans Pune de nos Provinces maritimes, un intendant 
qui s' toit re adu recommandable par ſa {everite a repri- 
mer les ve ..tions de toute eſpece, ayant pour principe 
bappliquer la faveur au foible, & la rigueur au fort: cet 
homme de bien, appelle M. de Carandon, mourut pauvre 
& preſque inſolvable. II avoit Haifle une fille que per- 
ſonne n'ẽ pouſoit, parce qu'elle avoit beaucoup d*orgueil, 
peu d'agréments, & point de fortune. Un riche & hon- 


memoire de {on père. Il nous a fait tant de bien, di- 
lit le bon-homme Corte ! (c' toit le nom du Negociant 

ll eſt bien juſte que quelqu'un de nous le rende à ſa fille. 
Corte ſe propoſa donc humblement ; & Mademoiſelle de 
Carandon, avec beaucoup de repugnance, conſentit I 
lui donner la main, bien entendu qu'elle auroit dans ſa 
mallon une autoritẽ abſolue. Le reſpect du bon -· homme 


Poux 


nete Negociant la rechercha par conſideratien pour la 
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pour la mémoire du pere $'<tendoit juſques ſur la fille + 
31 la conſultoit comme ſon oracle; & fi quelque fois il 
zui arrivoit d'avoir un avis différent du ſien, elle n'avoit 
qu'à proterer ces paroles impoſantes! feu M. de Caran- 
don mon pere. . . Core n'attendoit pas qu'elle ache vat, 
pour avouer qu'il avoit tort. 

Il mourut aſſez jeune, & lui laiſſa deux enfants, dont 
elle avoit bien voulu 1m permettre detre le père. En 
mourant il croyoit devoir regler Je partage de ſes biens; 
mais M. de Carandon avoit pour maxime, lui dit-elle, 
qu'afin de retenir les enfants ſous la dependance d'une 
mere, il falloit Ja rendre diſpenſatrice des biens qui leur 
£toient deſtinés. Cette loi fut la regle du teſtament de 
Corte, & ſon heritage fut mis en deport dans les mains 
de {a femme, avec le droit fatal de le diſtribuer à ſes 
enfants comme bon lui ſembleroit. De ces deux en- 
tants Paine feſoit ſes delices; non qu'il füt plus bean, 
plus heureuſement ne que le cadet, mais elle avoit cou- 
ru le danger de la vie en le mettant au monde; il lui 
avoit fait eprouver le premier les doudeurs & la joie de 
Penfantement ; il s'étoit .empare de ſa tendreſſe qu! 
ſembloit avoir épuiſée; elle avoit enfin, pour Paimer | 
niquement, toutes les mauvaiſes raiſons que peut avoir 


une mauvaiſe mere, de! 
Le petit Jacquaut Etoit enfant de rebut: ſa mere ne . vir 
daignoit preſque pas le voir, & ne lui parloit que pour il | gi 
le gronder. Cet enfant intimide n'ôſoit lever les yeux lM cr 
devant elle, & ne lui rEpondoit qu'en tremblant. II | Gm 
avoit, diſoit-elle, le naturei de ſon pere, une ame du cu 
peuple, & ce qu'on appelle l'air de ces gens-la. en fn 
Pour Vaine, qu'en avoit pris ſoin de rendre auſſi vo- od 1, 
lontaire, auſſi mutin, auſſi capricieux qu'il etoit pol- bruit 
ſible, c'étoit la gentileſſe meme : ſon indocilite s'appel- ae. 
bit hauteur de caractère; ſon humeur, excès de ſen- oeſt 
ſibilite. On s'applaudiſſoit de voir qu'il ne cedoit Ja- tra de 
mais quand il avoit raiſon: or il faut ſavoir qu na- mais 
voit jamais tort. On ne ceſlvit de dire qu'il ſentoit diente 
ſon bien, & qu'il avoit Phonneur de feſſembler à Madame ſuite! 
ſa mere. Cet ainé, appellé M. de l'Etang, (car on ne 1 A, 
crut pas qu'il füt convenable de lui laiſſer le nom ag prit |; 
Coree) cet ainé, dis. je, eut des maitres de toute eſpece? fur, 


, . . þ . n 
lecons Etoient pour lui ſeul, & le petit Jacquaut en 
des les F MEE BENS 4 recucilloit 
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recucilloit le fruit; de maniere qu'au bout de quelques 
années, Jacquaut ſavoit tout ce qu'on avoit enieigne a 
M. de PEtang, qui en revanche ne ſavoit rien. 

Les bonnes, qui ſont dans Puſage d' attribuer aux en- 


fants tout le peu d' eſprit qu'elles ont, & qui revent tout le 


matin aux gentilefſes qu'iis doivent dire dans la journee ; 
es bonnes avoient fait croire à Madame, dont elles con- 
noiſſoient le foible, que ſon aine Etoit un prodige. Les 
maitres moins complaiſants, ou plus mal-adroits, en ſe 
plaignant de Pindocilite, de Vinattention de cet enfant 
ch&ri, ne tariſſoient point ſur les louanges de Jacquant : 
ils ne diſoient pas preciſement que M. de F'Etang fut un 
ſot ; mais ils diſoient quesle petit Jacquaut avoit de Pe- 
ſprit comme un ange. La vanite de la mere en fut bleſ- 
ſe; & par une injuſtice qu'on ne croiroit pas Etre dans 
la nature, ſi ce vice des meres Etoit moins à la mode, 
elle redoubla d'averſion pour ce petit malheureux, devint 
jalouſe de ſes progres, & reſolut d'dter à fon enfant gate 
humiliation du parallele. | 

Une avanture bien touchante rEveilla cependant en elle: 
ks ſentiments de la nature 3 mais ce retour ſur elle meme 
Fhumilia fans la corriger. Jacquaut avoit dix aus, de l'E- 
tang en avoit pres de quinze, Iorſqu'elle tomba ſerieuſe- 
ment malade. L' ainẽ s' occupoit de ſes plaifirs, & fort peu 
de la ſantè de fa mere. C'èſt la punition des meres folles 
Caimer des enfants dEnatures. Cependant on commengoit 
a $inquieter ; Jacquaut s'en appergut, & voila fon petit 
eur ſaiſi de douleur & de crainte: Pimpatience de voir 
la mere ne lui permet plus de ſe cacher, On Pavoit ac- 


coutume à ne paroiire que lorſqu'il Etoit appelle ; mais 


enfin fa tendreſſe lui donna du courage, II ſaiſit l'inſtant 


0 la porte de la chambre èſt entr'ouverte, il entre ſans 


bruit & à pas tremblants, il s' approche du lit de ſa mere, 
Ll-ce vous, mon fils? demanda-t-elle. Non, ma mere, 
celt Jacquaut. Cette reEponſe naive & accablante penẽ- 
tra de honte & de donleur Pame de cette femme injuſte ;- 


mais quelques careſſes de ſon mauvais fils lui rendirent 
bientot tout ſon aſcendant, & Jacquaut n'en fut dans la 


ſuite ni mieux aime ni moins digne de Petre. 
A peine Madame Corte fut-elle retablie, qu'elle re - 
prit le deſſein de J'eloigner de la maiſon: ſon prétexte 


ft, que de PEtang, naturellement vif, Etoit trop ſul- 
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ceptible de diſſipation pour avoir un compagnon d' etude, 


& que les impertinentes prédilections des maitres pour 


Fenfant qui Etoit le plus humble ou le plus careſſant avec 
eux, pouvoient fort bien decourager celui dont le carac. 
tere plus haut & moins flexible exigeoit plus de me. 
nagement: elle voulut done que I'Erang füt Punique 
objet de leurs ſoins, & ſe defit du malheureux Jacquaut 
en PexiJant dans un college. | 

A. ſeize ans PEtrang quitta ſes maitres de mathema- 
tique, de phyſique, de muſique; &c. comme il les ayoit 
pris; il commenga ſes exercices, qu'il fit à. peu · près 
comme les Etudes ; & à vingt ans il parut dans le monde 


avec la ſuffiſance d'un ſot qui a entendu parler de tout, 


& qui n'a reflechi ſur rien. 

De ſon côté Jacquaut avoit fait ſes humanites, & fa 
mere Etoit ennuyce des _— qu'on lui donnoit. He 
bien, dit-elle, puiſqu'il eſt ſi ſage, il réuſſira dans PE- 
Sliſe, il n'a qu à prendre ce parti. 

Par malheur Jacquaut ' avoit aucune inclination pour 
Petat ecclefiaſtique z il vint ſupplier fa mere de Pen diſ- 
penſer. Vous croyez donc, lui dit-elle avec une hauteur 
froide & ſevere, que j'ai de quoi vous ſoutenir dans le 
monde ? je vous declare qu'il n'en eſt rien. La fortune 
de votre père n' ẽtoĩt pas auſſi conſiderable qu'on Pima- 
gine; à peine ſuffira- t- elle à Yetablifſement de votre ane, 
Pour vous, Monſieur, vous wavez qu'à voir ſi vous vou- 
lez courir la carrière des benefices ou celle des armes, 
vous faire tonſurer ou caſſer la tète, accepter, en un mot, 
un petit collet ou une lieutenance d'infanterie; et 
tout ce que je puis faire pour vous. Jacquaut lui repon- 


dit avec reſpect, qu'il y avoir des partis moins violents a. 


prendre pour le fils d'un negociant. A ces mots Made- 
moiſelle de Carandon faillit à mourir de douleur d'avoir 
mis au monde un fils ſi peu digne d'elle, & lui defendit 
de paroitre à ſes yeux. Le jeune Core, deſole d avoir 
encouru Vindignation de ſa mere, fe retira en ſoupirant, 
& reſolut de tenter fi la fortune lui feroit moins cruelle 
que la nature. Il apprit qu'un vaiſſeau Etoit ſur le point 
de faire voile pour les Antilles, od il avoit deſſein de ſe 
rendre. Il Ecrivit à ſa mere pour lui demander ſon aveu, 


fa bẽnẽdiction, & une pacotille. Les deux 2 = 
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tiles lui furent amplement accordes ; mais le dernier 
conomie. | 
os e trop heureuſe den etre dElivree, voulut le 
voir avant ſon départ, & en l'embraſſant lui donna quel- 
ques larmes. Son frere eut auſſi la bonté de lui ſouhai- 
ter un heureux voyage. C*etojent les premieres care ſſes 
qu'il ayoit re g nes de les parents ſon cœur ſenſible en fut 
penetr6 : ce pendant il n'ofſa leur demander de lui Ecrire 
mais il avoit un camarade de college dont il Etoit tendre- 
ment aimé: il le conjura en partant de lui donner quel- 
eſois des nouvelles de ſa mère. | 

Celle-ci ne fut plus occupëe que du ſoin d'ẽtablir fon 
enfant chEri. Il ſe declara, pour la robe: on lui obtint 
des diſpenſes d'ẽtudes; & bientòt il fut admis dans le 
ſanctuaire des loix. II ne falloit plus qu'un mariage 
wantageux : on propoſa une riche heriticre z mais on 
exigea de la veuve la donation de ſes biens. Elle eut la 
foiblefſe d'y conſentir, en le rEfervant à peine de quoi 
rivre dcemment, bien aſſurce que la fortune de ſon fils 
ſeroit toujours en ſa difpolition. 

A Vage de 2 ans, M. de PEtang ſe trouva 
done un petit conleiller tout rond, negligeant ſa femme 
autant que ſa mère ayant grand ſoin de ſa perſonne, 
& fort peu de ſouci des affaires du Palais. Comme 
il toit du bon air qu'un mari eut quelqu' une qui ne 
fut pas ſa femme, l' Etang crut de voir s'afficher pour 
homme à bonne fortune. Une jeune perſonne qu'il 
lorgna au ſpectacle rEpondit a ſes agaceries, le re gut 
chez elle avec beaucoup de politeſſe, l'aſſura qu'il E- 
toit charmant, ce qu'il n'eut point de peine à croireg. 
& dans peu de temps le d&baraſſa d'un porte-feuille 
de dix mille .Ecus. Mais comme il n'y a point d'a- 
mours eternelles, cette beauté parjure le quitta au bout 
de trois mois pour un jeune Lord Anglois auſſi ſot 
& plus magnifique. IL. Etang, qui ne concevoit pos- 
comment on renvoyoit un homme comme lui rẽſo- 
lut de gen venger en prenant une maitreſſe plus ſa- 
meuſe encore, & en la comblant de bienfaits. Sa nou- 
rele conquete lui feſoit mille jaloux; & quand il ſe 
comparoit à cette foule d' adorateurs qui ſoupiroient en 
vam pour elle, il avoit le plaiſir de ſe croire plus aimable, 
mme il ſe trouyoit plus heureux. Cependant stant 
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appergue qu'il n'etoit pas ſans inquietude, elle voulut lui 
prouver qu'il n'Etoit rien au monde qu'elle ne füt re. 
lue a quitter pour lui, & propoſa pour fuir les impor- 
tuns, de venir enſemble à Paris, oublier tout Puniyers, & 
vivre uniquement Pun pour l'autre. L'Etang fut tranſ. 
Porte de cette marque de tendreſſe. Tout fe prepare 
Pour le voyage; ils partent, ils arrivent, & choiſifſent 

eur retraite aux environs du Palais Royal. Fatime (. 
toit le nom de cette beauté) demanda, & obtint {ans 
peine, un carroſſe pour prendre Pair.. L'Etang fut fur 
pris du nombre d' amis qu'il trouva dans la bonne ville. 
Ces amis ne l'avoient jamais vu; mais ſon mérite les at- 
tiroit en foule. Fatime ne recevoit chez elle que la ſo- 
cicte de l' Etang, & il étoit bien svr de ſes amis & celle. 
Cette femme charmante avoit ce pendant une foibleſſe: 
elle croyoit aux ſonges. Une nuit elle en avoit fait un 
qui ne pouvoit, diſoit- elle, s'effacer de fon eſprit. L'E- 
tang voulut ſavoir que! Etoit ce fonge qui Poccupoit {i 
icrieuſement. J'ai reve, lui dit-elle, que j'etois dans 
un appartement delicieux ; c'Etoit un lit de damas de 
trois couleurs, une tapiſſerie & des ſophas affortis à ce 
lit ſuperbe; des trumeaux Eblouifſants- de dorure, des ca- 
binets de boule, des porcelaines du Japon, des magots de 
Ja Chine les plus jolis ds monde; mais tobt cela n'eft 
rien. Une toilette étoit dreſſée, je m'approche; qu'ai- 
je appergu! le cœur m'en palpite: un Ecrin de dia- 
mans; & quels diamans encore! Vaigrette la mieux deſ- 
ſinée, les boucles d' oreille les plus brillantes, le plus bel 
eſclavage, une rivière qui ne finiſſoit pas. Oui, Mon- 
Heur, je vous le dis, il m'arrivera quelque choſe de ſin- 
gulier. Ce ſonge m'a trop vivement frappte, & mes 


longes ne me trompent jamais. 


M. de 'Etang eut beau employer, toute ſon Eloquence | 
à lui perſuader que les ſonges ne ſignifioient rien; elle 
Jui ſoutint que celui- n devoit ſignifier quelque choſe, & 2 


il finit par craindre que quelqu'un de ſes rivaux ne pro- 


posat de Peſſectuer. Il fallut donc capituler, & a qvel- 
ques cireonſtances pres, ſe reſoudre a Faccomplir Jui- 3 
meme. L'on juge bien que cette Epreuve ne la guerit 
pas de Vhabitude de ſonger: elle y prit gout, & longea 
tant, que la fortune du bon-homme Coree n etoit preſ- 
que plus elle - meme qu'un ſonge. La jeune Epoule 1 


5 - 


M. de PEtang, a qui ce voyage avoit déplu, demanda 


Vere ſeparẽe de biens d'un mari qui Vabandonnoit ; & 


aiſe. : f . ig 
Le jeu &t une reſſource. L'Etang pretendoit excel- 


ſer au piquet 3 ſes amis, qui feſoient bourſe commune, 
rioient tous pour lui, tandis que Pun d' eux jouoit con- 


tre, A chaque fois qu'il Ecartoir, Ma foi, diſoit un 
des p | C 2 jou | 
diſoit Enfin, M. de VEtang jouoit le mieux du 
monde; mais il n'avoit jamais les as. Tandis qu'on 
expẽdioit inſenſiblement, la fidelle Fatime, qui s'apper- 


cut de {a decadence, rèva une nuit qu'elle le quittoit, & 


le quitta le lendemain: cependant comme il ett humili- 
ant de dEcheoir; il ſe piqua d'honneur, & ne voulut rien 


rabatire de ſon faſte, en ſorte que dans quelques années 


il ſe trouva qu'il Etoit rune... 

1] en etoit aux expEdiens, lorſque Madame fa mere, 
qui n'ayoit-pas mieux menage {a rElerve, lui Ecrivit pour 
lui demander de l' argent. II lui repondit qu'il Etoit dEſe- 


ſpẽrẽ, mais que loin de pouvoir lui envoyer des {Ecours, il 


en avoit beſoin lui-meme. Deja Palarme $'etoit rẽpandue 
parmi leurs creanciers, . & c' toit à qui fe ſaiſiroit le pre- 


mier des débris de leur fortune. u'ai- je fait! diſoit 
cette mere de ſolẽ e: je me. ſuis de pouillèe de tout pour 


un fils qui a tout diſſipè. 


Cependant qu' toit devenu Vinfortune Jacquaut ? Jac- 


quaut avec de Veſprit, la meilleure ame, la plus jolie fi- 
gure du monde, & ſa petite pacotille, Etoit arrive heu- 


reulement 3 Saint- Domingue. On ſait combien un 
Francois de bonnes mœurs & de bonne mine trouve aiſé- 
ment à $'etablir dans les Ifles. Le nom de Coree, ſon 


intelligence & ſa ſageſſe, lui acquirent bientot la confi- 
ance des habitants. Avec les ſécours qui lui furent of- 


ferts, il acquit lui-mème une habitation, la cultiva, la 
rendit floriflante ; le commerce, qui Etoit en vigueur, 


Penrichit en peu de temps; & dans Veſpace de cinq ans, 
il Eteit devenu Pobjer de la jalouſie des veuves & des 
Alles les plus belles & les plus riches de la Colonie. 


Mais, helas! ſon camarade de college, qui juſques- la ne 


u avoit donné que des nouvelles fatisfaiſantes, lui écri- 
uit que ſon frere Etoit ruine, & que ſa mere, abandonnee 
ge 
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ſa dot, qu'il fallut rendre, le mit encore plus mal a ſon 


* c'eſt bien jouer! On ne joue pas mieux, 
autre. 
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de tout le monde, Etvit rEduite aux plus affreuſes extrc. 
mitEs. Cette lettre fatale fut arrdlee de larmes. Ah 

ma pauvre mere! $ecria-t-il, j'irai vous ſecourir. Il 
ne voulut s'en fier à perſonne. Un accident, une infide; 
lite, la negligence ou la Aenteur d'une main Etrangere 

pouvoient-la-priver des ſecours de fon fils, & la Jaiſſer 
mourir dans l'indigence & le déſeſpoir. Rien ne doit 
retenir un fils, ſe diſoit- il à lui-meme, quand il y va de 
Phonnevr & de la vie d'une mere. 

Avec de tels ſentiments, Coree ne fut plus &cupte 
que du ſoin de rendre ſes richeſſes portatives. Il vendit 
tout ce qu'il poſſẽdoit, & ce ſacrifice ne couta rien à ſon 
cœur; mais il ne put reſuſer des regrets à un tréſor plus 
precieux qu'il laiffoit en Amerique. Lucelle, jeune 
veuve d'un vieux colon, qui lui avoit laiſſé des biens ime 
menſes, avoit jette ſur Corte un de ces regards qui ſem - 
blent penetrer juſqu'au fond de Pame & en demeler le 
caractère; Pun de ces regards qui decident I'opinion, 
qui determinent le penchant, & dont l'effèt ſubit & con- 
fus eſt pris le plus ſouvent pour un mouvement ſympa . 
thique. Elle avoit eru voir dans ce jeune homme tout 
ce qui peut rendre heureuſe une femme honnete & ſen- 
ſible; & ſon amour pour lui n'avoit pas attendu la re- 


flexion pour-naitre & ſe de velopper. Coree de ſon cote 


Favoit diſtinguée entre ſes rivales, comme la plus digne 


de captiver le cœur d'un homme {age & vertueux. Lu- 
celle, avec la figure la plus noble & la plus intéreſſante, 


Fair le plus anime, & cependant le plus modeſte, un teint 
brun, mais plus frais que les roſes, des cheveux d'un 
noir d'ebène, & des dents d'une blancheur & d'un Email 


A Eblouir, la taille & la demarche des nymphes de Diane, 


le ſourire & le regard des compagnes de Venus; Lucelie 


avec tous ces charmes Etoit douee de ce courage d'eſprit, 


de cette Elevation de caractère, de cette juſteſſe dans les 


idées, de cette droiture dans les ſentiments, qui nous 


font dire afſez mal à propos qu'une femme a Vame d'un 
homme. II n'etoit pas dans les principes de Lucelle de 
rougir d'une inclination vertueuſe. A peine Core lui 


— a ” 0 * . * 3 ö 3 
eut-i] avoue le choix de ſon cœur, qu'il obtint re : 
ſans dEtour un pareil aveu pour réponſe; & leur inclil-⸗ 


3 . . 577 
nation mutuelle de venue plus tendre a meſure qu elle 


12 20 7 7 — 5 . . - 58 & 
etoit plus reflechie, n'aſpiroit plus qu'au moment hab 
| comaciss 


con 
Phe! 
bon 
Pam 
avoi 
dit 
& hi 
vous 
com! 
honn 
je m 
d'un 
ree | 
main 
pleur 
dit- e 
uges 
dee 
comn 
ma p 
ment 
mouv 
vois 
Paiſar 
admir 
elle e 
que L 
plutöt 
Il g 
tine, 
ries: 
Maroc 
Le Co 
dre; 
alloit! 


| Corte 


fon ef) [ 
leur & 
devore 
taine,; 
mes ar 
doulril 


Conte MO RAI. 225 


conſacree au pied des autels. Quelques demeles ſur 


Pheritage de Pepoux de Lucelle avoient rerarde leur: 


bonheur. Ces demeles alloient finir lorſque la lettre de 


Pami de Corée vint tout-a-coup Parracher a ce qu'il 


ayoit de plus cher au monde, apres ſa mere, Il ſe ren- 
dit chez la belle veuve, lui montra la lettre de fon ami, 
& lui demanda conſeil, Je me flatte, lui dit-elle, que 
vous n'en avez pas beſoin. Fondez votre bien en eftets 


commergables, allez au ſecours de votre mere, faites 


honneur à tout, & revenez, ma fortune vous attend. Si 
je meurs, mon teſtament vous Paſſurera ; ſi je vis, au- lieu 
dun teſtament, vous ſavez quels ſeront vos titres. Co- 
ree penetre de recbnnaiſſance & d'admiration, ſaiſit les 
mains de cette femme genereuſe, & les arrôſa de ſes 
pleurs. Mais comme il ſe rẽpandoit en Eloges, Allez, lui 
dit elle, vous Etes un enfant; n'ayez donc pas les pre- 
jugts de l'Europe. Des qu'une femme fait quelque 
choſe de paſſablement honnete, on crie au prodige, 


comme ſi la nature ne nous avoit pas donné une ame. A 


ma place ſeriez- vous bien flate de me voir dans Petonne= 
ment, regarder en vous comme un phénomene le pur 
mouvement d'un bon cœur? Pardon, lui dit Coree, je de- 
vois m'y attendre; mais vos principes, vos ſentiments, 
Faiſance, le naturel de vos vertus m'enchantent; je les 
admire ſans en ètre ſurpris. Va, mon enfant, lui dit- 
elle en le baiſant ſur les deux jones, je ſuis A toi telle 


que Dieu m'a faite. Remplis tes devoirs, & reviens au 


plutöt. 

Il Yembarque, & avec lui il embarque toute fa for- 
tine, Le trajet fut aſſez heureux juſques vers les Cana- 
nes: mais la, leur vaiſleau pourſuivi par un corſaire de 


Le Corſaire qui le chafloit etoit ſur le point de le join- 


| Corte en embraſſant la caſſette od Etoit renfermèe toute 
ſon eſperance ; & puis s'arrachant les cheveux de dou» 
leur & de rage, Non, dit-i], ce barbare Afriquain me 
&rorera plutot le coeur. Alors s'addreſſant au Capi- 
"ane, a Iequipage, & aux paſſagers conſternes, Eh quoi, 
* amis, leur dit-il, nous rendrons- nous lachement ? 
Wirirons-nous que ce brigand nous mene à Maroc 

charges 


Maroc, fut oblige de chercher ſon ſalut dans ſes voiles. 


dre; & le Capitaine, effraye du danger de Pabordage, 
alloit le livrer au pirate. Ah ma puvre mere ! gecria 
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charges de fers, & nous y vende comme des h{tec * 
Sommes- nous delarmes ! Ces gens-Ià ſont - ils invulnc. 
rables, ou ſont-ils plus braves que nous? Ils veulent 
aborder; qu'ils abordent : he bien! nous nous yerrons 
de pres. Sa relolution ranima leg eſprits; & le Capi- 


taine en l'embraſſant, le loua d'avoir donné exemple. 


Deja tout &ft dif pole pour la defenſe 4 le Corſaire 
aborde, les vaiſſeaux ſe heurtent : des deux cbtés on voit 
voler la mort; bientot les deux navires ſont enveloppes 
dans un tourbillon de fumee & de flamme; le feu celle, 


le jour renait, & le fer choiſit ſes victimes. Corte, le 


ſabre à la main, feſoit un carnage effroyable ; des quiil 
voyoit un Afriquain fe jetter fur ſon bord, il couroit à 
lui, le fendoit en deux, en s'écriant, Ah, ma pauvre 
mere ! Sa fureur Etoit celle d'une lionne qui defend ſes 


petits; c*etoit le dernier effort de la nature au deſeſpoir; | 


& Pame la plus douce, la plus ſenſible qui füt jamais, 
Etoit de venue, en ce moment la plus violente & la plus 


ſanguinaire. Le Capitaine le trouvoit partout, Vil en 
feu & le bras ſanglant. Ce n'èſt pas un homme, diſoi- 


ent ſes compagnons, c'eſt un Dieu qui combat pour nous: 
Ion exemple enflammoit leur courage. 11 fe trouve en- 


fin corps-a-corps avec le chef de ces Barbares. Mon 


Dieu! &ecria»t-il, ayez pitié de ma mere; & à ces 


mots, d'un coup de revers, il ouvre au brigand les en- 
Des ce moment la victoire fut decidee : le peu 
qui reſtoit de Pequipage Maroquin demanda la vie, & 


fut mis dans les fèrs. Le vaiſſeau de Corée avec a proie 


aborde enfin ſur les cotes de France; & ce digne fis, 
fans ſe permettre une nuit de repos, ſe rend avec ſon 
tréſor auprès de ſa malheureuſe mere. II la trouve au 
bord du tombeau, & dans un état pour elle plus affreux 
que la mort meme, denuce de tout ſecours, & livree 
aux ſoins d'un domeſtique qui, rebute de fouffrir I indi- 
gence ov elle Etoit rẽduite, lui rendoit à regret les der 
La honte de fa ſitu - 
ation lui avoit fait defendre à ce domeſtique de recevoiry 
| perſonne que le Pretre & le Medecin charitable qui las 
viſiroient quelquefois. Coree demande & Ja voir, on ley 


niers ſoins d'une pitié humiliante. 


refuſe. 


Annoncez- moi, dit · il au domeſtique.— Et quel „ oy 
votre nom ?—Jacquaut, Le domeſtique s approcke i 
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xt, Un &tranger, dit-il, demande à voir Madame. — 
Helas! & quel èſt cet Etranger — Il dit, qu i s appelle 
Tacquaut. A ce nom ces entrailles furent ſi violemment 
emues, qu'elle faillit à expirer. Ah, mon fils ! dit-elle 
dune voix éteinte & en levant ſur lui ſa mourante pau- 
piere, Ah, mon fils! dans quel moment venez-vous re- 
voir votre mere ? votre main va lui fermer les yeux. 
Quelle fut la douleur de cet enfant ſi bon, ſi pieux, 
de voir cette mere qu'il avoit laifſce au ſein du luxe & 
de Populence, de la voir dans un lit entource de lam- 
beaux, & dont image attendriroit le cœur le plus in- 
ſenſible: O ma mere! s'écria- t- il en ſe precipitant ſur 
ce lit de douleurs: ſes ſanglots Etoufferent ſa voix, & 
Jes ruiſſeaux de larmes dont il inondoit le ſein de ſa mere 
expirante, furent longtems la ſeule expreſſion de ſa dou- 
leur & de ſon amour, Le Ciel me punit, reprit-elle, 
@avoir trop aine un fils denature ; d'avoir Il inter- 
rompit : Tout &ft rEpare, ma mere, lui dit ce vertueux 
jeunne homme, vivez : la fortune m'a comble de biens; je 
viens les rẽ pandre au ſein de la nature: c'eſt pour vous 
qu'ils me ſont donnés. Vivez: j'ai de quoi vous faire 
aimer la vie, —Ah ! mon cher enfant, ſi je deſire de vi- 
vre, eſt pour expter mon 1njuſtice, c'eſt pour aimer un 
fils dont je n'ẽtois pas digne, un fils que j'ai deſhérité. 
A ces mots elle ſe couvroit le viſage, comme mdigne de 
voir le jour. Ah, Madame! g&crie-t-il en la preſſant 
dans ſes bras, ne ne dcrobez point la vue de ma mere. 
Je viens à travers les mers la chercher & la fſecourir. 
Dans ce moment le Pretre & le Médecin arrivent. Voi- 
E, dit-elle, mon enfant, les ſeules conſolations que le 
Ciel m'a laiſſées; ſans leur charité, je ne ſerois plus. 
Corce les embraſite en- fondant en larmes. Mes awis ! 
leur dit-il, mes bienfaiteurs ! que ne vous dois. je pas? 
Lass vous je n'aurois plus de mère: ache vez de la rap- 
bpeler à la vie. Je ſuis riche, je viens la rendre e bþ 
„Fbedoublez vos ſoins, vos couſolations, vos ſécours; ren- 
N dez-la mol. Le Mc&decin vit prudemment que cette ſi- 
tuation Etoit trop violente pour la malade. Allez, Mon- 


ef BIN N a 
W fur, Git-il à Corée, repoſez vous ſur notre zele, & 
4 ) ' . . 2 
st ayez plus d'autte ſoin que de faire preparer un loge- 
ju ment commode & ſain. Ce ſoir, Madame y ſera tranſ- 


Portce. 
Le 
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Le changement d'air, la bonne nourriture, ou plut6t 
la revolution qu'avoit faite la joie, & le calme qui lui ſuc- 
oda, ranimerent inſenſiblement en elle les organes de la 
vie. Un chagrin profond avoit été le principe du mal: 
la conſolation en fut le remede. Coree apprit que ſon 
malheureux frère venoit de perir miſcrablement, je tire 
je rideau ſur le tableau effrayant de cette mort trop me- 
ritee. On en deroba la connoiſſance à une mere ſenſible, 
& trop foible encore pour ſoutenir ſans expirer un nouvel 
acces de douleur. Elle Papprit enfin lorſque a ſznte 
fut plus affermie. Toutes les plaies de ſon cœur s ouvri- 
rent, & les larmes maternelles coulerent de les yeux, 
Mais le Ciel, en hai ôtant un fils indigne de fa tendrefle, 


lui en rendoit un qui Pavoit meritee par tout ce que la 


nature a de plus ſenſible, & la vertu de plus touchant, 
Il lui confia les déſirs de fon ame : c' toit de pouvoir ré- 
unir dans ſes bras ſa mere & ſon Epouſe, Madame Co- 
ree ſaiſit avec joie le projet de paſſer avec fon fils en A- 
merique. Une ville remplie de ſes folies & de ſes mal- 
heurs, Etoit pour elle un {jour odieux; & Vinſtant ou 
elle Sembarqua, lui rendit une nouvelle vie. Le Ciel, 
qui protege la piete, leur accorda des vents favorables, 


Lucelle regut la mere de ſon amant, comme ele aurolt | 
1 'hymen fit de ces amants ies EPoux les 


recu {a mere. 
plus fortunes, & leurs jours coulent encore dans cette 
paix inalterable, dans ces plaiſirs purs & ſereins, qui ſont 
le partage de la vertu. 
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ANs les montagnes de Savoye, non loin de la route 

de Briangon i Modane, eſt une vallee {olitaire, dont = 
Paſpe&t inſpire aux voyageurs une douce melancohe, 3 
Trois collines en amphitheatre ol ſont repandues de loin Y 
en loin quelques cabanes de paſteurs, des torrents ql 
tombent des montagnes, des bouquets d'arbres plantes 
ca & If, des paturages toujours verds, font Fornement de 5 


ce lieu champetre. 


La Marquiſe de Fonroſe retournoit de France «y : 
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wlie avec fon Epoux, Leſſien de leur voiture fe rom- 
it; & comme le jour 6toit ſtir ſon deEclin, il fallut cher- 
cher dans cette vallèe un aſyle of paſſer la nuit. Com- 
me ils s avangoient vers Fune des cabanes qu'ils avoient 
appergues, ils virent un troupe au qui en prenoit la route, 
conduit par une bergere dont la demarche les ẽtonna. 
ls approchent encore, & ils entendent une voix celeſte 
dont les accents plaintifs & touchants fefoient gemir les 


ho | £42 
* Que le foleil couchant brille d'une douce lumière! 
« C%ſ ainſi (difoit-elle) qu'au terme d'une carrière pe- 
« nible, Fame Epuiſee va ſe rajeunir dans la ſource 
„pure de PimmortalitE, Mais hElas, que le terme eft 
« Join, & que la vie eft lente!“ En diſant ces mots 
uu bergere $'Eloignoit, la tete inclipée! mais la né- 
igence de ſon attitude ſembloit donner encore à fa 
wile & > ſa démarche plus de nobleſſe & de ma- 
jeſte. F 

Frappes de ce qu'ils voyoient, and plus encore de ce 
qu'ils venoient d'entendre, le Marquis & la Marquiſe de 
Fonroſe doubltrent le pas pour atteindre cette bergere 
Qvils admiroient. Mais quelle fut leur ſurpriſe, lorſque 
ſous la coe ffure la plus ſimple, ſous les plus humbles ve- 
tements, ils virent toutes Jes graces, toutes les beautcs re- 
mies! Ma fille, lui dit la Marquiſe, en voyant qu'elle les 
enttoit, ne craignez rien; nous ſommes des voyageurs 
qu'un accident oblige à chercher dans ces cabanes un re- 
loge pour attendre le jour? voulez- vous bien nous ſervir 
de guide ? Je vous plains, Madame, lui dit la bergère 
en baiſſant les yeux & en rougiſſant; ces cabanes ſont 
labitées par des malheureux, & vous y ſerez mal logée. 
Vous y logez ſans doute yons-meEme, reprit la Marquyſe 3 
& je puis bien ſupporter une nuit les incommodites que 
zou ſouffrez toujours. Je ſuis faite pour cela, dit la 
bergere avec une modeſtie charmante. Non, certaine- 
nent, dit Monſ. de Fonroſe, qui ne put diſſimuler plus 
lngtems PEmotion qu'elle lui cauſoit; non, vous n'E@- 
es pas faite pour ſouffrir, & la fortune èſt bien injuſte ! 
Ie il poſſible, aimable perſonne, que tant de charmes 


une, Monfievr, reprit Adelaide (c' toit le nom de la 


©te 


ſient enſevelis dans ce deſert, ſous ces habits? La for- 


krytre,) la fortune n'eſt cruelle que lorsqu' elle nous 
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Kte ce qu'elle nous a donné. Mon <tat a ſes douceury 
pour qui nꝰ en connolt point d'autres, & Phabitude vous 
fait des beſoins que n eprouvent pas les paſteurs. Cech 
peut tre, dit le Marquis, pour ceux que le Ciel a fair 


* naitre dans cette condition obſcure; mais vous, fille &tons 2 
1 nante, vous que j admire, vous qui m' enchantez, vous que] 
i tes pas ne ce que vous Etes ; cet air, cette dẽmarche, Tor 
f | cette. voix, ce Jangage, tout vous trahit. Deux mots yint 
j Aue vous venez de dire, annoncent un eſprit cultive, une peat 
15 ame noble. Ache vez, apprenez- nous quel malheur a pu mine 
9 vous TEduire à cet Etrange abaiſſement. Pour un homme a Py 
4 dans Vinfortune, rEpondit Adelaide, il y a mille moy · pas 
ens d'en ſortir: pour une femme, vous le ſavez, i} n'y a nous 
} ge reflouree honnete que dans la ſervitude; & dans le qu'a 
| | choix des maitres on fait bien, je crois, de preftrer les {on 
| bonnes gens. Vous allez voir les miens; vous ſerez rant 
4 charmès de P' innocence de leur vie, de la candeur, de la k n' 
1 fimplicits, de l'honnéteté de leurs mcurs. plus 
1 Comme elle parloit ainſi, on arrive à la cabane. Elle le ne 
[ Etoit ſẽ parte par une cloiſon de Petable ou Pinconnue hit comr 
4 -.entrer ſes moutons, en les comptant avec Vattention la WEI tout: 
| plus ſErienſe, & ſans daigner $s'occuper davantage des é- nous 
| trangers qui la contemploient. Un vieillard & fa fem- delce 
me, tels qu'on nous peint Philemon & Baucis, vinrent que 
au- de vant de leurs hôtes avec cette honnèteté villageoiſe WI Marg 
ui nous rape lle Page d'or. Nous n'avons à vous ofirir, ele t 
dit la bonne femme, que de la paille fraiche pour lit, du ee Jai 
Jaitage, du fruit & du pain de ſeigle pour nourriture ; WI moi q 
mais le peu que le Ciel nous donne, nous le partagerons bit: 
avec vous de bon cœur. Les voyageurs, en entrant cans en ga 
la cabane, furent ſur pris de Pair d' arrangement que tout C'ozie 
y reſpiroit. La table Etoit d'une ſeule planche de noyer 3 Vous 
i. mieux poliz on ſe miroit dans PEmail des vales de ferib 
terre deſtines au laitage. Tout préſentoit Pimage d'une Bl woye; 
Pauvreté riante, & des premiers beſoins de la nature 4. Kt Pir 
greablement ſatisfaits. C'eſt notre chere fille, dit dus 
bonne temme, qui prend ſoin du menage. Le mati, , vous! 
avant que ſon troupeau S'eloigne dans la campagne, & , mand, 
tandis qu'il commence A paitre autour de la mai ſon f reprit 
I' herbe couverte de roſce, elle lave, nettoje, arrange ma fe 
tout avec une addreſſe qui nous enchante. Quoi! * Wow] 
n Marquile, cette bergere elit votre fille? Ah, nee Al elle 


da 
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ame! Plüt au Ciel, sEcria 1a bonne vieille! C'èſt mon 
eur qui la nomme ainfi, car j at pour elle Pamour d'une 
mere: mais je ne ſuis pas aſſez heureuſe pour avoir 
tee dans mon ſein; nous ne ſommes pas dignes de l'a- 
voir fait naitre. Qui eſt-clle donc? d'oùd vient- elle? & 
quel malheur Pa reduite à la condition des bergers !— 
Tout cela nous Eft inconnu. Il y a quatre ans qu'elle 
vint en habit de paylanne s'offrir pour garder nos trou- 
peaux: nous Paurions priſe pour rien, tant {a bonne 
mine & la douceur de ſa parole nous gagnoient le cœur 
run & à l'autre. Nous nous doutames qu'elle n'ẽtoit 
pas une villageoiſe; mais nos queſtions Paflligeoient, & 
nous crumes de voir nous en abſtenir. Ce reſpect n'a fait 
qu'augmenter A meſure que nous avons mieux connu 
{on ame; mais plus nous voulous nous abaiſſer de- 
yant elle, plus elle s'humilie devant nous. Jamais file 
| ba eu pour fon pere & ſa mere des attentions 
plus ſoutenues, ni des empreſſements plus tendres, El- 
le ne peut nous obEir, car nous n'avons garde de lui 
commander; mais il ſemble qu'elle novs devine, & 
tout ce que nous pouvons ſouhaiter èſt fait avant que 
nous nous appercevions qu'elle 5 penſe. C'eſt un An 
deſeendu parmi nous pour conſoler notre vieilleſſe. Et 
que fait-elle actuellement dans l'ètable, demanda la 
Marquiſe Elle donne au troupeau une litière fralche; 
ele trait le lait des brebis & des chèvres. 11 ſemble que 


5 te laitage, prefle de {a main, en devienne plus delicat z 
; WHT noi qui vais le vendre à la ville, je ne puis {uffire au de- 
m: on le trouve delicieux. Cette chere enfant s'occupe, 
en gardant fon troupean, A des ouyrages de paille & 
t Cozier, que tout le monde admire. Je voudrois que 
r 3 Vous vifſiez avec quelle addreffe elle entrelace le jonc 
e firible. Tout devient precieux ſous ſes doigts. Vous 
„e 07ez, Madame, pourſuivit la bonne vieille, vous voyez 
a kiwage d'une vie ailee & tranquille : c'èſt elle qui 
12 fi la procure, Cette fille celeſte n'ëſt occupee qu'a 
n, nous rendre heureux. Eſt-elle henreule elle-meme, de- 
& ind Mon. de Fonroſe? Elle tache de nous le perſuader, 
on i eprit le vieillard; mais Jai fait ſouvent appercevoir A 
©J na femme qu'en revenant du paturage elle avoit les yeux 


mowilles de larmes, & Pair du monde le plus aftlige. Des 
Þelle nous voit, elle aſfecte de fourire 3 mais nous voy- 
U 2 ons 
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ons bien qu'elle a quelque peine qui la conſume; news 
n'dſons la lui demander. Ah, Madame! dit la vieille 
femme, quelle pitis me fait cet enfant lorſqu'elle vob. 
ſtine à mener paitre ſes troupeaux malgré la pluie & la 
gelce ! Cent fois je me ſuis miſe à genoux pour obtenir 
qu'elle me laiſſat prendre ſa place: ma prière a Ge inu- 
wile. Elle Yen va au lever du ſoleil, & revient le ſoir 
tranſie de froid. Jugez, me dit- elle avec tendreſſe, ſije 
vous laiſſerai quitter votre foyer, & vous expoſer à votre 
age aux rigneurs de la ſaiſon; A peine y puis, je reſiſter 
moi-meme, Cependant elle apporte ſous ſon bras le bois 
dont nous nous chauffons; & quand je me plains de la fa 
tigue qu'elle ſe donne: Laiſſez, Riſſez, dit- elle, ma 
bonne mere, c'eſt par l'exercice, que je me garantis du 
froid : le travail èſt fait pour mon age. Enfin, Madame, 
elle e{t bonne autant qu'elle eft belle, & mon mari & 
moi nons en parlons jamais qu? les larmes aux yeux. Et 
Ki on vous Penlevoit ? demanda la Marquiſe. Nous per- 
drions, interrompit le vieillard, tout ce que nous avons 
de plus cher au monde; mais ſi elle devoit ètre heu- 
reuſe, nous mourrions contents avec cette conſolation. 
Heélas! oui, reprit la vieille en verſant des pleurs, que 
le Ciel lu accorde une fortune digne d' elle, sil eſt poſe 
fible ! Mon eſperance Etoit que cette main fi chere me 


ſermeroit les yeux, mais je Vaime plus que ma vie. Son 


arrivee les interrompit. 

Elle parut avec un {eau de lait d'une main, de Pautre 
un panier de fruits z, & apres les avoir ſalués avec une 
grace charmante, elle ſe mit à vacquer au ſoin du me- 
nage, comme fi perſonne ne goccnpoit d'elle. Vous 


vous donnez bien de la peive, ma ehere enfant, lui dit la 
Marquiſe. Je tàche, Madame, répondit- elle, de rem- 


plir l'intention de mes maitres, qui déſirent vous rece- 


voir de leur mieux. Vous ferez, pourſuivit-elle en de- | 
ployant ſur la table un linge gröſſier, mais d'une ex- 
treme blancheur, vous ferez un repas frugal & champ 4 


tre. Ce pain n'èſt pas le plus beau du monde, mais il 


a beaucoup de ſaveur; les œuſs ſont frais, le laitage eſt f 
bon, & les fruits que je viens de cueillir font tels que 1a 
ſaiſon les donne. La diligence, Vattention, les graces 
bergere mer- 
veilleuſe leur rendait tous les devoirs de Phoſpitalite, le 3 


nobles & décentes avec les-quelles cette 
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reſpect qu'elle marquoit N {es maſtres, ſoit qu'elle leur 
addrefſat la parole, foit qu'elle cherchat à lire dans leurs 


detonnement & d'admiration Monſ. & Madame de Fon- 
roſe, Des qu'ils furent couches ſur le lit de paille 
ſralche qu'elle avoit prepare elle-meme, Notre avanture 
tient du prodige, ſe dirent-ils Pun à Pautre, II faut E- 
caircir ce myſtère, il faut amener avec nous cet enfant. 
Au point du jour, Pun des gens qui avoient pail} la 
nuit à faire rẽparer leur voiture, vint les avertir qu'elle 
ttoit en Etat. Madame de Fonroſe, avant de partir, fit 
appeller la bergere. dans vouloir pEnetrer, lui dit-elle, 
le ſecrèt de votre naiſſance, & la cauſe de votre infor- 
tune, tout ce que je vois, tout ce que j'entends m'inté- 
eſſe à vous. Je vois que votre courage vous a Elevee au- 
deſſus du malheur, & que vous vous ®tes fait des ſenti- 
ments confor mes à votre condition prẽſente: vos charmes 
x vos vertus la rendent reſpectable, mais elle ꝭſt indigne 
de vous. Je puis, aimable inconnue, vous faire un meil- 
leur ſort ; les intentions de mon mari s' accordent par fai- 
tement avec les miennes. Je tiens à Turin un ẽtat conſi- 
derable; il me manque une amie, et je croirai empor- 
ter de ces lieux un trEsor ineſtimable, {1 vous voulez 
m accompagner. Ecartez de la propoſition, de la prière 
que je vous fais, toute idee de ſervitude: je ne vouscrois 
pas faite pour cet ẽtat; mais quand ma prevention me 
tromperoit, j'aime mieux vous Eleyer au deſſus de votre 
naiſſance, que de vous laiſſer au de ſſous. Je vous le re- 
pete, C'eſt une amie que je veux m'attacher. Du reſte 
de ſoyez pas en peine du ſort de ces bonnes gens: il 
delt rien que je ne faſſe pour les dẽdommager de votre 
perte; an moins auront-ils de quoi finir doucement leur 
tat, & eſt de vos mains qu'ils recevront les bienfaits 
qe je leur deſtine. Les vieillards preſents à ce diſcours, 
| baiſant les mains de la Marquiſe & ſe proſternant à ſes 
Fabr. conjuroient la jeune inconnue d' accepter ces of- 
es genereuſes ; lui repreſentoient, en verſant des 
lumes, qu'ils Etoient au bord du tombeau, qu'elle n'a- 
ait autre conſolation que de les rendre heureux dam 
eur vieilleſſe, & qu'à leur mort, livrce à elle - meme, leur 
(emeure deviendroit pour elle une effrayante ſolitudes. 
k bergere, en les embraſſant, mEla ſes larmes avec les 
| Th 
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eux ce qu' ils defiroient qu'elle fit, tout cela penẽtroĩt 


leurs þ 
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leurs; elle rendit graces aux bontes de Monſ. & de Ma, 
dame de Fonroſe, avec une ſenſibilité qui Pembellidoi 
encore. Je ne puis, dit-elle, accepter vos bienfaits, Le 
Ciel a marque ma place, & ſa volonté s'accomplit; mais 
vos bontes ont grave dans mon ame des traits qui ne Sen 
effaceront jamais Le nom reſpectable de Fonroſe ſera 
| \ fans ceſſe preſent à mon eſprit. Il ne me reſte qu'une 
1 0 grace a vous demander, dit-elle en rougiſſant & en bail. 
6 ant les yeux, c*e{t de youloir bien renfermer cette avan- 


' 
= ture dans un Eternel ſilence, & laiſſer > jamais ignorer au 
| monde le ſort d'une inconnue qui veut vivre et mourir 
i dans Poubli. Monf. & Madame de Fonroſe, attendris & 
1 afflig6s, redoublerent mille fois leurs inſtances: elle ſut in | 
ö ebranlable, & les vieillards, les voyageurs & la bergere 
| Te ſẽparèrent les larmes aux yeux. ; 
Pendant la route, Monſ. & Madame de Fonroſe ne 
| $*occuperent que de cette avanture. Ils croyoient avoir 
| fait un ſonge. L#'imagination remplie de cette eſpèce de | 
1 roman, ils arrivent à Turin. On ſe doute bien que le 
1 filence ne fut pas gardé, & ce fut un ſujet inépuiſable 
| de reflexions & de conjeures., Le jeune Fonroſe, pre» de 
[ Tent à ces entretiens, n'en perdit pas une circonſtance. I} mo! 
1 | Etoit dans Vage on Vimagination &R.Ia plus vive, & le lar 
1 cœur le plus fuſceptible d*attendrifſement ; mais c'ttoit me! 
[ un de ces caractères dont la fenſibilité ne ſe manifeſte con 
| Point au dehors, d'autant plus violemment agites, quand vier 
Ils viennent à Vetre, que le ſentiment qui les affecte ne i un 
s affoĩbgit par aucune eſpèce de diffipation. Tout ce que WW © am 
Fonroſe entend raconter des charmes, des vertus & des Nou: 
malheurs de la bergere de Savoye, allume dans fon ame WF Pan 
le plus ardent deſir de la voir. Il gen Eſt fait une image BW lt « 
qui luĩ èſt ſans ceſſe prẽſente; il Ini compare tout ce qu i Fon 
voit, & tont ce qu'il voit's'efface auprès delle. Mais plus WF ans 
fon impatience redoudle, plus il a ſoin de la diffimuler. Le WW velo 
{jour de Turin lui &ft odieux. La vallee qui cache au Ji pen 
monde fon plus bel ornement, attire ſon ame toute entiefe. loin 
Ct N que le bonheur l'attend. Mais fi ſon projet et mol 
connn, il y voit les pins grands obſtacles: on ne eonſentirs ly ©tc | 
jamais au voyage qu'il medite ; c'eſt une folie de jeune Char 
e dont on apprehendera Tes conſequences ; la ber- . bj 
gère elle-meme effrayce de ſes pourſuites, ne manquerey 1 
Pas de &'y dirober; il la perd gil en Ut coun f "ul 
— 1 un feen 
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8 toutes ces rẽflẽxions qui Poccupoient depuis trois 
mois, il prend la reſolution de tout quitter pour elle, 
aller, ſous habit de paſteur, la chercher dans (a ſoli- 
tude, & d'y mourir, ou de Ven tirer. £ 5 

1] diſparoit ; on ne le revoit point. Ses parents qui 
pattendent, en ont d'abord de Finquietude ; leur crainte 
augmente chaque jour. Leur attente trompee jetta la 
defolation dans la famille; Pinutilite des recherches met 


le comble à leur deſeſpoir. Une querelle, un aſſaſſinat, 


tout ce qu'il y a de plus ſiniſtre ſe preſente à leur penſee; 
& ces parents infortunès finiſſent par pleurer la mort de ce 
fils, leur unique eſpErance. Tandis que ſa famille e& 
dans le deuil, Fonroſe, ſous Phabit d'un patre, fe pre» 
ſente aux habitants des hameaux voiſins de la vallee qu'on 
ze lui ayoit que trop bien dEcrite. Son ambition ęſt 
remplie ; on lui confie le ſoin d'un troupeau. 

Les premiers jours il le laiſſe errer à Pavantnre, uni- 
guement attentif A decouvrir les lieux on la bergere me- 
noit le ſien. Ménageons, diſoit- il, la timidite de cette 
belle ſolitaire ; ſi elle eſt malheureuſe, ſon cœur a beſoin 
de conſolation ; ſi elle n'a que de PEloignement pour le 
monde, & que le gont d'une vie tranquille & innocente 
la retienne dans ces lieux, elle y doit Eprouver des mo- 
ments d' ennui, & dẽſirer une ſociẽtẽ qui l'amuſe ou qui la 
conſole: laiflons-lui rechercher la mienne. Si je par- 
viens > la lui rendre agreable, ce ſera bientòt pour elle 
un beſoin; alors je prendrai conſeil de la ſituation de fon 


- ame, Après tout, nous veila ſeuls dans l' univers, & 


nous ſerons tous Pun pour l'autre. De la confiance 2 
Pamitie il n'y a pas loin, & de l'amitié A l'amour le pas 


lt encore plus glifſant A notre Age. Lt quel Age avoit 


Fonroſe quand il raiſonnoit ainſi? Fonrole avoit dix-huit 
ans; mais trois mois de rëflẽxion ſur le meme objet, di- 
veloppent bien des idées! Tandis qu'il ſe livroit A ſes 
penices, les yeux errants dans la campagne, il entend de 
loin cette voix dont on lui avoit vantẽ les charmes. L' 
motion qu'elle lui cauſa, fut auſſi vive que fi elle avoir 
ete imprevue. © C'eſt ici,“ diſoit Ia bergere dans ſes 
chants plaintifs, © c*eſt ici que mon cœur jouit de Punique 
bien qui lui reſte. Ma douleur a des delices pour mon 
* ame; je prefere ſon amertume aux douceurs trompe- 
L uſes de la joie,”? Ces accents dechiroient le cœur ſens 
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ſible de Fonroſe. Quelle peut re, difoit-il, la af 
du chagrin qui la conſume? Qr i] ſeroit doux de la con; 
ſoler ! Un efpoir plus doux encore ôſoit A peine flats} 
ſes defirs. Il craignit d'allarmer la bergere s'il (elivriit 
imprudemment a Vimpatience de la voit de pres, & pour 
la premiere fois c' ẽtoit aſſez de Pavoir entendue. Le let. 
demain il ſe rendit au paturage ; & après avoir obſeryt lh 
route qu'elle avoit prife, il fut fe placer au pied d'un ro- 
cher, qui le Jour precedent lui rEpetoit les ſons de cent 
voix touchante. Pai oublie de dire que Fonroſe, & 14 phis 
Jolie figure du monde, joignoit des talents que ne neęlgt 
pas la jeune nobleſſe d' Italie. Il jouoit du hautbois comme 
Beſu zi, dont il avoit pris les legons, & qui feſoit alors les 
laiſirs de l'Europe. Adelaide, plus profondement en- 
evelie dans ſes affligeantes idées, n'avoit point encore 
fait entendre a voix, & les Echos gardoient le filence, 
Tout. à coup ce ſilence fut interrompu par les ſons plain» 
tifs du hautbois de Fonroſe. Ces ſons inconnus ex- 
Eiterent dans Pame d' Adelaide une ſurpriſe melte de 
trouble. Les gardiens des troupeaux errants ſur ces col. 
lines, ne lui avoient jamais fait entendre que les ſons des 
trompes ruſtiques. Immobile & attentive, elle cherche 
des yeux qui peut former de fi doux accords. Elle ap- 
pergoit de loin un jeune pAtre aſſis dans le creux d'un fo. 
cher, au pied duquel paiſſoit ſon troupeau; elle ap- 


proche pour le mieux entendre. Vovyea, dit- elle, ce que 


2 le ſeul inſtinct de la nature! L' oreille indique d ce 
erger toutes les fineſſes de Vart: Peut-on donner des 
ſons plus purs ? 
Quelle varieté dans les nuances ! Que Pon diſe apres ce- 


la que le geut n'ëſt pas un don naturel. Depuis qu A- 
_ delaide habitoit cette ſolitude, cEtoit la première fois 


que fa douleur ſuſpendue par une diſtraction 1 
Tivroit ſon àme à la donce Emotion du plaiſir. 


Uelle delicateſſe dans les inflexions? - 


onroie 
qui Pavoit vu gapprocher & s'aſſe oir au pied d'un aule 
pour Pentendre, n'avoit pas fait ſemblant de s en ap- 
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ergevoir. II ſaiſit ſans affectation le moment de bug 
15 retraite, & meſura la marche de ſon tronpeau de wetoit 
manière à la rencontrer ſur la pente de la colline lence 
ou ſe croiſoient leurs chemins. I! ne fit que jett*r . ſem 
un regard ſur elle, & continua fa route comme n'ctant Wc vire 
oecupẽ que du ſoin de ſon troupeau. Mais que 4e ten. 


pcautss ce regard avoit parcoprues | Quels yeux 8 


Conrrn Monat. ezy 


uuns leur langueur, ſeroient plus raviſſants, ſi Pamour les 
ranimoit! On voyoit bien que la douleur ſeule avoit terni 


dans leur printemps les roles de ſes belles joues; mais de 
tant de charmes ce lui qui avoir le Plus vivement Emu, 
ttoit1'c)6gance noble de ſa taille & de ia dẽmarche : Ala 
ſoupleſſe de ſes mouvemente, on croyvit voir un jeune cè- 
dre dont la tige droite & flexible cede mollement aux z& 
phyrs. Cette image, que amour venuit de graver en 
traits de ffamme dans fa mEmoire, Yempara de tous ſeg 
eſprits. Qu'ils me Font peinte foiblement, diſoit,il, 
cette beauté inconnue A la terre, dont elle mérite les a- 
dorations! & c'èſt un deſert qu'elle habite! & cult le 
chaume qui la couvre: elle qui devroit voir les Rois à 
ſes genoux, $'occupe du loin d'un vil troupeau? Sous 
quels vetements s'eft-elle offerte A ma vue! Elle em- 
dellit tout, & rien ne la dẽpare. Cependant quel genre 
de vie pour un corps auſſi délicat! des aliments gröſſierez 
un climat ſauvage, de la paille pour lit, grands Dieux! & 
pour qui ſont faites les roſes ? Oui, je veux la tirer de 
cette condition trop malheureuſe & trop indigne delle, 
Le ſommeil interrompit ſes reflexions; mais n'effaga 
point cette image. Adelaide de ſon core, ſenſiblement 
frappée de la jeuneſſe, de la beauté de Fonrole, ne ceſ- 
ſoit admirer les caprices de la fortune. La nature oft 
ra- t. elle raſſembler, diſoit - elle, tant de talents & tant de 
graces | Mais, hélas I ces dons qui ne lui font qu'inu- 
tiles, feroient peut-E@tre ſon malheur dans un état plus 
tleve, Quels maux la beauté ne cauſe-t-elle pas dans le 


y 1 3 
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ane le plaiſir qu'elle avoit gouté; elle fe reprocha d'y 
woir Eté lenſible, & réſolut de s'y refuſer à Pavenir. 
Le lende main Fonroſe crut s'apperce voir qu'elle E; itoit 
ſon approche; il tomba dans une triſteſſe mortelle. Se 
dauteroit-elle de mon deguilement, diloit-il, me ſerois- 
e trahi moi mème ? Cette inquictude Poccupa tout le 
long du jour, & fon hautbois fut neglige. Adelaide 
"colt pas ſi loin qu'elle ne pùt bien-Ventendre, & ton 


( * : 
l ſemble, difoit ſa chanſon, “ que tout ce qui w*en- 
10 Vironne partage mes ennuis: les oijeaux ne font en— 

ſendre que de triſtes accents, l' echo me repond par 
4s des 


woche divine! que ces traits (i nobles & fi touchants 


monde! malheureuſe! èſt-ce à moi d' y attacher quelque 
prix? La réfléxion deſolante vint empoiſonner dans ſon 


lence Pétonna. Elle ſe mit à chanter elle- meme. “ 11 
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4% des plaintes, les zẽphyrs gEmiſſent parmi ces ſeq" 
cc illages, le brait des ruiſſeaux imite mes ſoupris 

* diroit qu'ils roulent des pleurs“ Fonroſe, atendy 
par ces chants, ne put $'empecher d'y rEpondre, Jamais 
concert ne fut plus touchant que celui de ſon hautbois 


avec la voix d' Adelaide O Ciel! dit, elle, èſt. ce uu | - 
enchantement ? je n'dle en croire mon oreille ; ce wet = 
pas un berger, c'eit un Dieu que je viens d'entendre ; 
Le ſentiment naturel de Pharmonie peut-il inſpirer ces _ 
accords ? Comme elle parloit ainſi, une melodie cham- 15 | 
pEtre, ou plutot celeſte, fit retentir le vallon. Adelaide ay 
crut voir r<aliſer les prodiges que la Pockie attribue à la ide 
Muſique, ſa brillante ſœur. Confuſe, interdite, elle ne bp 
ſavoit ſi elle devoit ſe dErober ou ſe livrer à cet enchan- (Non 
tement. Majs elle appergut le berger qu'elle vendit rg 
d'entendre, raſſemblant ſon troupeau pour regagner ſa Ne 
cabane. Il ignore, dit-elle, le charme qu'il repand au- , 
tour de lui; ſon Ame ſimple n'en eſt pas plus vaine; il Que 
n' attend pas meme les Eloges que je lu dois. Tel eſt le del 
pouvoir de la muſique: c'*t le ſeul des talents qui jouille * 
de lui méème; tous les autres veulent des tẽmoins. Ce 2 10 
don du Ciel fut accords à Phomme dans Vinnoeence: 2d 
c'eſt le plus pur de tons les plaiſirs. Helas ! c'elt le Bi nyc 
ſeul que je goute encore, & je regarde ce berger comms les a 
un nouvel Echo qui vient repondre à ma douleur. grac 
Les jours ſuivants Fonroſe affecta de s'<loigner à fon port 
tour: Adelaide en fut affligee, Le fort, dit- elle, ſem · lituc 
bloit n'avoir menage cette foible conſolation ; je m'y acec 
ſuis livrée trop aiſement, & pour me punir il m'en prive. tout 
Un jour, enfin, qu'ils ſe rencontrèrent ſur le penchant de le je 
la colline, berger, lui dit- elle, mènez- vous bien loin vos Wl frre 
troupeaux ? Ces premieres paroles d' Adelaide causè ent dre, 
A F onroſe un ſaiſiſſement qui lui dta preſque 1'ulage de WM fort 
la voix. Je ne ſai, dit-il en heſitant ; ce n'elt pas moi Uwe 
qui conduis mon troupeau, c'e{t mon troupeau qui me le 
conduit moi-meme z ces lieux lui ſont plus connus qu'd ll Gan 
moi: je lui laiſſe le choix des meilleurs paturages. Do va 
-Etes-vous donc? lui demanda la bergere. J'ai vu le jour WF fv 


au-dela des Alpes, rẽpondit Fonroſe. Etes- vous ne par- ban 

mi les paſteurs, pourſuivit-elle? Puiſque je ſuis palteur, 

dit- il en baiſlant les Jeux, il faut bien que je ſois ne pour me 

etre, C'èſt de quoi je doute, reprit Adelaide, * 08 . 
rvaut 


Po 
Z 


dunn avec attention. Vos talents, votre langage, votre 


»/ 


Conte Mon Ar. 


ur meme, tout m' annonce que le ſort vous avoit mieux 
ics, Vous Etes bien bonne, reprit Fonroſe ; mais Cit» 
ce z vous de croire que la nature refuſe tout aux ber : 
$? Etes- vous nee pour Etre Reine ? Adelaide rougit 

I cette rẽponſe; & changeant de propos, L'autre jour, 
Jt-elle, au ſon du hautbois, vous avez accompagne mes 
chants avec un art qui ſeroit un prodige dans un ſimple 
dien de troupeaux. C'eſt votre voix qui en Eſt un, re- 
prit Fonroſe, dans une ſimple bergere.—Mais perſonne 
ne vous a-t-il inſtrnit ? —Je n'ai, comme vous, d'autres 
guides que mon cœur & mon orcille. Vous chantiez, 
Jetois attendri; ce que mon cœur ſent, mon hautbois 
Pexprime ; je lui inſpire mon ame ; voila tout non ſẽ- 
ent; rien au monde n'eſt plus facile. Cela eſt incroy- 
able, dit Adelaide. C*e't ce que j'ai dit en vous Ecoue 
tant, reprit Fonroſe + cep*::dant 1) a bien fallu le croire. 
Que voulez-vous ? la nature & Famcur ſ- font un jeu 
quelquefois de rE1mir tout ce q ils ont de plus precieut 
dins la plus humble fortune, pour faire voir q il n'y 
a point d' ẽtat qu'ils ne puiſſent ennoblir. Pendant cet 
entretien ils avangotent dans la vallee . & Fonroſe, qu'un 
nyon d'eſpẽrance animoit, ſe mi: A faire Eclater dans 
les airs les ſons brillants que le plaiſir mſpire. Ah! de 
grace, dit Adelaide, Epargnez a mon ame Pimage im- 
portune d'un ſentiment qu'elle ne peut gouter. Cette ſo- 
litude eſt confacree à la douleur; ces Echos ne ſont point 
accoutumes à rEpeter les accents d'une joie protane ; ict 
tout gemit avec moi. J'ai de quoi m'y plaindre, reprit 
le je ne hom ne; & ces mots prononces avec un ſoupir, 


$ WT furent ſuivis d'un long ſilence. Vous avez à vous plain- 
© Wl dre, reprit Adelaide ! Eſt-ce des hommes? tft-ce du 
© WT fort! Je ne ſai, dit-il, mais je ne ſuis pas heureux: ne 
men demandez pas davantage. Ecoutez, dit Adelaide; 
© ee cis nons donne à Pun & à VYantre une conſolation 
a WF ans noe peines ; les miennes ſont comme un poids acca- 
u Plant dont mon cœur £2: opprimé. Qui que vous ſoyez, 
r vous conno ez le malheur, vous devez Etre compatiſ- 
bar, & je vous crois digne de ma confiance ; mais pro- 
' WM Pfttez-moi qwelle ſera mutuelle. Helas! dit Fonroſe, 


= maux lont tels que je ſerai peut-etre condamne à ne 
$ IEYELCT jamais. Ce myſtère ne fit que redoubler la 
curioſité 
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eurioſitE d' Adelaide. Rendez-vous demain, lui dit- che. 
au pied de cette colline ſons ce vieux chene touffu, 00 
vous m' avez entendu gEmir. Li je vous apprendrai des 
ehoſes qui exciteront votre pitie. Fornroſe paſſa la nuit 
dans une agitation mortelle. 
qu'il alloit apprendre. Mille penſces effrayantes venoient 
Pagiter tour à tour. 
dence dEſeiptrante d'un amour malheureux & fide. $; 
elle aime, dit: il, je ſuis perdu. | 
Il fe rendit au lieu indique. 
Le jour Etoit couvert de nuages, & la nature en devil 
ſembloit preſager la triſteſſe de leur entretien. Des qu'il 
. Furent aſſis au peid du chene. 


Fc 
«So 
a 


Comte d' Oreſtan congut pour moi l'amour le plus ten- 


Son ſort dẽpendoit de ce 


il apprehendoit ſur- tout la confi. 
Il vit arriver Adelaide, 


Adelaide parla ainſi: 
Vous voyez ces pièrres que l'herbe commence a con- 
vrir; c'èſt le tombeau du plus tendre, du plus vertu- 
eux des hommes, A qui mon amour & mon impru- 
dence ont cod E la vie. Je ſuis Frar g ie, d'une fa 
mille diſtinguee & trop riche pour mon malheur. Le 


dre; j'y tus ſenſible : je le fus à Vexces, Mes parents 
s oppoſèrent an penchant de nos cœurs, & ma paſſion 
inſenſée me fit conſentir à un hymen ſacré pour les. 
Ames vertueuſes, mais detavoue par les loix. L'I- 
talie Etoit alors le thẽutre de la guerre. Mon epoux y 
alloit joindre le corps qu'il de voit commander: je le 
ſuivis juſqu'a Bria: gon: ma ſolle tendreſſe Py retint 
deux jours malgre lui. Ce jeuue homme plein d' han- 
neur n'y prolongea ſon ſejour qu' avec une extreme 
repugnance. Il me ſacrifioit fon de von, mais que ne 
lui avois-je pas ſacrifié moi-meme? En un mot, je 
Pexigeai, il ne put réſiſter à mes larmes. II partit a- 
vec un preſſentiment dont je fus moi-meme eftrayee : 
je Paccompagrai juſques dans cette yallce ou qe reg 
ſes adieux; & pour atterdre de ſes nouvelles, qe re- 
tournai A Briangon. Peu de jours apres le rEpandit 
le bruit d'une bataille. Je doutois ſi d'Oreſtan 8) e. 
toit trouvt; je le ſouhaitois pour ſa gloire, je le craig- 
nois pour mon amour, quand je regus de hei une let- 
tre que je croycis bien conlolante ! Je leral tel jour à 
telle heure me qiſoit il, dans la valice & ſous le che- 
ne od nous uous ſommes ſpares : je m'y rendral ſeul, 


je vous conjure d'aller m'y attendre ſcule; je ne V5 Þ 
| encore 
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t eneore que pour vous. Quel Etoit mon Egarement a 
je n'appergus dans ce billet. que Vimpatience de me 
« revoir, and je m' applaudis de cette impatience. Je me 
« rendis done ſous ce mEme chene., D Oreſtan arrive, 
« & apres le plus tendre accueil: Vous Vavez voulu, 
« ma chere Adelaide, me dit il, Jai manque à mon de- 
« yoir dans le moment le. plus Important de ma vie. Ce 
« que je craignois eſt arrive. La bataille geſt donnee ; 
« mon regiment a charge ; il a fait des prodiges de va- 
« eur, & je n'y étois pas. Je ſuis deshonore, perdu 
« ſans reſſource. Je ne vous reproche pas mon malheur; 
« mais je n'ai plus qu'un ſacrifice à vous faire, & mon 
« cœur vient le conſommer. A ce diſcours, pale, trem- 
« blante, & reipirante à peine, je regus mon Epoux dans 
mes bras. Je ſentis mon ſang ſe glacer dans mes 
« yeines, mes genoux plicrent ſous moi, & je tombai 
« fans PERS Il profita de mon Evanouiſſement 
« pour s'arracher de mon ſein, & bientot je fus rappellẽe 
«la vie par le bruit du coup qui lui donna la mort. 
je ne vous peindrai point la fituation on je me trou- 
vai, elle eſt inexprimable; & les larmes que vous 
« yoyez, couler, les ſanglots qui étouffent ma voix, en 
„ ſont une trop foible image. Apres avoir paſſé une 
« nuit entiere aupres de ce corps ſanglant, dans une 
« douleur ſtupide, mon premier ſoin ſut d*enſevelir avec 
© lui ma honte : mes mains creulerent ſon tombeau. Je 
* ne cherche point à vous attendrir ; mais le moment 
* on il fallut que la terre. me ſEparat des triſtes reſtes de 
4 mon époux, fut mille fois plus affreux pour moi que 
* ne peut Petre celui qui ſèparera mon corps de mon 
* ame, Epuiſce de douleur & privee de nourriture, mes 


1 


* Wl © Ufaillantes mains employèrent deux jours a creuſer ce 
* MW © tombean, avec des peines inconcevables. Quand mee 
„forces m'abandonndient, je me repôòſois ſur le ſein li- 
' © ride & place de mon Epoux. Enfin, je lui rendis des 
” WW devoirs de la ſepulture, & mon cœur lui promit d'at- 
I Y tendre en ces lieux que le trepas nous reunit. Cepen- 


( . . \ 7 
dant la faim cruelle commengoit à dévorer mes en- 


f * trailles deſſæchses. Je me fis un crime de refuſer à la 
1 i nature les ſoutiens d'une vie plus douloureuſe que la 
mY . ** e changeai mes vètemens en un ſimple habit 
I bergere, & Jen embraſſai Petat comme mon un- 
1 | * 1que 
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« jque refuge. Depuis ce temps, toute ma conſolation 
4 &i{t de venir pleurer ſur ce tombeau qui ſera le mien, 
Vous voyez, pourſuivit-elle, avec quelle fincerits je 
«6 vous ouvre mon ame. Je puis avec vous deformais 
“ pleurer en liberté: c'ſt un ſoulagement dont Payvis 
ce beſoin; mais Jattends de vous la meme confiance. Ne 
« croyez pas m'avoir abuſée. 99 vois clairement que 
% Vetat de paſteur vous et auſſi Etranger & plus nou- 
veau qu'3a moi. Vous etes jeune, peut-ttre ſenſible; 
% & fi Pen crois mes conjectures, nos malheurs ont eu la 
« meme ſource, & comme moi vous avez aime. Nous 
« ren ſerons que plus compatiflants Yun pour Pautre. ſe 
vous regarde comme un ami que le Ciel, touché de 
<* mes maux, daigne nvenvoyer dans ma ſolitude. Re- 
«« gardez moi comme une amie capable de vous donner, 
fi non des conſeils ſalutaires, au moins des exemple; 
* confolants.” 

Vous me penetrez, lui dit Fonroſe, accablé de ce qu'il 
venoit d'entendre: & quelque ſenſibilité que vous me ſup- 
Poſiez, vous Etes bien loin d'imaginer Pimprefhon que 
m'a fait le recit de vos malheurs. Helas! que ne puis-je 


* 


y rẽpondre avec cette conſiance que vous me témoignez, 


& dont vous etes fi digne ! Mais je vous Vai dit, je Pavois 


pre vu: telle èſt la nature de mes peines, qu'un ſilence} 


Eternel doit les renfermer au fond de mon cœur. Vous 


Etes bien malheureuſe, ajouta- t- il avec un profond ſeu- 


pir! Je ſuis encore plus malheureux: c'eſt tout ce que 
Je puis vous dire. Ne vous offenſez pas de mon ſilence: 


il met affreux d'y etre condamne. Compagnon aſſidu de 
tous vos pas, j' adoucirai vos travaux, je partageral toutes 


* g 
'F 


vos peines: je vous verrai pleurer ſur cette tombe: JN 


melerai mes larmes à vos pleurs. Vous ne vous repery 


tirez point d'avoir depoſe vos ennuis dans un Cour, hes 
Jas ! trop ſenſible. Je m'en repens des-a-preſent, dit-elle 
avec confuſion; & tous les deux, les yeux baifles, ſe tes 
tirèrent en filence. Adelaide, en quittant Fonroſe, cr 8 
voir ſur ſon viſage Pempreinte d'une douleur profond | 
J'ai renouvelle, diſoit- elle, le ſentiment de les pemes 3 i 


quelle en doit etre horrevr, puiſqu'il ſe croit encore pig 
malheureux que mei 1 
o 7 ö 

Des ce jour, plus de chant, plus d'entretien f 


tre Fonrole & Adelaide. Ils ne ſe cherchoient ni ne 1 


Vs 
- *® 
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vitoient l'un Vautre : des regards on la conſternation 6— 
toit peinte, feſoient preſque leur unique .! il. 
n trouvoit pleurant ſur le tombeau de ſon Epoux, le cœur 
ali de pitié, de jalouſie & de douleur, il la contemploit 
en ſilence, & répondoit à ſes ſanglots par de profonds 
gemiſſements. . | C 
Deux mois &Etoient Ecoules dans cette ſituation pẽ- 
nible, & Adelaide voyoit la jeuneſſe de Fonrole fe flé- 
trir comme une fleur. Le chagrin qui le conſumoit 
Paffigeoit elle-meme dautant plus vivement que la cauſe 
ui en Etoit inconnue. Elle Etoit bien Eloignee de ſoup- 


naturel que deux ſentiments qui partagent une ame s'af- 
folbliſſent l'un l'autre, les regrets d*Adelaide ſur la mort 
de d' Oreſtan devenoient moins vifs chaque jour, a meſure 
qu'elle ſe livroit davantage A la pitie que lui inſpiroit 
Fonroſe, Elle Etoit bien sũre que cette pitié n'avoit rien 
que d'innocent; il ne lui vint pas meme dans Videe de 
en défèndre; & l'objet de ce ſentiment genereux, ſans 
ceſſe preſent à {a vue, le réveilloit à chaque inſtant. La 
langueur ou Etoit tomb ce jeune homme devint telle, 
qu Adelaide ne crut pas devoir le laiſſer plus longtems 
livre à lui-mème. Vous periſſez, 1% dit-elle, & vous a- 
joutez A mes douleurs celle de vous voir conſumer d' en- 
mi ſous mes yeux, ſans pouvoir y apporter remede. Si 
le recit des imprudences de ma jeuneſſe ne vous a pas 


plus tendre vous Eſt chère; enfin {i vous ne voulez pas 
me rendre plus malheureuſe que je ne l'ẽtois avant de 
vous avoir connu, conſiez moi la cauſe de vos peines: 
vous n'avez que moi dans le monde pour vous aider à les 
' foutenir, Votre ſecret fat-il plus important que le mien, 
ne craignez point que je le rẽpande. La mort de mon 
epoux a mis un abyme entre le monde & moi, & la con- 
dence que Jexige ſera bientõt enſẽ velie dans cette tombe 
oh la douleur me conduit à pas lents. P'eſpère vous y 
preceder, dit Fonroſe en fondant en larmes. Laiſſez- 
moi fnir ma deplorable vie ſans vous laiſſer après moi le 
reproche d'en avoir abrégé le cours. —O Ciel, qu'en- 


tribue aux maux qui vous accablent? Achevez, vous me 
ferceꝛ le coeur, Qwai-je fait? Qu'ai- je dit? Helas, je 
X 2 tremble ! 


conner qu'elle en fut objet.  Cependant, comme il èſt 


tiſpire pour moi du mepris ; fi Pamitie la plus pure & la 


ends. je s'Ecria: t- elle Eperdne ! Qui? moi! Paurois con- 


A a 
4 


jeune homme ttoit plongé. 
parents le ſervice de le rappeller à la vie; ſauvons leur 


244 LA BERGERE DES ALPES, 


trerable ! O Ciel, ne m'as- tu miſe. au monde que pour 
faire des malheureux ? Parlez, vous dis- je: il weſt plut 
temps de me cacher qui vous Etes: vous en avez trop dit 
our diffimuler plus longtems.— Eh bien, je ſuis , , je 
ſuis Fonroſe, le fils des voyageurs que vous aves pent. 
tres d'admiration & de be Tout ce qu'ils ont ra- 
eonte de vos vertus & de vos charmes m'a inſpire le del. 
ſein fatal de venir vous voir ſous ce dẽguiſement. J'ai laiſſi 
ma famille dans la déſolation, croyant m'avoir perdu & 
ple ur ant mon trepas. Je vous ai vue, je ſais ce qui vous 
attache en ces lieux, je ſais que le ſeul eſpoir qui me 
reſte èſt d'y mourir en vous adorant. Epargnez- moi des 
conſeils inutiles & d' injuſtes reproches. Ma réſolution èſt 


auſſi ferme, auf inébranlable que la votre, Si en traliſ. 


ſant mon ſecret vous tronbliez les derniers moments d'une 
ie qui s'éteint, vous auriez inutilement un tort avee 
moi, qui n'en aurai jamais avee vous. 
Adelaide confondue tacha de calmer le deſeſpoir od ce 
Rendons, dit- elle, à ſes 


unique eſpẽrance; le Ciel m' offre cette occaſion de re · 
connoitre leurs bontés. Ainſi, loin de l'effaroucher pat 
une rigueur deEplacee, tout ce que la pitié a de plus ten. 
dre, tout ce que l'amitié a de plus conſolant, fut mis es 


ufage pour le calmer. 


Ange du Ciel, “ecria Fonroſe, je ſens toute la 1% 
pugnance que vous avez A faire un malheureux : votre 
cœur eſt celui qui repoſe dans ce tombeau; je vols que 
rien ne peut vous en détacher, je vois combien votre 
vertu èſt ingenieuſe a me cacher mon malheur; je le lens 
dans toute {on Etendue, j'en ſuis accablé; mais je vous 
le pardonne. Votre devoir èſt de ne m'aimer jamais, le 
mien eſt de vous adorer toujours. : 

Impatiente d'exécuter le deſſein qu'elle avoit congu, 
Adelaide arrive dans la cabane, Mon pere, dit-elle \ 
{on vieux maitre, vous ſentez-vous la force de faire 10 
voyage de Turin? Pai beſoin de quelqu'un de confiance 
pour donner > M. & à Madame de Fonroſe Lavis le plus 
intéreſſant. Le vieilland répondit que ſon 2cle pour les 
ſervir lui en inſpiroit le courage. Allez, reprit 5 
laide; vous les trouverez pleurant la mort de leul " 
unique; apprenez leur qu'il èſt vivant, qu il elt on bo, 
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lenx, & que ct moĩ qui veux le leur rendre ; mais qu'il 
at d'une nẽceſſitè indiſpenſable qu'ils viennent eux- 
mne mes le chercher. N f 

I part, il arrive à Turin, il ſe fait annoncer pour le 
vieillard de la vallee de Savoye. Ah! &ecria Madame 
de Fonroſe, il èſt peut-etre arrive quelque malheur A 
notre bergere. Qu'il vienne, ajouta le Marquis, il nous 
annoncera peut-etre qu'elle cenſent A vivre auprès de 
nous. Apres la perte de mon fils, dit la Marquiſe, 
delt la ſeule conſolation que je puiſſe gouter au monde. 
Le vieillard &ft introduit. Il ſe proſterne, on le releve. 
vous pleurez un fils, leur dit-1}, je viens vous dire qu'il 
eſt vivant: c'eſt. notre chère enfant qui Pa decouvert 
dans la vallee : elle m' euvoie pour vous en inſtruire; mais 
vous ſeuls, dit-elle, pouvez le ramener. Comme il par- 
loit ainſi, la ſurpriſe & la joie avoient otse à Madame de 
Fonroſe l'uſage de ſes ſens. Le Marquis Eperdu, égaré, 
appelle au ſccours de {a femme, la rapelle à la vie, em- 
braſſe le vieillard, annonce à toute ſa maiſon que leur 
fis leur eſt rendu. La Marquiſe reprenant ſes eſprits, 
Que ferons-nous, dit-elle, en ſaiſiſſant les mains du vieil- 
ard & les ſerrant avec tendreſſe, que ferons-nous pour- 
reconnoitre un bienfait qui nous rend la vie? 
Tout èſt ordonne pour le départ. Ils ſe mettent en 
voyage avec le bon- homme; ils marchent nuit & jour; 
ls ſe rendent dans la vallce, on leur unique bien les at- 
tend, La bergere Etoit au paturage ; la vieille femme 
es y conduit; ils approchent. Quelle èſt leur ſurpriſe ! 
leur fis, ce fils bien-aime èſt aupres d'elle ſous Phabit 
Fun ſimple paſteur: leurs cœurs plutdt que leurs yeux. 
le reconnoifſent.. Ah ! cruel enfant! $'&crie ſa mere en- 
le jettant dans ſes bras, quel chagrin vous nous avez 
donné! Pourquoi vous derober à notre tendreſſe? Et 
que veniex- vous faire ici? Adorer, dit-il, ce que vous 
aez'admire vous meme. Pardon, Madame, dit Ade-- 


co „ == 


ly 


0 hide, tandis que Fonroſe embraſſoit les genoux de ſon 
ie que relevoit avec bonte ; pardon de vous avoir 
n alles fi longtems dans la douleur; ſi je Pavois connu; 


Patot, vous auriez été plutdt conſoles. © Apres les pre- 
„mers mouvements de la nature, Fonroſe étoit retombe: 
as |a plus profonde afflition. Allons, dit le Marquis, 
| Mons nous-repſer dans la cabane, & oublier tous les 
by 3 cha- 


Ts F 
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chagrins que nous a donne ce jeune fou. Oui, Men- 
fieur, je Vai été, dit Fonroſe a ſon pere qui le menoit 


br: 

par la main. 11 ne falloit pas moins que Vegarement de dit 
ma rai ſon pour ſuſpendre dans mon cœur les mouyements de 
| de la nature, pour me faire oublier les devoirs les ply ren 
- lacres, pour me détacher enfin de tout ce que javois de qu” 
plus cher au monde; mais cette folie, vous Pavez fait ale 
naitre, & Yen ſuis trop puni. Jaime ſans eſpoir ce qui nol 
y a de plus accompli ſur la terre: vous ne yoyez rien, ma 
vous ne connoitiez rien de cette femme incomparable; veu 
c'e{t Phonnetete, la ſenſibilité, la vertu meme: je Vaime de 
juſqu?a Pidolatrie, je ne puis Etre heureux ſans elle, & je ave 
ſais qu'elle ne peut ètre à moi. Vous a-t-elle confi, de- lien 
manda le Marquis, le ſecret de ſa naiſſance? Jen ai ap- cef] 
pris aſſez, dit Fonroſe, pour vous aſſurer qu'elle ne |: tro] 
cede en rien à la mienne, elle a meme renonce à̃ une for- ſtim 
tune conſiderable pour s' enſévelir dans ce déſert.—Et je v 
ſavez-vous ce qui l'y a engagee ? Oui, mon pere, mo 
mais c'ꝭſt un ſecret qu'elle ſeule peut vous reveler,—— droi 
Elle eſt marice peut-etre ?——Elle eſt veuve, mais ſon dey 
cœur n'en eſt pas plus libre; ſes liens n'en font que plus vou 
forts. Ma fille, dit le Marquis en entrant dans la ca- moi 
bane, vous voyez que vous faites tourner la tete à tout ſero 
ce qui s' appelle Fonroſe. La paſſion extravagaute de ee vou 
jeune homme ne peut etre juſtifice que par un objet auſi I mon 
prodigieux que vous. Tous les vœux de ma femme ſe bor- de! 
noient à vous avoir pour compagne & pour amie; cet en: deu 
fant ne veut plus vivre s' il ne vous obtient pour épouſe; WM renc 
je ne deſire pas moins de vous avoir pour fille; voye2 poſſ 
combien de malheureux vous feriez avec un refus. Ah! ne p 
Monſieur, dit- elle, vos bontés me confondent; mais é pour 
coutez & jugez- moi. Alors en preſence du vieillard & cria 
de fa femme, Adelaide leur fit le recit de ſa deplorable; tenit 
avanture. Elle y ajouta le nom de fa famille, qui n qe 
toit pas inconnu > M. de Fonroſe, & finit'par le pren- k ca 
dre > tẽmoin lui-mème de la fidelité inviolable qu'elle i table 
devoit à ſon Epoux. A ces mots, la conſternation ſe 4 
répandit ſur tous les viſages. Le jeune Fonroſe que les de ſe 
fanglots Etouffoient, ſe precipita dans un coin de la ca, qe 
bane pour leur donner un libre cours. Le pere attendtiß cen 
vola au fEcours de ſon enfaut: Voyez, diſoit- il ma chere de p 


. Adelaide, dans quel état vous Vavcz mis, _— 2 
| ; 5 QUITO 


* 
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ronroſe, qui Etoit auprès d' Adelaide, la preſſoit dans ſes 
bras en la baignant de ſes larmes. Eh quoi, ma fille, 
dit elle, nous ferez- vous pleurer une ſeconde fois la mort 
de notre cher enfant? Le vieillard & fa femme, les yeux 
remplis de pleurs, & artaches ſur Adelaide, attendoient 
qu'elle prit la parole. Le Ciel m eſt temoin, dit Ade- 
aide en ſe levant, que je donnerois ma vie pour recon- 
noitre tant de bontes. Ce ſeroit mettre le coinble à mes 
malheurs que d'avoir à me reprocher le votre ; mais je 
yeux que Fonroſe lui- mème ſoit mon juge: laiſſe z. moi 
de grace lui parler un moment. Alors ſe retirant ſeule 
avec lui, Ecoutez, lui dit- elle, Fonroſe, vous ſavez quels 
liens ſacrẽs me retiennent dans ces lieux. Si je pouvois 
ceſler de cherir & de pleurer un Epoux qui ne m'a que 
trop aimee, je ſerois la plus mẽpriſable des femmes. L'e- 
ſtime, Pamitis, la reconnoiſſanee, ſont des ſentiments que 
je vous dois; mais rien de tout cela ne tient lieu d'a- 
mour: plus vous en avez congu pour moi, plus vous avez 
droit d'en attendre : c'eſt Pimpoſhbilite de remplir ce 
devoir qui m'empeche de me Vimpoſer. Cependant je 
vous yois dans une ſituation qui attendriroit le cœur le 
moins ſenſible ; il m'eſt affreux d'en Etre la cauſe, il me 
ſeroit plus affreux d'entendre vos parents m'accuſer de 
vous avoir perdu. Je veux donc bien m'oublier dans ce 
moment, & vous laiſſer, autant qu'il eſt en moi, Parbitre 
de notre deſtinèẽe. C'èſt à vous de choifir celle des 
deux ſituations qui vous paroit la moins pénible, ou de 
renoncer à moi, de vous vaincre & de m'oublier, ou de 
poſſeder une femme qui, le cœur plein d'un autre objet, 
ne pourroit vous accorder que des ſentiments trop foibles 
pour remplir les vœux d'un amant. C'en èſt aſſez, ge- 
eria Fonroſe, & d'une ame comme la yotre Pamitie doit 
tenir lieu d'amour. Je ſerai jaloux ſans doute des pleurs 
que vous donnerez à la mEmoire d'un autre Epoux ; mais 
h cauſe de cette jalouſie, en vous rendant plus reſpec- 
table, vous rendra plus chere A mes yeux. 

Elle èſt à moi, dit. il, en venant ſe jetter dans les bras 
de ſes parents; ct à ſou reſpect pour vous, à vos bontés 
que je la dois, & c'eſt vous devoir une ſeconde vie. Des 
& moment leurs bras furent des chaines dont Adelaide 
ne put ſe dégager. 

Ne c6da-t-elle qu'à la pitie, à la reconnoiſſanee? Je 
5 8 veux 


— ——. 
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veux le croire pour Padmirer encore: Adelaide le croyoit 
elle-meme ? Quoiqu'il en ſoit, avant de partir elle von- 
hat revoir ce tombeau qu'elle ne r regret. 0 
mon cher d'Oreſtan, dit-elle, {1 du ſein es morts th 
peux lire au fond de mon ame, ton ombre n'a point 


murmurer du ſacrifice que je fais: je le dois aux ſenti. 


ents gẽnẽreux de cette vertueuſe famille ; mais mon 
2 ur > reſte à jamais. Je vais tacher de faire des heu 
— ſans aucun eſpoir d' tre heureuſe. On ne! arracha 
8 ce lieu qu' avec une eſpèce de violence; mais elle exi. 

ea qu'on y Elevat un monument 2 la mémoire de ſon 
2 —— & que la cabane de ſes vieux maitres, qui la ſuivi- 
Nas Paik, fat changee en une maiſon = 5 
auſſi ſimple que ſolitaire, od elle fo pray =O 

- nts & les m 
uefois pleurer les ẽgareme 

— Lo temps, les ſoins aſſidus de Fonroſe, les 
Foes be d:hymen, ont depuis ouvert ſon ame 
Fruits de fon ſecond hymen, ogy day hoo 
aux impreſſions d'une nouvelle tendreſſe; Ar. 
pour exemple d'une femme intereflante & reſpectable 
juſques dans ſon inficelite. 


— 


— 


* 
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A 

E Marcchal de Saxe toit en Flandre a la mA 

Parm&e compoſee de cent ſix bataillons _ es, 
& de cent ſoixante & douze eſcadrons. W 
te ancienne capitale de la domination Nee * 
inveſti. C'etoit la plus forte place de la ws 3 
ville & la citadelle Etoient encore un des _ _ 
du Marechal de Vauban; car il n y avoit guer 2 
en Flandre dont Louis XIV. n'eüt fait conſtr 
fortifications. 


rovinees appri- 
Des que les Etats Généraux des Sept Provinees appf! 


þ 
* . N nt u il 
rent que Tournay Etoit en danger, ils manderent, 9 


couri ille. Ces 
falloit hazarder une bataille pour N la 1 wo 
republicains malgre leur circonſpection furen ; 


NR . 

: 1 Mai. 
premiers à prendre des reſolutions bares, 7 21 
1745 les alliés avaucerent à Cambron, a ſep | 


Tourna. 


dea 
traite 
noit 1 
le ſec 
celui 
ces, | 
les O 
ladie 
de P. 
niſtoi 
Ways 
roit i 
dit; 
Le 
Main 
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E Tournay, Le Roi partit le 6 de Paris avec le Dauphin. 
Les Aides-de-camp du Roi, les Menins du Dauphin les 
. accompagnoient. : 

La principale force de ParmEe ennemie conſiſtoit en 
vingt bataillons, & vingt · ſix eſcadrons Anglois, ſous le 
jeune Duc de Cumberland, qui avoit gagné avec le Roi 
ſon pere la bataille de Dettingue: cinq bataillons & 
ſize eſcadrons Hanovriens étojent joints aux Anglois. 
Le Prince de Valdeck, à peu-pres de Vage du Duc de 
Cumberland, impatient de ſe ſignaler, Etoit à la tete de 
quarante eſcadrons Hollandois, & de vingt-ſix bataillons. 
Les Autrichiens n'avoient dans cette arme que huit eſ- 
cadrons. On feſoit la guerre pour eux dans la Flandre, 
qui a&te fi long tems detendue par les armes & par Par- 
gent de l' Angleterre & de la Hollande : mais a la tete 
de ce petit nombre d' Autrichiens Etoit le vieux General 
Konigſeck, qui avoit commande contre les Turcs en 
Hongrie, & contre les Frangois en Italie & en Allemagne. 
des conſeils devoient aider Vardeur du Duc de Cumber- 
land, & du Prince de Valdeck. On comptoit dans leur 
armee au dela de cinquante-cing mille combatants. Le 
Roi laiſſa de vant Tournay environ dix-huit mille hommes, 
qui ctoient poſtes en Echelle juſqu'au champ de bataille; 
ſix mille pour garder les ponts ſur PEſcaut, & les com- 
munications. 

L'arm&e Etoit ſous les ordres d'un General en qui on 
avoit la plus juſte confiance. Le Comte de Saxe avoit 
de merits ſa grande reputation, par de ſavantes re- 
traites en Allemagne, & par ſa campagne 1744; il joig- 
not une théorie profonde à la pratique. La vigilance, 
le ſecret, l'art de ſavoir diffèrer A propos un projet & 
celui de Pexẽcuter rapidement, le coup d'œil, les reſſour- 
ces, la prevoyance Etoient ſes talens, de Paven de tous 
les Officiers : mais alors ce General conſume d'une ma- 
ladie de langueur Etoit preſque mourant. Il &toit parti 
de Paris tres malade pour armee. L'auteur de cette 
litoire Vayant meme rencontré avant ſon départ, & 
1 ant pu s'empècher de lui demander comment il pour- 
rot faire dans cet etat de foibleile, le Marechal lui répon- 
Git; J ne Sagit pas de viere, mais ds partir, 

Le Roi Etant arrive le 9 i Douai, ſe rendit le lende- 
man à Pontachin auprès de I'Eſcaut, à portée des tran- 

chées 


de Saxe les derniers ordres. On trouva le Mareéchal 
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chees de Tournay. De la il alla reconnoitre le terra 
qui devoit ſer vir de chanip de bataille. Toute Parm& en 
voyant le Roi & le Dauphin fit entendre des acclama. 
tions de joie. Les allies paſserent le 10, & la nuit du 11 
k faire leurs dernières diſpoſitions. Jamais le Roi 10 
marqua plus de gayeté que la veille du combat. La 
converſation roula tur les batailles ou les Rois s'stoient 
trouves en. perſonne. Le Roi dit que depuis la bataille 
de Poitiers, aucun Roi de France n'avoit combattu avec 
fon fils, & qu'aucun n'avoit gagne de victoire lipnalte 
ecntre les Anglois : qu'il eſperoit etre le premier, Il fut 
Eveills le premier, le jour de l'action; il Eveilla lui-mzmg 
à quatre heures le Comte dArgenſon miniſtre de h 
guerre, qui dans l'inſtant envoya demander au Maréchal 


dans une voiture d'ozier, qui lui ſervoit de lit, & dang 
laquelle il ſe feſoit trainer quand ſes forces Epuiſces ne 
lui permettoient plus d'etre a cheval. Le Roi et ſon fil 
avoient deja paſſé un pont fur l' Eſcaut à Calonne, ils al. 
rent prendre leur poſte par-delà Juſtice de Noire. Dane. 
aux-beis à mille toiſes de ce pont, & préciſẽment a Pen- 
tree du champ de bataille. | 
La ſuite du Roi & du Dauphin, qui compoſoit uue 
troupe nombreuſe, Etoit ſuivie d'une foule de perſonney 
de toute eſpèce qu'attiroit cette journẽe, & dont quel- 
gues-uns meme étoient montes ſur des arbres pour voir 
te ſpectacle d'une bataille. 
En jettant les yeux ſur les cartes qui ſont fort com- 
munes, on voit d'un coup d'œil la diſpoſition des dens 
armes. On remarque Antoin aſſez pres de V'Eſcaut 3 
la droite de Parmee Frangoiſe, > neuf cent toiſes de co 
pont de Calonne, par ol le Roi & le Dauphin s'Etoient 
avances. Le village de Fontenoy par-dela Antoin preſque 
fur la meme ligne, un eſpace étroit de quatre cent cin. 


quante toiſes de large, entre Fontenoy & un petit bois! 
qu'on appelle le bþe:s de Barri. Ce bois, ces villages 
Etoient garnis de canons comme ur camp retrancheè. Le 


Maréchal de Saxe avoit retabli des redoutes entre Antoin 


| , "ISP 1 Py 
& Fontenoy: d'autres redoutes aux extremites du 2 
de Barri, fortifioient cette enceinte. Le champ de bataiſle 


av f iſes de longueur depuis 
n'avoit pas plus de cinq cent toiſes enen ik 
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Pendroit où Etoit le Roi aupres de Fontenoy, juſqu'a ce 
bois de Barri, & n'avoit gueres plus de neuf cent toiſes 
te large; de ſorte que l'on alloit combattre en champ clos 
comme a Dettingue, mais dans une journée plus mEmo- 
27 General de Parmee Frangoiſe avoit pourvu à la 
viſtoire, & à la défaite. Le pont de Calonne muni de 
eanon, fortifè de retranchements, & defendu par quel- 
ques bataillons, devoit ſervir de retraite au Roi & au 
Dauphin en cas de malheur. Le reſte de Parmee auroit 
4616 alors par d'autres ponts ſur le Bas-Eſcaut par- dela 
Tournay. 1 5 

On prit toutes les meſures qui ſe pretoient un ſẽcours 
mutuel ſans qu'elles puſſent ſe tranſverſer. L'armée de 
France ſembloit inabordable ; car le feu croi:e qui par- 
toit des redoutes du bois de Barri, & du village de Fon- 
tenoy, d&fendoit toute approche. Outre ces precautions 
on avoit encore place ix canons de ſeize livres de balle 
| au-dech de l' Eſcaut pour foudroyer les trohpes qui atta- 
querojent le village d'Antoin. 
On commengoit A ſe canonner de part & d' autre à fix 
heures du matin. Le Maréchal de Noailles étoit alors 
aupres de Fontenoy, & rendoit conte au Maréchal de 
Saxe d'un ouvrage qu'il avoit fait a Pentree de la nuit 
pour joindre le village de Fontenoy à la premiere des 
trois redoutes, entre Fontenoy & Antoin : il lui ſervit de 
premier aide-· de- camp, facrifiant la jalouſie du comman- 
demant au bien de l'ẽtat, & s' oubliant ſoi- meme pour un 
General Et unger & moins ancien. Le Maréchal de Saxe 
lentoif tout le prix de cette magnaninité, & jamais on 
ne vit une union ſi grande entre deux hommes que la 
folbleſſe 01 dinaire du coeur humain pouvoit Eloigner l'un 
de l'autre. | | 
Le Maréchal de Noailles embraſſoit le Duc de Gram- 
mont ſon neveu; & ils fe {eparoient, Yun pour retour- 
ner aupres du Roi, l'autre pour aller à lou poſte, lorſ- 
qu'un boulet de canon vint frapper le Duc de Grammont 
a mort: il fut la premiere victimè de cette Journee. 


Hollandois ſe preſeutèrent à deux repriſes devant An- 
toin. A leur ſeconde attaque, on vit un eſcadron Hol- 
dois emports preſque tout entier par le canon d' An- 

toin's 


Les Anglois attaquerent trois fois Fontenoy, & les 
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toin; il n'en reſta que quinze hommes, & les Hollands 


a cant \ Le 
ne ſe prefenterent plus des ce moment. | Fran 
Alors le Duc de Cumberland prit une réſolution on; Le 
ꝓpouvoit lui aſſurer le ſucces de cette journee. 1] ordon- * 
na un Major-General, nommé Ingolſbi, d'entrer dans le lis. 
bois de Barri, de peEnEtrer juſqu'à la redoute de ce bois mais 
vis-a-vis Fontenoy, & de Pemporter. Ingolſbi marche cux. 
avec les meilleures troupes pour eXxEcuter cet ordre: il pres 
trouve dans le bois de Barti un bataillon du regiment les re 
d'un partiſan : c'ẽtoit ce qu'on appelloit les Craſſus, du Ce 
nom de celui qui les avoit formes. Ces ſoldats «toient tante 
en avant dans le beis par-dela la redoute, couches par Cour 
terre. Ingolſbi crut que c' ẽtoĩt un corps conſiderable: batai 
11 retourne aupres du Duc de Cumberland, & demande On 6 
du canon. Le tems ſe perdoit. Le Prince etoit au de- Gard 
ſeſpoir d'une deſobeiflance qui dErangeoi. toutes ſes me- toie 
ſures, & qu'il fit enſuite punir a Londres par un conſeil Lieu 
de guerre qu'on appelle Court martial en Anglois. jor-C 
Il fe détermina ſur le champ à paſſer entre cette re- ¶ du g 
doute & Fontenoy. Le terrain Etoit eſcarpe ; il falloit WI Ang 
franchir un ravin profond, il falloit eſſuyer out le feu de Le ( 
Fontenoy & de la redoute. L'enterptife Etoit audaci- WW wan 
.euſe ; mais il Etoit reduit alors ou à ne point combattre WF leur 
ou à tenter ce paſſage. | m7 ax 
Les Anglois & les Hanovriens s'avancent avec hi 6% 
ſans preſque deranger leurs rangs, traingpt leurs canons L 
d bras par les ſentiers : il les forme ſur trois lignes aflez dier. 
Preſſces, & de quatre de nauteur chacune, avangant entre WI feu 


Jes batteries de canon qui les fondroyoient dans un ter- n/y 
rain d' environ quatre cent toiſes de large. Des rangs Wi qui 
entiers tomboient morts A droite & A gauche; ils Etoi- taill 
ent remplacẽs avufli-tdt ; & les canons qu'ils amenoient Wi tre 
a bras vis-a-vis Fontenoy, & devant les redoutes, repot- WM tanc 
doient à Partillerie Francoiſe. En cet-erat ils marchoi · WI teri: 
ent fierement precedes de fix pieces dartillerie, et en qua 
ayant encore fix autres au milieu de leurs lignes. put 

Vis. à - vis d'eux ſe trouverent quatre bataillons des WI Off 
Gardes-Frangoiſes, ayant deux bataillons des Gardes- cha 
Suiſſes à leur gauche, le régiment de Courten d leur Tp 
droite, enſuite celui d'Aubeterre, & plus loin le reg!” Wl ter: 
ment du Roi qui bordoit Fontenoy le long d'un chemi I ten 
creix. 165 

| N le 
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Frangoiſes juſqu'a celui od les Anglois ſe formoient. 


uns aux autres; il faut aller prendre le canon des Ang- 
bis. 11s y montèrent rapidement avec leurs grenadiersz 
mais ils furent bien ẽtonnẽs de trouver une arme devant 


Le terrain s Clevait à Pendroit od <Etoient les Gardes- 


Les Officers des Gardes-Frangoiſes ſe dirent alors les ; 
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ax, Lartillerie & la mouſquetterie en, coucha par terre 
pres de ſoixante, & le reſte fut oblige de revenir dans 
ſes rangs. | 


Cependant les Anglois avangoient ; & cette ligne d'in- ' 


finterie compoſce des Gardes-Frangoiſes & Suiſſes & de 
Courten, ayant encore fur leur droite Aubeterre & un 
bataillon du regiment du Roi, s'approchoit de l'ennemi. 
On Etoit à cinquante pas de diſtance. Un regiment des 
Gardes-Angloiſes, celui de Campbel & le Royal - Ecoſſois 
ktoient les premiers: Monſieur de Campbel étoit leur 
Lieutenant-genéral; le Comte de Albemarle leur Ma- 
jor-Generai 3 & Monſieur de Churchil, petit- fils naturel 
du grand Duc de Marlboroug, Brigadier: les Officiers 
Anglois ſaluèrent les Frangois en 0tant leurs chapeaux. 
Le Comte de Chabanne, le Duc de Biron, qui s'étoient 
wancés, & tous les Officiers des Gardes-Frangoiſes, 
leur rendirent le ſalut. My lord Charles Hay, Capitaine 
aux Gardes-Angloiſes, cria, N:fieurs des Gardes- Fran- 
enſer, tirez, 

Le Comte ' Anteroche, alors Lieutenant de Grena- 
diers & depuis Capitaine, leur dit à voix haute: Mef- 
heurs, nous ne tirons jamais les premiers, tires vous- 
mes, Les Anglois firent un feu roulant, c'e{t dire 
quils uroent par diviſions 3 de ſorte que le front d'un ba. 


tre dataillon feſoit ſa dEcharge, & enſuite un troifieme 
tandis que les premiers rechargoient. La ligne d'infan- 
terie Frangoiſe ne tira point ainſi: elle -<toit ſeule ſur 
quatre de hauteur, les rangs aſſez Eloignes, n'ctant 


Offciers des Gardes tomberent bleſſés à cette fevle 
charge. Meſſieurs de Cliſſon, de Langey, de la Peyre, 
J perdirent la vie; quatre-vingt-quinze ſoldats demeu- 
ent ſur la place, deux cent quatre-vingt- cinq y regu» 
rent des bleſſures; onze Officiers Suiſſes tombèrent bleſ- 
5 anlt que deux cent neuf de leurs ſoldats, parmi leg 

1 quels 


aillon fur quatre hommes de hauteur ayant tire, un au- 


butenue par aucune autre troupe d'infanterie. Dix-neuf 
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& quinze ſoldats tombèrent morts : quatorze Officiers, 


Tang ainſi emporte, les trois autres regardeèrent derrière 


cond Lieutenant General, n'arriva que dans leur deronte, 


paravant Etoit en trois diviſions, ſe preſſant par la nature 
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quels ſoixante-quatre furent tuss. Le Colonel de Cour. 
ten, ſon Lieutenant-Colonel, quatre Officiers, ſolxante 


& deux cens ſoldats bleſſẽs dangereuſement. Le premier 


eux; & ne voyant qu'une cavalerie à plus de trois eens 
toiſes,. ils ſe diſpersèrent. Le Due de Grammont leur 
Colonel & premier Lieutenant-General, qui auroit pu 
les faire ſoutenir, Etoit tus. Monſieur de Luttaus, ſe. 


Les Anglois avangoient à pas lents, comme feſant Vex- 
ercice. On voyoit les Majors appuyer leurs cannes ſur 
les fuſils des ſoldats pour les faire tirer bas & droit. Ils 
deborderent Fontenoy & la redoute. Ce corps qui au- 


du terrain, devint une colonne longue & Epaiſle preſque 
incbranlable par ſa maſſe & plus encore par ſon courage; 
elle s'avanga vers le regiment d'Aubeterre. Monſieur 
de Luttaux, premier Lieutenant-General de Varmee, ? 
la nouvelle de ce danger, accourut de Fontenoy, ou il 
venoit d'etre bleſſè dangereuſement. Son Aide-de-camp 


le ſupplioit de commencer par faire inettre le premier 


appareil A fa bleſſure: Le ſervice du Roz, lui repondit 
Monſieur de Luttaux, e plus cher que ma vie. II Sa. 
vangoit avec le Duc de Biron à la tete du regiment d' Au- 
beterre, que- conduiſoit ſon Colonel de ce nom. Lut- 
taux regoit en arrivant deux ceups mortels. Le Duc de 
Biron a un cheval tue ſous lui. Le regiment d' Aubeterre 
perd beaucoꝑp de ſoldats & d'Officiers. Le Duc de Biron 
arrete alors avec le regiment du Roi qu'il commandoit, 
la marche de la colonne par ſon flane gauche, Un ba- 
taillon des Gardes-Angloiſes ſe detache, avance quelques 
Pas A lui, fait une decharge tres meurtriere, & revient 
au petit pas, ſe replacer A la téte de la colonne, qui 
avance toujours lentement, ſans jamais fe deranger, fe: 


” 3. * © 8 i | 
pouſſant tous les regimens qui viennent l'un apres Faure | 


ie preſenter devant elle. 


Ce corps gagnoit du terrain, toujours ſerre, wo 
ferme. Le Marechal de Saxe, qui voyoit de eng ite | 
combien Paffaire étoit perilleuſe, fit dire au Roi par 6 


Marquis de Meuze, qu'il le conjuroit de repaſſer le pont 


avec in, qu'il feroit u'il pourroit pour te- 
le Dauphin, qu'il feroit ce qu il 5 medier | 


Pt 
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medier au deſordre. Oh je ſais bien ſtir qu'il fera ce 


wil faudra, repondit le Roi, mais je reſterai ou je ſuis. 

Il y avoit de l' tonnement & de la confuſion dans Var- 
mee depuis le moment de la déroute des Gardes-Frans 
goiſes & Suiſſes. Le Maréchal de Saxe veut que la Ca- 
valerie fonde ſur la colonne Angloiſe. Le Comte d'E- 
trees y court. Mais les efforts de cette Cavalerie Etoient 

u de choſe contre une maſſe d' Infanterie ſi reunie, fi 
diſciplingée, & ſi intrepide, dont le feu teujours roulant 
& ſoutenu Ecartoit neceſlairement de petits corps ſe pa- 
ws. On fait d'ailleurs que la Cavalerie ne peut guere 
entamer ſeule une Infanterie {erree. Le Maréchal de 
Saxe étoit au milieu de ce feu: ſa maladie ne lui laiſtoit 


pas la foree de porter une cuiraſſe; il portoit une eſpece 


de bouclier de pluſteurs doubles de taffetas pique qui re- 
poſoit ſur argon de fa ſelle. II jetta fon bouclier, & 
cournt faire avancer la ſeconde ligne de Cavalerie contre 
la colonne. © ; 

Tout l' Etat-Major Etoit en mouvement. Monſieur 
de Vaudreuil, Major-General de Parmee, alloit de Ja 
droite A la gauche. Monlieur de Puifegur, Meffieurs 
de Saint Sauveur, de Saint George, de Mezieres, Aides 
Marechanx-de-logis, font tons blefles. Le Comte de 
Longaunai, Aide Major-General, eſt me, Ce fut dans 
ces attaques que le Chevalier d' Aché, Lieutenant- Ge- 
neral, eut le pied fracafle. Il vint enſuite rendre conte 
au Roi, & lui parla longtems fans donner le moindre 
ſane des douleurs qu'il reflentoit, juſqu'& ce qu'enſim il 
tombe Evanoui. | | 

Plus la colonne Angloiſe s'avangoit, plus elle devencit 
profonde, & en ẽtat de rEparer les pertes continuelle que 
lui cauſojent tant d'attaques reiterces. Elle marchoit 
lerrẽe au travers des morts & des ble ſſẽs des deux partie, 
& paroiffoit former wn ſeul cor ps d' environ quatorze mille 
bommes. N 8 | 

Va tres grand nombre de cavaliers furent pouſſés en 
delordre julqu'a Pendroit ob &toit le Roi avec fon fils. 
Ces deux Princes furent ſẽparés par la foule des fuyards 
Ju ſe precipitoient entre eux. Pendant ce déſordre, les 
irigades des Gardes · du- corps qui ctoient en reſerve, Ha- 
"Mcerent d'elles-mèmes aux ennemis. Les Chevaliers 
& Suzi & de Saumeri y furent bleſſẽs à mort. Quatre 

12 eſcadrons 
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eſcadrons de la Gendarmerie arrivoient preſque en ee 
moment de Douai ; & malgré la fatigue d'une marche 


de ſept lieues, ils coururent aux ennemis. Tous ce; Li 
corps furent regus comme les autres, avec cette meme Jonng 
intrẽpidité & ce meme feu roulant. Le jeune Comte de dela 
Chevrier guidon fut tué. C'etoit le jour meme qui Font, 
avoit EtE regu à fa troupe. Le Chevalier de Monaco, fil on ne 
du Duc de Valentinois, y eut la jambe percte. Monſieur M. 
du Gueſclin regut une ble ſſure dangereuſe. Les carabi. rie, 
niers donnerent ; ils eurent fix Officers renverſés morts, Mars 
: & vingt & un Ce ble ſſés. | alle 
Le Maréchal de Saxe dans le dernier épuiſement &toit au Cc 
toujours A cheval ſe promenant au pas au milieu du feu. Je reg 
II paſſa ſous le front de la colonne Angloiſe, pour voir ſourc 
tout de ſes yeux aupres du bois de Barr! vers la gauche, pagne 
On y feſoit les memes manceuvres qu'a la droite. On Fonte 
tachoit en vain d'ébranler cette colonne. Les regimens tion « 
Tſe préſentoient les uns apres les autres; & la maſle An. gerni 
Aloiſe feſant face de tout cotẽ, plagant a propos ſon canon lonne 
& tirant toujours par diviſion, nourriſſoit ce feu conting, domn 
quand elle Etoit attaquee, & apres Vattaque elle reſtoit elle n 
immobile, & ne tiroit plus. Quelques regimens d'Inſan- bois { 
terie vinrent encore affronter cette colonne par les ordres ſembl 
ſeuls de leurs commandans. Le Marechal de Saxe en conte 
vit un dont les rangs entiers tomboient, & qui ne le de- bail 
rangeoit pas. On lui dit que c'étoit le régiment de doute 
Vaiſſeaux, que commandoit Monſieur de Guerchi. Con ven: 
1 aut ul ſe peut il faire, Secria-t-il, que de telles troupes ne Wl reſſou 
ſoient pas victorieuſes-? | Coiſe 
Hainault ne ſouffroit pas moins; il avoit pour Colo Wi ces d 
nel le fils du Prince de Craon, gouverneur de Toſcane. Wl «1,1 e 
Le pere ſcrvoit le Grand-Duc, les enfans ſervoient le pendr 
Roi de France. Ce jeune homme d'une tres grande WI rargj 
eſperance fut tu6 à la tete de ſa troupe ſon Lieutenant: Mark 
Colonel blefſe à mort aupres de lui. Normandie avanga; bonne 
il eut autant d'Officiers & de ſoldats hors de combat, malle 
que celui de Hainault; il ẽtoiĩt mens par ſon Lieutenant. depui; 
Colonel Monſieur de Solenci, dont le Roi lova la bra- keutio 
voure fur le champ de bataille, & qu'il recompenſa en. Neri 
ſuite en le feſant Brigadier. Des bataillons Irlanools Un 
coururent au flanc de cette colonne ; le Colorel oy on le 
- tombe mort; ainſi aucun corps, aucune attaque nA Franc 


pu 
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pl! entamer la colonne, parce que rien ne s&toit fait de 


concert & a la fois. 

Le Marcchal de Saxe repaſſe par le front de la co- 
jonne, qui sẽtoit dejA avancée plus de trois cens pas au- 
den de la redoute d' Eu & de Fontenoy. II va voir i 


Fontenoy tenoit encore: on n'y avoit plus de boulets, 


on ne rẽpondoit a ceux des ennemis qu' avec de la poudre. 
Monſieur du Brocard, Lieutenant-Général d' Artille- 


ne, & pluſieurs Officiers d Artillerie, Etoient tus. Le 


Maréchal pria alors le Duc d' Harcourt qu'il rencontra 
(aller conjurer le Rot de s'éloigner, & il envoya ordre 
au Comte de la Mark qui gardoit Antoin d'en ſortir avec 
e regiment de Piẽmont; la bataille parut perdue ſans reſ- 


ſource. On ramenoit de tous cotes les canons de cam- 


pagne; on Etoit prèt de faire partir celui du village de 
Fontenoy, quoique des boulets fuſſent arrives. L'inten- 


tion du Maréchal de Saxe Etoit de faire ſi on pouvoit un 


dernier effort mieux dirige & plus plein contre la co- 


bonne Angloiſe. Cette maſſe d' Infanterie avoit ẽté en- 


dommagee, quoique ſa profondeur partit toujours Egale ; 


elle meme Etoit Etonee de ſe trouver au milieu des Fran- 
dis ſans avoir de Cavalerie ; la colonne Etcit immobile, & 


ſembloit ne recevoir plus d'ordre; mais elle gardoit une 


eontenance fière, & paroiſſoit ètre maitreſſe du champ de 


bataille, Si les Hollandois avoient paſſe entre les re- 
doutes qui Etoĩent vers Fontenoy & Antoin, &ils Etoient 
venus donner la main aux Anglois, il n'y avoit plus de 
reſſources, plus de retraite mème, ni pour armee Fran- 


dolle ni probablement pour le Roi & fon fils. Le ſuc- 


\ . PIES * . ; . Pl 

& q une dernière attàque Etcit incertain. Le Maré- 
chal de Saxe, qui voyoit la victoit e vn Venticre defaite d- 
pendre de cette dernière attaque, ſongeoit pre parer une 


retraite ſüre: il envoya un ſecond ordre au Comte de la 


Mark d'évacuer Anton & de venir vers le pont de Ca- 
lonne pour favoriſer cette retraite, en cas d'un dernièr 
malheur, II fait ſigniffer un trouidine ordre au Comte 
depuis Duc de Lorges, en le rendant re ſponſable de Pex- 


"Won ; le Comte de Lorges obéit A rEgret, On deſeſ- 


Peroit alors du ſuccès de la journce. 


Un conſeil aſſez tumultuc ux le tenoit anpres du Roi; 


" le preffoit de la part du General & au nom de la 
tance de ne pas s'expoſer davantage. 
13 | Le 
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Le Duc de Richelieu Lieutenant-General, & qi 
fervoit en qualité d'Aide-de-camp du Roi, arriva en 
ce moment. Il venoit de reconnoitre la colonne pres 
de Fontenoy. Ayant ainſi couru de tous côtés fam 
etre bleſſé, il ſe préſente hors d'haleine Vepce à k 
main & couvert de pouſſiere. Quelle nouvelle appor. 
tez- vous? lui dit le Maréchal? quel èſt votre avis! 
Ma nouvelle, dit le Duc de Richelieu,  eft que la ba- 
taille èſt gagnee ſi on le veut, & mon avis eſt qu'on faſe 
avancer dans Pinſtant quatre canons contre le front de k 
colonne ; pendant que cette artillerie Pebranlera, la Mai- 
fon du Roi et les autres troupes Pentoureront ; 3/ faut 
tgmber ſur elle comme des faurageurs. Le Roi le rendit 
le premier à cette ide. a 
Vingęt perſonnes te détachent. Le Duc de Pequipni, 
' appells. depuis le Duc de Chaulnes, va faire pdinter ces 
quatre pitces; on les place vis-a-vis la colonne Angjoile, 
Le Duc de Richelieu court à bride abattue au nom du 
Rui faire marcher ſa Maiſon, i] annonce cette nouvelle a 
| Monſieur de Monteſſon qui la commandoit. Le Prince 
. de Soubile raſſemble ſes gendarmes, le Duc de Chaulnes 
les chevaux légers, tout ſe ſorme & marche; quatre 
eſcadrons de la Gendarmerie avancent A la droite de 
la Maiſon du Rei, les grenadiers A cheval font à la 
iete ſous Monſficur de Grille leur Capitaine; les mouſ- 
quetaires commands par Monficur de Jumillac- ſe preci- 
pitent. | | 

Pans ce meme moment important le Comte d'Eu & 
le Duc de Biron à la droite voyoient avec doulcur les 
troupes d' Antoin quitter leur poſte, ſelon l'ordre poſit 
da Marechal de Saxe. Te preuds fur moi la dé ſobéiſ- 


lande, leur dit le Duc de Biron ; je ſuis ſr que le Roi 


Papprouvera, dans un inſlant cd teut va changer de 
face ; je rẽponds que Menſieur ſe Maréchal de Saxe Je 


trouvera bon. Le Maéchal, qui arti vit dans cet endroltt, 


inſormé de la réſelution du Ru & de la bonne volonte 
Ces troupes, n'eut pas de pere n fe rendre ; il change? 
de ſentiment lor ſqu'il en falloit charger, & fit rentrer le 
regiment de Piemont dans Antoin ; ile porta rapide- 
ment malgré ſa ivitlefſe de la droite > 5 gauche Vers a 
brigade des Hlandois, recommandam : !outes les a 
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qu'il rencontroit en chemin de ne plus faire de fauſſes 


\roes & d'agir de concert. | | ; 
| a + Duc de Biron, le Comte d'Etrees, le Marquis 


de Croiſſi, le Comte de Lovendhal, Lieutenant-Ge- 
neraux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinꝗ eſea- 


irons de Penthièvre ſuivent Monſieur de Croiſſi. Les 


rcgiments de Chabrillant, de Brancas, de Brionne, Au- 


beterre, Courten, accoururent guides par leurs Colonels ; | 
le regiment. de Normandie, Jes Carabiniers entrent dans 


les premiers rangs de la colonne, & vengent leurs cam» 
arades tuẽs dans leur premiere charge. Les Irlandois 
Jes ſecondent. La colonne . Etoit attaquce A la fois de 
front, & par les deux flancss. DE by 

En ſept ou huit minutes tont, ce corps formidable ef} 


onvert de tous cotes.3 le General Poſomby, le frere du 
| Comte d' Albemarle, cinq Capitaines aux Gardes, un 
nombre prodigieux d' Officiers etoient renverſes morts. 
Les Anglois. ſe raillièrent, mais ils cEderent ; ils quitte- 
rent le champ de bataille ſans tumulte,. ſans confuſion, & 


furent vaincus avec honneur. 1 50 | 
Le Roi de France alloit de regiment en regiment ; les: 


eris de Victoire & de Vive le Roi, les chapeaux en l'air, 


ks etendarts & les drapeaux perces de balles, les félici- 
tations reciproques des Officiers qui $*embraſffoient, for- 
moient un ſpectacle dont tout le monde jouiſſoit avec une 
pie tumultueuſe. Le Roi Etoit tranquille, tEmoignant 
>a ſatisfaction & ſa reconnoiſſance à tous les Officiers- 
Generaux & à tous les Commandants des corps; il or- 
donna qu'on etit ſoin des blefles, & qu'on traitat les enne- 
mis comme ſes propres ſujets. 

Le Maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, ſe fit 
porter vers le Roi; il retrouva un reſte de force pour 
embraſſer ſes ge noux, & pour lui dire ces propres paroles, 
dire, j ai aſſes vecu, je ne ſoubaitois de vivre aujourd but, 
que pour vir wotre Majeſé viflorieuſe, Vous vdyez, a- 
Jonta-t-1] enſuite, à gui tiennent les batailles, Le Roi 
le releva, & bembraſfa tendrement. | 

[| dit au Duc de Nchelieu, Je n'oublierai jamais le 
lerrice important que vous m'avez rendu; il parla de. 
meme au Duc de Biron. Le Maréchal de Saxe dit au 
M, Sire, il ſaut que Pavoue que je me reproche ure 

ue, J'aurois du mettre une redoute de plus entre les 
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Bois de Barri & de Fontenoy; mais je n'ai pas cry quil 
y eut des GeEneraux aſſez hardis pour hazarder de paſſef 


en cet endroit. V 
Les Allies avoient perdu neuf mille hommes, parnj 
leſquels il y avoit environ deux mille priſonniers. 11s nen 
firent preſque ancun ſur les Frangois. / 
Par le conte exactement rendu au Major-General de - 
Infanterie Frangoiſe,ilne ſe trouva que ſeize cent quatre rope 
vingt - un ſoldats ou ſergens d' Infanterie tues ſur la place, Find 
& trois mille deux cent quatre-vingt-deux bleſſes. Par. wwan 
mi les Officiers cinquante trois ſeulement <toient morts cel 
ſur le champ de bataille, trois cent vingt-trois Etojent en eto 
danger de mort par leurs bleſſures. La Cavalerie perdit tites 
environ dix huit cens hommes. civili 
Jamais depuis qu'on fait la guerre on n'avoit pouryy tous 
ayec plus de ſoin à ſoulager les maux attaches à ce flu. cots 
I y avoit des h6pitaux Prepares dans toutes les villes bats : 
voiſines, & ſurtout à Lille; les Epliſes mèmes Etojent em- quill 
Ployees à cet ufage digne d'elles ; non ſeulement aucun pa 
{ecours, mais encore aucune commodité ne manqua, ni mern 
aux Francois, ni a leurs priſonniers bleſſes. Le zee me- Re 
me des citoyens alla trop loin : on ne ceſſoit d'apporter priſe 
de tous cotes aux malades des alimens dElicats ; & les 4 0 
médecins des hòôpitaux furent obliges de mettre un Cali 
freia à cet exces dangereux de bonne volonte. En- L. 
fin les hopitaux Etvient ſi bien ſervis, que preſque que! 
tous les Officiers aimoient mieux y Etre traités que bleſft 
chez des particuliers ; & c'eſt ce qu'on n'ayoit point vu 
encore. | Buer 
On eſt entre dans les details ſur cette ſeule bataille de * 
Fontenoy. Son importance, le danger du Roi & du * 
Dauphin, Pexigeoient. Cette action decida du fort de 150 
la guerre, prepara la conquete des Pays: Bas, & ſervit de yah 
contrepoids à tous les Evenemens malheureux. Ce qu bon 
rend encope cette bataille à jamais mEmorable, ct qu'elle mo 
fut gagnee lorſque le General affoibli & preſque expr We 
rant ne pouvoit plus agir. Le Marechal de Saxe avoit' val 
fait Ja diſpoſition, & les Officiers Frar geis remporterent 42 
la victcire. > x 
le co 
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VOYAGE Dt 1*'AMIRAL ANSON 
AUTOUR DU GLoOBS. 


A France ni PEſpagne ne peuvent ètre en guerre 

4 avec FAngleterre, que cette ſecouſſe donnee à Eu- 
rope ne le faſſe {entir aux extremites du monde. Si 
pinduſtrie & Paudace de nos nations modernes ont un 
zvantage ſur le reſte de la terre, & ſur tout Pantiquité, 


c'eſt par nos expẽditions maritimes. On n'eſt pas allez 


{tonne peut-Ctre de voir ſortir des ports de quelques pe- 


tites provinces inconnues autrefois aux anciennes nations 


civiiſees, des flottes dont un ſeul vaiſſeau eut detruit 
tous les navires des anciens Grecs & des Romains. D'un 


cot ces flottes vont au- de du Gange ſe livrer des com- 


bats à la vue des plus puiſſants empires, ſpecᷣtateurs tran- 
zuilles d'un art & d'une fureur qui n'ont point encore 
paſſe juſqu'à eux. De Vautre elles vont au- delà de VA- 
merique ſe diſputer des eſclaves dans un nouveau monde. 

Rarement le ſucces èſt-il propertionne à ces entre» 
priſes, non-ſeulement parce qu'on ne peut prevoir tous 
H obſtacles, mais parce qu'on n'employe preſque jamais 
Caficz grands moyens. | | 

L'expedition de PAmiral Anſon èſt une preuve de ce 
que peut un homme intelligent & ferme, malgrè la foi- 
bl:fe des preparariſs & la grandenr des dangers. 

Tout le monde fait que, quand V Angleterre declara la 
guerre a l'Eſpagne en 1739, le miniftère de Londres 
ervoya PAmiral Vernon vers le Mexique, qu'il y détru- 
it Porto-Bello, & qu'il manqua Carthagene. On de- 


ſtinoit dans le mème tems George Anſon a faire une ir- 


ruption dans le Perou, par la mer du Sud, afin de ruiner 
1 0n pouvoit, ou du moins d'affoiblir par les deux extre- 
mites le vaſte empire que l' Eſpagne a conquis dans cette 
partie qu monde. On fit Anſon Commodore, c'èſt-à-dire 


* d eſcadre; on lui donna cinq vaiſſeaux, une eſpèce 
e petite frégate de huit canons, portant environ cent 


ommes, & deux navires charges de proviſions & de 
marchandiſes: ces deux navires Etoient deſtinés à faire 
e commerce à la faveur de cette entrepriſe ; car c'eſt le 
Popre des Anglois de méler le négoce à la guerre. 


L'eſcadre 


. 
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L'eſcadre portoit quatorze cens hommes d'ẽquipage, rr, 
mi leſquels il y avoit de vieux invalides, & deux cem 
jeunes gens de reerue; c'ẽtoit trop peu de forces, & U 
les fit encore partir trop tard. Cet arme ment ne fut en 
haute mer, qwA la fin de Septembre 1740. II prend ſi 
route par l'Iſle de Madere, qui appartient au Portugal. 
Il s'avance aux Iſles du Cape-Verd, & range les edtes 
du Breſil. On ſe repdla dans une petite iſle nomm6& 
Sainte Catherine, couverte en tout tems de verdure & de 
fruits, à vingt-lept degrés de latitude auſtrale; & apres 
avoir enſuite cotoye le pays froid & inculte des Pata 
gons, ſur lequel on a debite tant de fables, le Comme. 
dore entra ſur la fin de Février 1741 dans le detroit de 
le Maire, ce qui fait plus de cent degres de latitude, 
franchis en moins de cinq mois. La petite chaloupe de 
huit canons, nommee rhe Trial, (“ Epreuve,) ſut le pre- 
mier navire de cette eſpèce, qui õſa doubler le Cap-Hern, 
Elle s' empara depuis dans la mer de Sud, d'un bitiment 
Eſpagnol de fix cens tonneaux, dont VeEquipage ne pou 
voit comprendre, comment il avoit Ete pris par une barque 
venue d'Anpleterre dans l' Ocean Pacifique. 
Cependant en doublant le Cap-Horn, apres avoir pal 
le detroit de le Maire, des tempetes extraordinaires bat- 
tent les vaiſſeaux d'Anſon, & les diſperſent. Un ſcor- 
but d'une nature affrenſe fait perir la moitié de Vequi- 
page; le ſeul vaiſſeau du Commodore aborde dans Ife 
delerte de Fernandez, dans la mer du Sud, en remon- 
tant vers le tropique du Capricorne. 
Un lecteur raiſonnable, qui voit avec quelque horreur 
ces ſoins prodigieux que prennent les hommes pour fe 
rendre malhenreux eux & leurs ſemblables, apprendra 
peut. Etre avec ſatisfaction, que George Anſon trouvant 
dans cette iſle deſerte le climat le plus doux, & le terrain 
le plus fertile, y ſema des legumes & des fruits, dont j 
avoit apporte les ſemences, & les noyaux, & qui bien 
tot couvrirent Viſle enti're. Des Eſpagnols qui yr eh 
ebèrent quelques années apres, ayant été faits depuis 
priſonniers par les Anglois, jugèrent qu'il n'y avcit qu Au- 
fon qui eũt pn reparer, par cette attention genereule, le 
mal que fait la guerre ; & ils le remercièrent comme leur 
bienfaiteur. 8 
On trouva fur la cõte beaucoup de lions de mer, * 
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los miles ſe battent entre eux pour les femelles ; & on 
gut tonne d'y voir dans les plaines des chevres, qui avoi- 
ent les oreilles coupëes, & qui par - la ſervirent de preuve 
wx avantures d'un Ecoſſois, nommè Se/kirk, qui, aban- 
donne dans cette iſle, y aveit vecu ſeul pluſieurs annees, 
Qu'il ſoit permits d*adoucir par ces petites circonſtances 
I triſtefſe d'une hiſtoire qui n'eſt qu'un recit de meur- 
res & de calamites, Une obſervation plus intEreſſante 
fit celle de la variation de la bouſſole, qu'on trouva con- 
forme au ſyſteme de Halley. L'aiguille aimantee ſui - 
toit exactement la route que ce grand aſtronome lui avoit 
tracte.” II donna des loix A la matiere magnétique, 
comme Newton en donna A toute Ja nature. Cette 
petite eſcadre, qui n'alloit franchir des mers inconnues 
que dans Veſperance du pillage, ſervoit la philoſophie 
ans le ſavoir. 

Anſon, qui montoit un vaiſſeau de ſeixante canons, 
zyant ẽtẽ rejoint par un autre vaiſſeau de guerre & par 
cette chaloupe nomme / Eprenuve, fit en croifant vers 
cette Ile de Fernandez, pluſieurs priſes aſſez conſidé- 


rables, Mais bientôt apprès s' tant avance juſques vers 
k ligne Equinoxiale, il ofa attaquer la ville de Paita, fur 


tete meme cote de PAmerique. Il ne fe ſervit ni de 
es vaiſſeaux de guerre, ni de tout ce qui lui reſtoit 
hommes pour tenter ce coup hardy. 'Cinquante ſoldats 
dans une chaloupe à rames firent Pexpedition ; ils abor- 
dent pendant la nuit; cette ſurpriſe ſubite, la confuſion 
& le deſordre, que l' obſcuritè redouble, multiplient & 
augmentent le danger. Le Gouverneur, la garniſon, les 
babitants fuient de tous cotes, Le Gouverneur va dans 
ks terres raſſembler trois cens hommes de cavalrie, & 
u nilice des environs. Les cinquante Anglois cepen- 
ant font tranſporter paiſiblement pendant trois jours, 
les treſors qu'ils trouvent dans la douane & dans les mais» 
ins, Des eſcalves negres qui navoient pas fui, eſpèce 
animaux appartenant au premier qui s'en ſaiſit, aident 
ene yer les richeſſes de leurs anciens maitres. Les vaiſ- 
leaux de guerre abordent. Le Gouverneur neut ni la 


prudence de traiter avec les vainqueurs pour le rachat 


los dure Paita en cendre & partit, ayant dé pouillé auffi 
AWEment les Eſpagnols que ceux- ci avolent autrefois de- 
POV: 


lardiefle de redeſcendre dans la ville & d'y combatte, ni. 


ela ville & des effets qui reſtoient encore. Anfon fr. 
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pouillé les Americains. La perte pour I'Eſpagne fut i 
plus de quinze cent mille piaſtres; le gain pour les At. 
glois, d'environ cent quatre-vingt mille, Ce qui joint 
aux priſes precedentes' enrichiſſoit déja Veſcadre, © L, 
grand nombre enleve par le fcorbut, laiſſoit encore uns 
plus grande part aux ſurvivans. Cette petite eſcadre re. 
monta enſuite vis-a-vis Panama, ſur la cote où Von peche 
les perles, & gavanga devant Acapulco, au revers du 
Mexique. Le gouvernement de Madrid ne ſavoit pas 
alors le danger qu'il couroit de perdre cette grande partie 
du monde. 
Si PAmiral Vernon, qui avoit afficye Cartliagkne fur 
la mer oppoſce, ett reufli, il pouvoit donner la main 20 
Commodore Anſen. L'iſthme de Panama &toit pris! 
droite & à gauche par les Anglois, & le centre de h 
domination Eſpagnole perdu. Le miniſtère de Madrid 
averti Jongtems auparavant, avoit pris des precautions, 
qu'un malheur preſque ſans exemple rendoit inutiles, 
U prevint l'eſcadre d' Anſon par une flotte plus nom- 
breuſe, plus forte d'hommes & d' artillerie, ſons le com- 
mandement de Don Joſeph Pizarro. Les memes tem- 
Petes qui aveient aflailli les Anglois, diſpersèrent les H- 
pagnols avant qu'ils puſſent atteindre le detroit de le 
Maire. Non ſeulement le ſcorbut qui fit perir la moitis 
des Anglois, attaqua les Eſpagnols avec le meme furie; 
mais des. proviſions qu'on attendoit de Beunos-Aires 
n' étant point venues, la faim ſe joignit au {corbut. 
Deux vaiſſeaux Eſpagnols qui ne portoient que des mou- 
rants, furent fracaſfſes ſur les cdtes, deux autres echout« 
rent. Le commandant fut oblige de laiſſer ſon vaiſſeat 
amiral a Buenos- Aires; i] n'y avoit plus aſſez de mains 
pour le gouverner, & ce vaiſſeau ne put ètre repare qua 
bout de trois années; de ſorte que le commandant de 
cette flotte retourna en Eſpagne en 1746, avec mol! 
de cent hommes, qui reſtoient de deux mille ſept cent 
dont ſa flotte Etoit montee ; EvEnement funeſte qui {er 
a faire voir que la guerre ſur wer et plus dangereus 
que fur terre, puiſque ſans combattre on eſſuie preſque 
rodjours les dangers & les extremitts les plus borribles 
Les malheurs de Pizarro laiflerent Anſon en plein 
liberté dans la mer de Sud; mais les pertes qu Ano 
avoit faites de ſon cote, le mettoient hors d'ẽtat de fait 
de grandes enterpriſes ſux les terres, & ſurtout "2 
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| *1 ent appris par les priſonniers le mauvais ſucces du 


ſege de Carthagene, & que le Mexique Etoit raflure, ; 
Anſon rẽduiſit donc ſes enterpriſes & ſes grandes eſ- bo 4 
rances à ſe ſaiſir d'un galion immenſe, que le Mexi- | 


que envoye tous les ans dans les mers de la Chine A PIſle 
de Manille capitale des Philippines, ainſi nommees parce 
qu'elles furent dEcouvertes ſous le régne de Philippe II. : 
Ce galion charge * 4 ne ſ{eroit point parti, ſi on 
ayoit vu les Anglois ſur les cotes, & il ne devoit mettre 
I ha voile, que long tems apres leur départ. Le Com- 
modore va donc traverſer POcean Pacifique, & tous les 
cimats oppoſes a l' Afrique, entre notre tropique & 
Pequateur. L'avarice devenue honorable par la fatigue 
& le danger, lui fait parcourir le globe avec deux vaiſ- 
ſeaux de guerre, Le ſcorbut pourluit encore PEquipage 
fur ces mers, & l'un des deux vaiſſeaux feſant eau de tous 
cötés, on ᷑ſt oblige de Pabandonner, & de le bruler au 
milieu de la mer, de peur que ſes debris ne ſoient portés 
dans quelques ifle« des Eſpagnols, & ne leur deviennent 
utiles. Ce qui reſtoit de matelots & de ſoldats {ur ce 
vaiſſeau, "alle dans celui d Anſon ; & le Commodore n'a 
plus de ſon eſcadre que ſon ſeul vaiſſeau, nomme le Cen- 
| turion, monte de ſoixante canons, ſuivi de deux eſpeces 


de chaloupes. Le Centurion Echappe ſeul à tant de 
WW dangers, mais delabre lui-mème, & ne portant que des 
maladee, relache pour ſon bonheur dans une des iſles Ma- 


naanes, qu'on nomme Tinian, alors preſque entierement 
eeicrie; peuplée n'a gueres de trente mille ames, mais 
20 cont la plitpart des habitants avoient peri par une mala- 
die epidemique, & dont le reſte avoit été tranſporté dans 
nne autre 1ile par Jes Eſpagnols. | 


I Le {jour de Tinjan ſauva l' qui page. Cette iſle plus 
| fertile que celle de Fernandez, offroit de tous cores en 
98 Þois, eu eau pure, en animaux domeſtiques, en fruits, en 
leu nes, tom ce qui peut ſervir A la nourriture, aux 
r commodites de la vie, & au radoub d'un vaitleau. Ce 


qu'on trouva de plus fingulier, èſt un arbre dont le fruit 
reſlemble pour le gout au meilleur pain, treſor reel qui 
tranſp'ayie, s'il fe pouvoit, dans nos climats, ſeroit bien 
preferable à ces richeſſes de convention, qu'on va ravir 
pat mi tant de perils au bout de la terre. De Tette iſle 
on range celle de Formole ;z on eingle vers la Cline à 


* placoa, 


3 — II 
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1 d'eſpẽrance, & redoubla leur courage. 
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Macao, à Ventree de la rivière de Canton Et 
ber le ſeul vaiſſeau qui reſte. 7 hwy * deſir 
Macao appartient depuis cent cinquante ans aux Pot. quatt 
tugais. L'Empereur de la Chine leur permit de bitir hvre 
une ville dans cette petite iſle qui n'eſt qu'un rocher man nes 
qui leur étoit nẽceſſaire pour leur commerce. Les Chi. ebe 
nois n'ont jamais violé depuis ce tems les privileges arge! 
accordes aux Portugais. Cette fidélité devroit, ce me qui © 
femble, dEſarmer Ptutenr Anglois, qui a donné au pu- tie a 
blic Vhiſtoire de Vexpedition de 'Amiral Anſon. Cet Le 
hiſtorien, d'ailleurs judicieux, inſtructif & bon citoyen que « 
ne parle des Chinois que comme d'un peuple mepriſable lion 
ſans foi, & ſans induſtrie. Quant A leur igduſtrie, elle Wl "4" 
weſt en rien de la nature de la ndtre; quant à leurs & fit 
meœurs, je crois qu'il faut plutdr juger d'une puiſſante L. 
nation, par ceux qui ſont A la tere, que par la populace . Vor 
des extemitEs d'une province. Il me paroit que la foi glois, 
des traitẽs, garde par le Gouvernement pendant un (is. Wl 
cle & demi, fait plus d'honneur aux Chinois, qu'ils ne le c 
regoivent de honte de Pavidité & de la fourberie dun fer! 
vil peuple d'une cdte de ce vaſte Empire. Faut. il in. hi re 
ſulter la nation la plus ancienne & la plus policée de a ill 2s 
terre, parce que quelques malheurenx ont voulu derober Wl © 
A. des Anglois, par des larcins & par des gains illicites, la ene 
vingt-millieme partie tout au plus de ce que les Anglois po 
alloient voler par force aux Eſpagnols dans la mer de la WW Um 
Chine ? Il n'y a pas long tems que les voyageurs éprou- pol 
voient des vexations beaucoup plus grandes dans plus a 
d'un pays de l'Europe. Qu'auroit dit un Chinvis, fi ol-lat 
ayant fait naufrage fur les cdtes de PAngleterre, il avoit wh 
vu les habitants courir en foule s'emparer avidement à fe: en 
yeux de tous ſes effets naufrages ? 7 at 
Le Commodore ayant mis ſon vaiſſeau en tres bon * 
Etat A Macao, par le {Ecours des Chinois, & ayant Tegu Ab 
ſur ſon bord quelques matelots Indiens, & quelques Hol- * 
landois qui lui parurent des hommes de ſer vice; il remet I 
A la voile, feignant d'aller à Batavia, le diſant meme a yy 
ſon Equipage, mais n'ayant en effet d'autre objet que de ea 
retourner vers les Philippines, à le pourſuite de ce galiot a 
qu'il preſumoit Etre alors dans ces parages. Des qui wy 
eſt en pleine mer, il fait part de fon projet à tout fon ang 
monde. L'idée d'une ff riche priſe les remplit de Joie = 
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Enfin, le 9 Juin 1743, on dEcouvre ce vaiſſeau tant 


| defirs; il avangoit vers Manille, monte de ſoixante & 


vatre canous, dont vingt-huit n'ẽtoient que de quatre 
lores de balle à cartouche. Cinq cent cinquante hom» 
mes de combat compoloient Fequipage. Le treſor qu'il 

toit n'6roit que d*environ quinze cent mille piaſtres en 
urgent, avec de la cochenille, parce que tout le treſor 
qui eſt d'ordinaire Je double, ay ant été partage, la moi- 
tic avoit Er portée {ur un autre galion va 

Le Commodore n'avoit ſur ſon vaifleau le Centurion, 
que deux cent quaraute hommes. Le Capitaine du ga- 
on ayant apperg.1. Pennemi, aima mieux hazarder le 
trefor, que perdre ſa gloire en fuyant devant un Anglois, 
& fit force de voiles hardiment Hour le venir combattre. 


| La fureur de ravir des richeſſes, plus forte que le de- 


voir de les conſer ver pour lon Roi, Pexperience des An- 
glois, & les manceuvres ſavantes da Commodore, lui don- 
rent la victoire. i] n'eut que deux hommes tuEs dans 
 co-obit ; le galion perdit ſoixante & ſept hommes tres 
fur les ponts, & il eu: quatre-vingt-quatre blefſes.- NH 
hi reſtoit e:core plus de monde qu'au Commodore. Ce- 
pendant 1] ſe rendit. Le vainqueur retourna à Canton 


avec cette riche priſe, Il y ſoutint honneur de ſa na- 


tion en reſuſant de payer a VEmpereur de la Chine les 
pots que doivent tous Jes étrangers. Il pfetendoit 
qa vaiſſeau de guerre n'en devoit pas: ſa conduite en 
impoſa. Le Gouverneur de Canton lui donna une au= 
dience, A laquelle il fut conduit à travers deux bayes de 
foldats, au nombre de dix mille; après quoi il retourna 


dans a patrie par les iſles de la Sonde, & par le Cap de 


Bonne · Eſperance. Ayant ainſi fait le tour du monde 
en vickorieux, i} aborda en Angleterre le 4 Juin 1744, 
apres un voyage de trois ans & demi. 

I] fit porter à Londres en triowphe ſur trente- deux 
dariots, au ſon des tambours & des trompettes, & des 


«clamations de la multitude, les richeſſes qu'il avoit 


conquiles. Ses priſes ſe montoient, en argent & en or, 
d dix millions monnoie de France, qui furent le prix du 
Commodore, de ſes Officiers, des matelots & des foldats, 
ſans que le Roi enträt en partage du fruit de leurs fati- 
gues & de leur valeur. Ces richeſſes circulant bientdx 
Gans la nation contribuèrent à lui faire ſupporter les fraix 
mnenles de la guerre. 
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bon de ne &y point fretter. Je ſuis devenu la- deſſus bar 
A mes d&pens, & connois le ſtyle des nobles, lors qu! 


2 


GEORGE DANDIN. 


vous 

— EASY lianc 

| : tre b 

| | tout 

GEORGE DAN DIN, py 

effi 

DS -* as 

de 10 

LE MARI CONFONDUB, yp 

COME DI . an 
[GORE Danvin, riche payſan, mari d'An- 

„ _f . gelique. EY | | 
| ANnGELIQUE, femme de George Dandin, & fille 6 
de M. de Sotenville. 05 Que « 

1 MonsSIEUR DE SOTE NVILLE, gentilhomme eam. [Is 
yy fats axle 
1 pagnard, pere d' Angelique. in ho 

1E uzs. MADAME DE SOTENVILLE. 0. 
{| CLITANDRE, amant d' Angélique. Lu 
| CLAUDINE, ſuivante d' Angelique. "4 
j LuBIN, payſan, ſervant Clitandre, luer. 

[Corix, valet de George Dandin. Lui 

; | . : Tv lo! 

Ta ſeene tt devant la maiſon de George Dandin, & hi G.. 
| campagne. Eu 

1 5 C 

Ac TE PREMIER. 4 

dema 

SCENE PREMIERE. LG 

| GORE DANDIN. | 1 
A H, qu'une femme Demoiſelle èſt une &trange a-W IL. 
faire, & que mon mariage èſt une legon bien pare 6 

2 a tous les payſans qui veulent s'ẽle ver au- deſſus de * 

ur condition; & gallier, comme Pai fait, à la maiſon brir 

d'un Gentilhomme ! La Nobleſſe de ſoi ëſt bonne, cet 6 

une choſe conſiderable aſſurẽment; mais elle eſt accom Wy 1, 

Dagnee de tant de mauvaiſes.circonſtances, qu'il &ſt tres 


— 
* 


nous 
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nous font, nous autres, entrer dans leur famille. L' al- 1 
lance qu'ils tont-&ft petite avec nos perſonnes, c l no- 1 
tre bien ſeul qu' ils Epoulent ; & } aurois bien mieux fait, 
tout riche que je ſuis, de m''allier en bonne & franche 
aylannerie, que de prendre une femme qui ſe tient au- 
1fſus de moi, s'offenſe de porter mon nom; & penſe 
qu avec tout mon bien, je n'ai pas aſſez acheté la qualité , 
de fon mari. George Dandin, George Dandin, vous 1 
avez fait une ſottiſe la plus grande du monde. Ma mai- I 
ſon m'eſt effroyable maintenant, & je n'y rentre point | 
fans / trouver quelque chagrin, 


SCENE II. 


GEORGE DANDIN, LUBIN. 
C. Dandin, (d part, voyant ſortir Lubin de ches. lui.) 
Que diactre ce drole-Ia vient-il faire chez moi! 
Lubin, (d part, appercevant George Dandin.) Voila 
in homme qui me regarde. 
C. Dandin, (d part.) Il ne me connoit pas. 
Lubin, (d part.) Il te doute de quelque choſe. 
C. Dandin, (d part.) Ovais ! Il e grand* peine à ſa» 
Juer, Oy | 
Levin, (& part.) J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a 
wv lortir de IA dedans. | - | 
b C. Dandin. Bon jour. 
Lubin. Serviteur. 
6 Dazdin. Vous n'tes pas d'ici, que je crois? 
Le Non, je n'y ſuis venu que pour voir la fete de 
emain, | 
C. Dandin. He! Dites-moz un peu, gi} vous plait, 
yous venez de I-dedans ? . 
Lubin. Chut. 
, C. Dandin. Comment 
* Labin. Paix. 
" & Dandiz Quoi donc? 


- g 1 il ne faut pas dire que vous mayez v W 

| Ortir de Ja. a ? 
k J Dandin. Pourquoi? | 2 
| Lubin Mon Dieu! Parce— 
J C Dandin. Mais encore ? | 
il 


| 
Lubin: Deucement- J'ai peur qu'on ne nous &coute. | 
| 
| 


2 
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G. Dandin. Point, point. = * 
Lubin. eſt que je viens de parler à la maitreſſe qu * 
logis, de la part d'un certain Monſieur qui lui fait kg yail 
doux yeux, & il ne faut pas qu'on ſache cela. Enten 6 
dez-yous? | WW: 
Ce. Dandin. Oui. ane 
Lubin. Voila la raiſon. On m'a charge de prendre you! 
garde que perlonne ne me vit; & je vous prie, au mois, 7 
de ne pas dire que vous m'ayez vu. L 
. Dandin. Je nai garde. folli 
Lubin. Je ſuis bien-aiſe de faire les choſes ſécrètte. que 
ment; comme on m'a recommande. G 
G. Dandin. C'eſt bien fait. | Mon 
: Lubin, Le mari, à ce qu'ils diſent, èſt un jaloux qui L. 
ne veut pas qu'on faſfe l'amour A ſa femme; & il fe- fais 
roit le diable à quatre, ſi cela venoit à fes oreilles. Vous tout. 
comprenez bien? cauſ 
C. Dandin. Fort bien. pare 
Labin. Il ne faut pas quiil-fache rien de tout eeci. vent 
C. Dandiu. Sans doute. „C. 
Lubin. On le veut tromper tout doucement, Vo © L 
entendez bien? | ſe de 
C. Dandin. Le mieux du monde. bon 
Lubin, Si vous alliez dire que vous m' avez vu ſortir de ce p. 
chez lui, vous gàteriez toute Paffaire. Vous comprene 6. 
bien? WS - L. 
C. Dandin. Affurement. He, comment nomme bien 
vous celui qui vous a convoy la-dedans ? C. 
Lubin. C'èſt le Seigneur de notre pays, Monſieur le L. 
Vicomte de choſe - Foin, je ne me ſouviens jamais com ſuis 1 
ment diantre ils baragouinent ce noni-a, Monſieur Cl 
Clitandre. | : | 
C. Dandin. Eſt. ce ce jeune courtifan, qui demeure! 
Labin. Oui, aupres de ces arbres. : 
C. Dandin, (d part.) C'èſt pour cela que depuis pA mh 
de Damaleau poli s'èſt venu loger contre mol 3 Jag re . 
bon bez ſans doute, & ſon voiſinage dẽja m'avoit dont epo. 
quelque ſoupgon. _ 
Lubin, Teſtigue, c'èſt le plus honnète homme que Leut! 
vous ayez jamais vu, IIm'a donnè trois pieces d'or Poe 4 
aller dire ſeulement à la femme qu'il eft amoureux dell — 


& quiil ſoubaite fort Phogneur de pouvoir Jul it 


F 


en d i E * 


voyez vil y a N une ſi grande fatigue pour me payer fi 
bien; & ce qu'eſt, au prix de cela, une journce de tra- 
yail, oll je ne gagne que dix ſols. | 

C. Dandin. He bien, avez vous fait votre meſſage? 
Lubin. Oui. Pai trouve la-dedans une certaine Claus» 
dine; qui, tout du premier coup, a compris ce que je 
youlois, & qui n'a fait parler à {a maitreſſe. 

C. Dandin, (d part.) Ah, coquine de ſervante! 

Labin. Morguienne, cette Claudine-là eft tout-à- fai: 
jollie, elle a gagné mon amine, & i] ne tiendra quia elle 
que nous ne ſoyons maries enſemble. Fr 

C. Dandin. Mais quelle rEponle a fait la maitreſſe a ce 
Monſieur le courtiſan? 1 0 

Lubin, Elle m'a dit de lui dire —Attendez, je ne 
ſais ſi je me ſouviendrai bien de tout cela, qu'elle lui eft 
tout- A fait obligse de l'affe ction qu'il 2 pour elle, & quia: 
cauſe Ce fon mari qui èſt fantaſque, il garde d'en rien faire 
parcitre 3 & qu'iNfaudra ſonger à chercher quelque in- 
vention pour ſe pouvoir entretenir tous deux. 

. Dandin, (d part.) Ah, pendarde de femme! 


Lubin. Teſtiguiènne, cela {era drole ; car le mari ne 


ſe doutera point de la maniganee, voila. ce qui èſt de 


bon; & il aura un pied de nez avec 1a jalouſie. Eſt- 


ce pas? 
C. Dandin. Cela eſt vrai. 8 
Lubin. Adieu. Bouche couſue au moins. Gardez 
bien le iEcret, afin que le mari ne le ſache pas. ; 
C. Dandin. Oui, oui. | 


Lubin. Pour moi, je vais faire ſemblant de rien. Ie 


Sus un fin matois, & Pon ne diroit pas que j'y touches. 


GEORGE DanDIN, /euwl. 
Hg bien, George Dandin, vous voyez de quel air va- 


ire fenme vous traite. Voila de que c*elt d'avoir voulu 
tlpouſer une Demoiſelle. L'on vous accomn.ode de 


toutes pieces, ſans que vous puiſſic z vous verger, & la 
geunlhommerie vous tient les bras ties. L'égalité de 
condition laiſſe du moins à Phonnevur d'un mari hbert6 du 
rellentiment ; &, ſi c'étoit une pay anne, Vous auriez 


maintenant toutes vos Coudces franches a. vous EN faire 


4 
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la juſtice à bons coups de baton. Mais vous avez vouly 
tater de la nobleſſe, & il vous en1uyvit dre maitre chez 
vous. Ah, j'enrage de tout mon cœur, & 
nerois volontiers des ſoufflets! Quoi! Ecouter impu- 
demmen l'amour d'un Damoiſeau, & lui promettre en 
meme temps de la correſpondance ! Morbleu, je ne veur 
point laiſſer paſſer une occaſion de la forte. j me faut, 
de ce pas, aller faire mes plaintes au pere & à la mere; 
& les rendre t&moins, des ſujèts de chagrin & de reſ- 
ſentiment que leur fille me donne. Mais les voici bu 
& l'autre fort à propos. 


SCENE IV. 


MonsIfuR DE SOTENVILLE, MaDaneE DE SOTEN« 
_ _ VILLE, GEORGE DaNDIn. 


M. de Setenville. Qu'èſt ce, mon gendre, vous me pas 


roiſſez tout trouble ? 


C. Dandin. Auſſi en ai-je du ſujet, & 

Madame de Sotenviile. Mon Dien, notre gendre, que 
vous ave peu de civilits, de ne pas ſaluer les gens quand 
vous les approchez ! 

C. Dandin. Ma foi, ma belle-mere, c'eſt que ja 
d' autres choſes en tete; & 

Madame de Sotenville. Encore? Eſt- il poſſible, notre 
gendre, que vous ſachiez {i peu votre monde: & qui 
D'y ait pas moyen de vous inſtruire de la manière quill 
fant vivre parmi les perſonnes de qualité: 

G. Dandin. Comment ! | | 

Madame de Sotenville. Ne vous déferez · vous jamais 
avec moi, de la familiarité de ce mot de, ma belle- 


mere, & ne lauriez- vous vous ＋ à me dire, 


Madame? 
G. Dandin. 


Mere. x 


Madame de Sotenville. Il y a ſort à dire, & les choſe 
Apprenez, sil »ous plait, que ce 


ne ſont pas Egales. 
melt pas à vous à vous lervir de ce mot- A avec une pel 
ſonne de ma condition; que, tout notre gendre que You 


ſoyez, il y a grande difference de vous à nous, & que 


M4 


vous devez vous connditre. 


& je me don. 


parbleu, fi vous m'appellez votre gene 
are, il me ſemble que je puis vous appeller ma belles | 


vous, & 


point n 
ma vie 
point hi 
pretent 
vertille 
ayez da 


Monfey 
me don 
M. 4 
vous ne 
notre fil 
C. D- 


na femn 


Maga 


femme; 


Cell t. 
ule un: 


2 Da 


iu fourré 
ment, ve 
ous par! 
Hantre { 


es hiſto; 
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M. de Sotenville. C'en &t aſſez, m' amour, laiſſone 


1 de Sotenville. Mon Dieu, Monfieur de Soten 

ville, vous avez des indulgences qui n'appartiennent qu'K 
vous, & vous ne ſavez pas vous faire rendre, par les gens, 
ee qui vous Eſt dit. | ; 

M. de Sotenville. Corbleu, pardonnez-moi, on ne peut 
point me faire de le gons Ia deſſus, & j'ai fu montrer en 
ma vie, par vingt actions de vigueur, que je ne ſuis 
point homme a demordre jamais d'une partie de mes: 
rctentions z mais il ſuffit de lui avoir donne un petit a- 
vertiſſement. Sachons un peu, mon gendre, ce que vous 
avez dans Peſprit. | | 

C. Dandin. Puiſqu'il faut done parler catéẽgorique- 
nent, je vous dirai, Monſieur de Sotenville, que j'ai 
lieu de—— * _ | 

M. de Sotenville. Doucement, mon gendre. Appre- 
nez qu'il n'eſt pas reſpectueux d'appeller les gens par 
kur nom; & qu'à ceux qui font au- deſſus de nous, il fant 
lire, Monſieur, tout court. 

C. Dandin. He bien, Monſieur Tout- court, & non plus 
Monſieur de Sotenville, Pai à vous dire que ma femme 
me donne 
M. de Sotenville. Tout beau. Apprenez auſſi que 
vous 8 pas dire ma femme, quand vous parlez de 
notre fille. | 


C. Dandin. Penrage. Comment, ma femme n'èſt pas 

na femme? | | 
Madame de Sotenville. Oui, notre gendre, elle &ft votre 
femme; mais i] ne vous &ft pas permis de Pappeller ainſi,” 
(Cel tout ce que vous pourriez faire, ſi vous aviez 6» 

joule une de vos pareilles. h 
C. Dandin, (d part.) Ah, George Dandin, of t'ès- 
four? (Haut.) He, de grace, metiez, pour un mo- 
ee, votre gentilhommerie a cöté, & ſouffrez que je 
as parle maintenant comme je pourrai— (d part.) Au 
hantre ſoit la tyrannie (d M. de Sotenville,) de toutes 
s hiltoires. Ia. Je vous dis done que je ſuis mal ſatisfait 

e mon mariage, 


M. de Sotenville. Et la raiſon, mon gendre ? 


Madame de Sotenville, Quoi, parler ainſi d'une choſe 


m vous avez tire de fi grands avantages ! 


Ge 


% 
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E. Dandin. Et quels avantages, Madame, puiſhue 
Madame ya? L'avanture n'a pas EtE mauvaiſe pour vo 
car, ſans moi, vos affaires, avec votre permiſſion, etoient 
fort dElabrees, & mon argent a fervi à reboucher 4. 
ſez bons trous : mais, moi, de quoi ai. je profits, je vom 
ue que d'un allongement de nom, & an lieu de Geor 

Jandin, d'avoir regu par vous le titre de Monſieur de |; 
Dandiniere ? | | 

M. de Sotenville Ne comptez-vous pour rien, mon 
gendre, Pavantage d*etre allié à la maiſon de Sotenville? 
Madame de Soternille, Et à celle de la Prudoterie, 
dont Pai Phonneur d'etre iſſue, maiſon on le ventre en- 
noblit, & qui par ce beau privilege rendra vos enam 
gentilshomine« ? 7 
C. Dandin. Oui, voila qui èſt bien, mes enfants ſeront 


| 3 mais je ſerai cocu, moi, fi Pon n'y mel 21 tra 
ordre. 


| fait à f 
IMM. de Sotenville. Que veut dire cela, mon gendre? 6 1 
C. Dandin. Cela veut dire que votre fille ne vit pas faire n 


comme il faut qu'une femme vive, & qu'elle fait des cho» efhire- 
ſes qui font contre Phonnewr. M. 0 
Madame de Sotenvill:. Tout beau. Prenez garde  &« k fera 

que vous dites, Ma fille et d'une race trop pleine ** WM-hoton 
vertu, pour fe porter jamais à faire aucune choſe dot auſſi d 
Phonnetere ſoit bleſſẽe; &, de la maiſon de 14 Prudo- 


C. 1 

terie, il y a plus de trois cens ans qu'on n'a point re. M. 
marque qu'il y ait eu une femme, Dieu merci, qui à Bl entre 
fait parler d'elle. i n'eſt 
M. de Sotenville. Corblen, dans la maiſon de Soten- GL 


ville, on n'a jamais vu de coquette; & la bravoure 1 fWfct ve 


Et pas plus hereditaire aux males, que la chaſlete 2 M, 
femelles. „ | votre f 

; Madame de S:tenville. Nous avons eu une _Jaceveline Plomn 
de la Prudoterie, qui ne voulnt jamais tre la maitrele Wl 71, 
d'un duc & pair, gouverneur de notre province. Foubli; 
M. de Sotenville. Il y a eu une Mathurine de Sten, Bi... 

a ville, qui refuſa vingt mille 6cus d'un favori du roi, du 17 , 


ne lui demandoit ſeulement que la faveur de lui prey vez m. 

G6 Dandin. Oh bien, votre fille n'eſt pas i difficu8 Vous 1 

que cela; & elle set apprivoiſce depuis qu'elle eſt ches Fattag 

RE — 6. 4 


M de Sotenville. Expliquez vous, mon gendre- * 


COME DIE 


* 


ne fommes point gens a la ſupporter dans de mauyaiſes 


actions; & nous ſerons les premiers, ſa mère & moi, à 
vous en faire la juſtice. > oh | 
Madame de Sotenville, Nous n'entendons point raillerie 
far les matières de Phonneur, & nous Vayons ElevEe dans 
toute la ſevẽritẽ poſſble- | | 

C. Dandin. Tout ce que je vous puis dire, c'eſt qu'il 
ya ici un certain courtiſan, que vous avez vu, qui eft 
amoureux d' elle A ma barbe; & qui lui a fait faire des 
proteſtations d'amour, qu'elle a très-humainement é- 
outees. | 
Madame de Sotendille. Jour de Dieu, je Petranglerois 
de mes propres mains, $11 falloit qu'elle forlignat de 
Phonniters de ſa mere. 

M. de Setenville, Corbleu, je lui paſſerois mon Ep6e 
a travers du corps, A elle & au galant, fi elle avoit for- 
fait a ſor honneur. 

C. Dandin, Je vous ai dit ce qui fe paſſe, pur vous 
faire mes plaintes; & je vous demande raiſon de cette 
afaire—1a. | | 

M. de Sotenville. Ne vous tourmentez point, je vous 


a feraj de tous deux; & je ſuis homme pour ſerrer le 


douton à qui que ce puiſſe @tre. Mais etes-vous bien ſar 
auſſi de ce que vous nous-dites ? 

C. Dandin, Tres ſir. 7 

M. de $.tenville. Prenez bien garde au moins; car, 
entre gentilchommes, ce ſont des choſes chatouilleuſes, & 
| neſt pas queſtion d'aller faire ici un pas de clerc. 

C Dandin. Je ne vous ai rien dit, vous dis. je, qui ne 
ſoit veritable. | 

M. de Sotenville. M\amour, allez-vous en parler a 
wotre fille, tandis qu' avec mon gendre j'irai parler à 
homme. | 8 
Madame de Sotenville. Se pourroit-il, mon fils, qu'elle 
Foubſiat de la ſorte, après le ſage exemple que vous 
vez y-us meme que je lui ai donné? 

M 4: Sotenville. Nous allons Eclaircir Pailaire. Sui- 
vez m mon gendie, & ne vous mettez pas en peine. 
Vous verrez de quel bis nous nous chauffons, lorſqu*on 
Fattaque à ceux qui nous peuvent appartenir. 

C. Dan din. Le voici qui vient vers nous. 


SCENE 


— 


mn .- 
3 
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„ SCENE V. Cl 
| | M 

MonsIEUR DE SOTENVILLE, CLitanpas, Cold C. 
| DANDIN. | Eli 

N. ae Sotenville, Monſieur, ſuis-je connu de vous! r01s, 
| Cllitandre. Non pas, que je ſache, Monſieur. M. 
- M. de Sotensille. Je m'appelle le Baron de Sotenv! la ch 
Clitandre. Je m'en rejonis f tewile E e 
-Jouls ort. 
2 M. de Sotenville. Mon nom eſt connu à la cour; & Ci 

eus VLonneur, dans ma jeuneſſe, de me ſignaler p 12 

premiers, A l'arrière-ban de Nancy. ' ain 

| Clitaudre. A la bonne heure. Gli 
| MN. de Sotenville. Monſieur mon pere, Jean Gilles d a de 1 
Sotenville, eut la gloire d' aſſiſter, en perſonne, au grant bien 5 

ſiẽge de Montauban | | 20G 

2 Clitandre Jen ſuis ravi. ; | 

M. de Sotenville. tt j'ai eu un ayeul, Bertrand de 8 Mo x: 

tenville, qui fut ſi conſideré, en ſon temps, que &ayoi vu 

permiſſion de vendre tout ſon bien pour le voyage do DIN 

tre mer, | n | 

Clitandre, je le venx eroire. 1 

| M. de Sotenville. Il m'a été rapporté, Monſter, qu kult 

vous aimiez & pourſuiviez une jeune perſonne, qu é am 

ma fille, pour laquelle je m'interefle ; & pour Yhom 5 Git 

que vous voyez, (montrant George Dandin,) qui à A 5 

neur d' etre mon gendre. 9 

Clitandre Qui, mei? Ang 

M. de Sotendille. Oui; & je ſuis bien-aiſe de vo 5 

| parler, pour tirer de vous, s'il vous plait, un eclakcn us f 
| ment de cette affaire. ; — n 
| Clite die Voila une Etrange mediſance ! Qui vous 200 
| dit cen, Monſieur ? ok 
| - M7, e Sotenville. Quelqu'un qui croit le bien ſavoir men 
© Clitandre. Ce quelqu'un en a menti. Je ſuis ho cork 
| nete homme. Me croyez-vons capable, Monfieur, WL (han 
3 action auſſi lache que celle 1a ? Moi aimer une jeunc Ae 
| belle perſonne, qui a Phonneur d'ètre la fille de N 577 
| . fieur le Baron de Sotenville ! Je vous revere trop pe * * 
cela. & ſuis trop votre ſerviteur. iconque vous e f 
| dit èſt un fot "mh 
aller ? 


M. de Sotenville, Allons, mon gendre» 


— 
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C. Dandin. Quoi ? ; 
Cltandrz, C'èꝭſt un coquin & un maraud. 
M. de Setenville, (a George Dandin.) Repondez. 
C. Dandin. Rẽpondez vous-meme, 
Elitandre, Si je ſavois qui ce peut Etre, je lui donne- 
fois, en votre preſence, de l'ẽpëe dans le ventre. 
A. de Sutenville, (d George Dandin.) Soutenez donc 
choſe. 

55 Dsndin, Elle èſt toute ſoutenue. Cela eſt vrai. 
Clitaudre. Eſt-ce votre gendre, Monſieur, qui ?— 
M. de Sotenville. Oui, c'eſt lui-meme qui s'en eſt 
aint à moi. 

Glitandre. Certes, il peut remercier l'avantage qu'il 

a de vous appartenir; &, ſans cela, je lui apprendrois 

bien à tenir de pareils diſcours d'une perſonne comme 


moi. 
SCENE VI. 


MonsIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE SorEN- 
VILLE, ANGELIQUE, CLITANDRE, GEORGE Dans» 
DIN, CLAUDINE., f 


Madame de Sotenville. Pour ce qui «ft de cela, la ja- 
loufie elt une Etrange choſe ! J*amene ici ma fille pour 
kelaircir Paffaire en preſence de tout le monde. 

(litandre, (d Angelique.) Eſt-ce done vous, Ma- 
e, qui avez dit à votre mari, que je ſuis amoureux 
de vous: 5 

Angelique. Moi? He, comment lui aurois-je dit? Eſt 
ce que cela eſt ? Je voudrois bien le voir, vraiment, que 
vous fuſſieʒ amoureux de moi. Jouez-vous-y, je vous 
en prie, vous trouverez A qui parler; c'ëſt une choſe que 
je vous conſeille de faire. Ayez recours, pour voir, à 
tous ies détours des amants; eſſayez un peu, par plaiſir, 
a menvoyer des ambaſſades, a m'&ccrire {Ecrettement de 
petits billets-doux, à Epier les moments que mon mari 
n ſera pas, ou le temps que je ſortirai, pour me parler 
de votre amour; vous n'avez qua y venir, je vous 
promets que vous ſerez recu comme il faut. 

Uitandre, Hæ, là, la, Madame, tout doucement. II 
weſt pas néceſſaire de me faire tant de legons, & de 


yous tant ſcandaliſer. Qui vous dit que je ſonge à vous 
alter: 


. 
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Angelique. Que ſais. je, moi, ce qu'on me vient eon. 


* d 
ter ici? bree d 


Clitaudre. On dira ce que Pon voudra; mais vous a4 i 
favez ſi je vous ai parlé d'amour, lorſque je vous ai ren, Yen al 
contre. Claus 

Angelique, Vous naviez qu'à le faire, vous auriez ett Arge 
bien venu. £2 & plut 

Glitandre. Je vous aſſure qu*avec moi vous wave: rien he les 
a craindre, que je ne ſuis point homme à donner du vindre 
chagrin aux belles; & que je vous reſpecte trop, & vous, Bn 
& Meſſieurs vos parents, pour avoir la penſee tre 3. ; 
moureux de vous. 5 | 5 

Madame de Sotenville, (d George Dandin.) He bien, 

vous le voyez. | nsr 
M. de Sotenville. Vous voila ſatisfait, mon gendre, Wil ''*** 
Que dites-vous A cela! Mad 


C. Dandin. Je dis que ce ſont-Ià des contes à dor. vous n 
mir debout ; que je ſais bien ce que je ſais; & que tan. Conne. 


tôt, puiſqu'il faut parler net, elle a regu une ambaſſade de | Clau 
fa part. | | yral ; . 
Angelique. Moi? Pai regu une ambaſlade ? (4 Clit 
Clitandre. J'ai envoye une ambaſlade ? faire “e 
Angelique. Claudine. dis, v 
Clitandre, (2 Angelique.) Eſt-il vrai? puiſqu' 


Claudine. Par ma foi, voilà une Etrange fauſſetẽ. 

G. Dandin. Taiſez- vous, carogne que vous etes. Je 
ſais de vos nouvelles; & c'èſt vous qui, tantot, avez its 
troduit le courier. 

Claudine, Qui, moi ? 

C. Daxdin. Oui, vous. Ne faites point tant la ſueree, 

Claudine. Heias, que le monde aujourd'hui eſt rempli 
de méchanceté, de mwaller ſoupgonner ainſi, moi que ſuis 
Pinnocence meme ! N 

C. Dandin. Taiſez-vous, bonne piece» Vous faites la 
ſournoife, mais je vous connois il y a long tems; & vous 
etes une deſſalée. | a | 

Claudine, (d Angelique.) Madame, t{t-ce que 

C. Dandin. Taitez- vous, vous dis-je ; vous pourrlez 
bien porter la folle enchere de tous les autres, & vous 
Havez point de pere gentilhomme. 

Angelique, C'eſt une impoſture {i grande, & qui me 


touche ſi ſort au cœur, que je ne puis pas meme * 1 
or 
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bree by repondre. Cela eſt bien horrible, d'&re accu- 
gte par un mari, lorſqu'on ne lui fait rien qui ne ſoit A 
fire, Helas, ſi je ſuis blamable de quelque choſe, c'eſt 
den uſer trop bien avec lui! 

Claudine. Aſſurément. | 

Angelique. Tout mon malheur eſt de le trop conſiderer 
& plit au ciel que je fuſle capable de ſouffrir, comme il 
lit, les galanteries de que qu'un, je ne ſerois pas tant i 
plaindre ! Adieu, je me retire, je ne puis plus endurer 
won m'outrage de cette forte, 


SCENE VII. 


MonstEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTEN- 
VILLE, CLITANDRE, GEORGE DAN DIR, CLAUDINE.« 


Madame de Sotenviile, (2 George Dandin.) Allez, 
vous ne méritez pas Fhonrete femme qu'on vous a 
donnee. | - | 

Claudine Par ma foi, i] meriteroit qu'elle lui fit dire 
vrai; &, ſi J'etois en fa place, je n'y marchanderois pas. 
4 Clitandre.) Oui, Montieur, vous devez, pour le punir, 
fare Pamour ama maitreſſe. Pouſſez, c'ëſt moi qui vous 
dis, vous ſerz bien employe; & je m' offre à vous y ſervir, 
puiſqu'il m'en a deja tax ce (Claudine ſort.) 

M. de Sotenville. Vous meritez, mon gendre, qu'on 


vous diſe ces choſes- lu, & votre procede met tout le 
monde contre vous. 


hey 


Madame de Sotenville. Allez, ſongez à mieux traiter 
me Demoiſelle bien nee, & prenez garde deſormais a ne + 


plus faire de pareilles bévues. a 


| C. Dandin, (d part.) J'enrage de bon cœur d'avoir 
er, lorſque Jai raiſon. | | 


SCENE. VIII. 


erer DE SOTENVILLE, CLLITANDRE, GEORGE 
DANDIN, 


: itandre, (2 M. de Sotenville.) Monfieur, vous voyez 

me j'ai été fauſſement accuſe, vous ttes homme qui 
wez les maximes du point d'honneur, & je vous de- 

e ade raiſon de affront qui m'a été fait. 

. de Sotenville. Cela bt juſte, & dt Pordre des 

& Aa 2 pro- 


* 
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Angeliquz. Que ſais-je, moi, ce qu'on me vient en 
ter ici? | 
_ Clitandre, On dira ce que Pon voudra ; mais yay 
favez ſi je vous ai parlé d'amour, lorſque je vous ai re, 
contre. | | 
Angelique, Vous naviez qua le faire, vous aurieza; 
Þien venu. FS | 
Clitandre. Je vous aſſure qu*avec moi vous avez rien 
à craindre, que je ne ſuis point homme à donner d 
chagrin aux belles ; & que je vous reſpecte trop, & vo 
& Meſſieurs vos parents, pour avoir la penſce d'ètre z 
moureux de vous. : | | 
Madame de Sotenville, (d George Dandin.) He bien, 
vous le voyez. 9 5 | 
M. de Sotenville. Vous voila ſatisfait, mon gendre, 
Que dites-vous à cela? 
C. Dandin. Je dis que ce ſont-là des contes 2 dor. 
mir debout ; que je ſais bien ce que je ſais; & que un. 
t6t, puiſqu'il faut parler net, elle a regu une ambaſſade de 


pres dy 
ce par u 
are. 

Yen uſer 
Claudi 
Angeli. 
plat ay 
lit, les g 
laindre | 
! bon m' 


ONSITE 
VILLE, 


Mada⸗ 


ous ne 
lonnee. 


Claudi 


Ja part. * rai ; &, 
Angelique. Moi? Pai regu une ambaſſade ? A Clita 
Clitandre. J'ai envoys une ambaſlade ? pre Van 
e N Claudine. dis, vo 
Clitandre, (2 Angelique.) Eſt- il vrai? viſquiil 
Claudine. Par ma foi, voila une Etrange fauſſete, M. de 


ons dif 
onde c 
Mada, 


G. Dandin. Taiſez- vous, carogne que vous etes. ]e 
ſais de vos nouvelles; & c'èſt vous qui, tantot, avez in. 
troduit le courier. 


Claudine. Qui, moi ? e Dem 
C. Daudin. Oui, vous. Ne faites point tant la ſuerte, us fair: 
Claudine. Heias, que le monde aujourd'hui èſt rempli C D. 
de mEchancete, de m' aller ſoupgonner ainſi, moi que fus t, lor! 


P'innocence meme |! 
C. Dandin. Taiſez-vous, bonne pièce · Vous faites k 
ſournoiſe, mais je vous connois il y a long tems; & vous 
etes une deſſalée. | Ee | 
Claudine, (d Angelique.) Madame, tit-ce que 
C. Dandin. Taitez- vous, vous dis- je; vous pourries 
bien porter la folle enchere de tous les autres, & vod 
N avez point de père gentilhomme. : 
Angelique, C'eſt une impoſture ſi grande, & qui me 
touche ſi fort au cœur, que je ne puis pas Meme 1 . 
or 


ONSIE 


Clan 
mme 
vez le 
inde r 
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tee by rẽpondre. Cela eſt bien horrible, d'stre accu- 

ge par un mari, lor ſqu'on ne lui fait rien qui ne ſoit à 
re, Helas, i je ſuis blamable de quelque choſe, c'eſt 

pen uſer trop bien avec lui! 

Claudine. Aﬀfurement. 

Angelique. Tout mon malheur eſt de le trop eonſiderer; 
at au ciel que je fuſſe capable de ſouffrir, comme il 

it, les galanteries de quelqu'un, je ne ſerois pas tant i 
Jaindre | Adieu, je me retire, je ne puis plus endurer 
on m' outrage de cette ſorte. 


SCNR Vn. 


onSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE Sor EN- 
VILLE, CLITANDRE, GEORGE DanDIn, CIAUDINE. 


Madame de Sotenziile, (d George Dandin.) Allez, 
ous ne méritez pas Fhonrete femme qu'on vous a 
lonnee. - 

Claudine. Par ma foi, i] meriteroit qu'elle lui fit dire 
rai; &, ſi j'Etois en fa place, je n'y marchanderois pas. 
{ Clitandre.) Oui, Montiteur, vous devez, pour le punir, 
aire Pamour a ma maĩtreſſe. Pouſſez, c'eſt moi qui vous 
dis, vous ferz bien employẽ; & je m' offre a vous y ſervir, 
vilqu'il m'en a deja tax e (Claudine ſort.) R 
M. de Soteuville. Vous meritez, mon gendre, qu'on 
ons diſe ces choſes- la, & votre procede met tout le 
onde contre vous. | | 


om 


e Demoiſelle bien nee, & prenez garde deformais à ne 
us faire de pareilles bévues. 

C. Dandin, ( a part.) J'enrage de bon cœur d'avoir 
rt, lorſque j'ai raiſon. 


SCENE VII. 


ONSIEUVR DE SOTENVILLE, CLIT ANDRE, GEORGE 
DAN DIN. 


Litandre, (2 M. de Sotenville.) Monfieur, vous voyez 

ame J'ai ẽtẽ ſauſſement accuſe, vous &tes homme qui 

ez les maximes du point d*honneur, & je vous de- 

nde raiſon de Vaffront qui m'a &te fait. 

M, de Sotenville, Cela èſt juſte, & cot Pordre des 
Aa 2 | Pro» 


Madame de Sotenville, Allez, ſongez A mieux traiter 


. 


romeo 2 a 5 ws. 
> n * 
% 


*r 


— þ 


— 


— 
<< ITT 


n - 


: 


8 


— 


— 


toes AA ˙ ¹.A ο¾ι0 


— 


22 


marc KK ³o·—W 2 — per —— 


. 
$:4+=—42p4 1 as 98 ut 


3 


RES 


N 


—— 


. 
bes.” 


2388 GEORGE DAN DIN 


procedes., Allons, mon gendre, faites ſatisfadion 4 
Monſieur. | } 

C. Dandin. Comment, ſatisfaction? | 

M. de Sotenville. Oui, cela ſe doit dans les rege 
pour Payorr à tort accuſe, 


= 


C. Daudin. C'eſt une choſe, moi, dont je ne demery / 
pas d'accord, de avoir A tort accuſe ; & je ſais bien ct ( 
que Jen penle. | V 
M. de Sotenville. II n'importe. Quelque penſce qui tou! 
vous puiſſe reſter, il a nie, c'eſt ſatisfaire les perſonnes; ( 
: 1 Jy n'a nul droit de ſe plaindre de tout homme qui ſ ( 
Edit, | ot! 
E. Dandin. Si bien done que, ſi je le trouvois couch 10 
avec ma femme, il en ſerdit quitte pour ſe dedire, don 
M. de Soteuvilièe. Point de raiſonnement. Faites-lvi zue. 
les excuſes que je vous dis. 5 | V 
C. Dandin. Moi? Je lui ferai encore des excuſes - wn 
Pres | G In | 
M. de Sotenville. Allons, vous dis, je, il n'y a rien! 0 
balancer, & vous n'avez que faire d'avoir peur d'en trop (C1 
faire, puiſque c'eſt moi qui vous conduis. l 
C. Dandin. je ne ſaurois pou 
M. de Sotenville. Corbleu, mon gendre, ne m'ëchaufer ſcan 
pas la bile, je me mettrois avec lui contre vous. Alon, bir 
laiſſez- vous gouverner par moi. | | 
G. Dandin, (3 part.) Ah, George Dandin ! 
M. de Sotenville. Votre bonnet à la main, le premier; 
Monſieur èſt gentithomme, & vous ne l'ètes pas. | 
C. Dandin, (d part le bonnet d la main.) P'enrage. Gee 
M. de Sotenville. Repetez après moi. Monſieur. biet 
G. Dandin. Monſieur. | me! 
M. de Sotenville. Te vous demande pardon. (/ oyaiite 
4% George Dandin fait difficulte de lui obeir:) Ah! peu 
C. Dandin. Je vous demande pardon: 25 
M. de Sotenville. Des mauvaiſes penſces que j'ai eue 
de vous; =: 
C. Dardin. Des mauvaiſes penſces que }'al eues 6 
Vous. 
' M de Sotenville, C'eſt que je n'avois pas Phonneur d 
Vous connoitre. „ un 
C. Dandin. C' èſt que je n'ayois pas I honneur de v0 * 


connoitre. 


Mk 


E irn al 


N. de Setenville. Et je vous prie de croire. 
C. Dandin. Et je vous prie de croire, 
NM. de Sotenville. Que je ſuis votre ſerviteur. 
C. Dandin. Voulez- vous que je ſeis ſerviteur d'un 
homme qui me veut faire cocu? 5 
1 M. de Sotenville, (le menacant encore.) Ah! 
e Clitandre. Il fuffit, Monſieur, - 

NM. de Sotenvills. Non, je veux qu'il ache ve, & que 
ont aille dans les formes. Que je ſuis votre ſerviteur: 
F C. Dandin. Que je fuis votre ſerviteur. 

l Clitandre, (a George Dandin.) Monſieur, je ſais le 
Yitre de tout mon cœur, & je ne ſonge plus à ce qui geſt 
is pale ( M. de Sotenville.) Pour vous, Monſieur, je vous 
donne le bon jour, & ſuis fache du petit chagrin que vous 
hie: eu. | 

M. de Sotenville. Je vous baiſe les mains; &, quand il 

vos plaira, je vous donnerai le divertiſſement de courre 
un livre. 
m1 Clitandre. C' èſt trop de graces que vous me faites. 
roo WR andre fort.) : | 

M. de Sotenville, Voila, mon gendre, comme il faut 

pouſſer les choſes. Adieu. Sachez que vous etes entre 
Fer cans une famille qui vous donnera de Pappui, & ne {out- 
ons, fira point que Pon vous faſſe aucun affront. 


SCENE IX. 


niers GEORGE DANDIN, cu. 
Ah, que je——Vous Vavez voulu, vous Pavez vouls; 
. George Dandin, vous Pavez voulu; cela vous fied fork 


dien, & vous voila ajuſtéè comme il faut, vous avez juſte- 
ment ce que vous méritez. Allons. II s'agit ſeulement 


peutetre, quelque moyen d'y reuffir: 


KA FE II. 
SCENE PREMIER. 


CLAUDINE, Lupin. 


. . 5 devine qu'il falloit que ceſs 
de to), & que tu Feufles dit à quelqu'un qui Pait rap- 
forte à notre maitre, 1 , 


de deſabuler le père & la mere ; & je pourrai trouver; 


A a 3 Lubin. 
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Lubin. Par ma foi, je n*en ai touchẽ qu'un petit mot Paff 
en paſſant à un homme, afin qu'il ne dit point quil ma ſong 
voit vu ſortir; & il faut que les gens, en ce pays-di Jeur 
ſoient de grands babillards. g L 

Claudine. Vraiment, ce Monſieur le Vicomte a bien ce q 
choiſi ſon monde, que de te prendre pour ſan ambaſſadey U 
& il geſt alle ſervir 18 d'un homme bien chanceun. tron 

Lubix. Va, une autrefois je ſerai plus fin, & je pren- de 
drai mieux garde à moi. | | elt, 

Claudine. Oui, oui, il ſera tems. ; nous 

Lubin, Ne parlons plus de cela. Ecoute, nou: 

Claudine. Que veux-tu que j'Ecoute ? chic; 

Lubin. Tourne un peu ton viſage devers moi. les « 

Claudine, He bien, qu'èſt-ce? L 

Lubin. Claudine. E 


Claudine, Quoi ? C 
Lubin. He, I, ne ſais- tu pas bien ce que je yeux dire? L 
Claudine. Non. C 
Lubin. Morgue, je t'aime. L 
Claudine. Tout de bon? C 
Labin. Oui, le diable m'emporte; tu me peux croire, MI neu 
puiſque j' en jure. L 
Claudine. A la bonne heure. f 0 
Lubin. Je me ſens tout tribouiller le cœur quand je te ¶ krie 
regarde. ef 
Claudine. Je m'en réjouis. = 
Lubin. Comment eſt-ce que tu fais pour etre ſi jolie! 
Claudine, Je fais comme font les autres. cela 
Labin. Vois-tu, il ne faut point tant de beurre peur poir 


faire un quarteron. Si tu veux, tu ſeras ma femme, te 
je ſerai ton mari; & nous ſerons tous deux mari & C 
femme. | | L 
Claudine. Fu ſerois peut-&re jaloux comme notre kv 
maitre. C 

Lubin, Point. L 

Claudine. Pour moi, je hais les maris ſoupgonneux; . ' 
Pen veux un qui ne s' pouvante de rien, un fi plein de L 


conſiance, & ſi ſur de ma chaſtetre, qu'il me vit, ſans Ws 
quiẽtude, au milieu de trente hommes. 
Lubin, He bien, je ſerai tout comme e la. * 
Claudine. C'eit la plus ſotte choſe du monde que de ge 


Erite de 
other d'une ſemme, & de la tourmenter. La vel 15 
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paare eſt qu'on n'y gagne rien de bon, cela nous fait 
ſonger à mal; & ce ſont ſouvent les maris, qui, avec 
urs vacarmes, ſe font eux-memes ce qu'ils ſont. 

Lubin, He bien, je te donnerai la liberté de faire tout 
ce qu'il te plaira. | 5 

Claudine. Voilà comme il faut faire pour n' etre point 
trompẽ. Lor ſquꝰ un mari ſe met A notre diſcretion, Nous 
ne prenons de liberte que ce qu'il nous en faut; & il en 
t, comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourſe, & 
nous diſent, Prenez. Nous en uſons honnetement ;. & 


chicanent, nous nous efforgons de les tondre, & nous ne 
les Epargnons point. b ä 
Labin. Va, je ſerai de ceux qui ouvrent leur bourſe, 
x tu nas qu'à te marier avec moi. | 
Claudine. He bien, nous vérrons. 
Lubin, Viens donc ici, Claudine. 
Claudine. Que veux-tu ? 
Lubin, Viens, te dis-je. | 
Claudine, Ah, doucement. Je waime pas les pati- 
neurs, | 
Lubin. HE! Un petit brin d'amitié. 
Claudine. Laiſſe- moi - la, te dis. je, je n'entens pas rail- 
lerie \ 
Lubin. Claudine. 
Claudine, (repouffant Lubin.) Hai! 
1 Lubin. Ah, que tu ès rude à pauvres gens! Fi, que 
cela eſt malhonnete de refuſer les perſonnes! N*as-tu 
our Wi point de honte d'eètre belle, & de ne vouloir pas qu'on 
me, te careſſe? He, It. 
1 & Claudine. Je te donnerai ſur Je nez- 
Lubin, Oh! La farouche! La ſauvage ! Fi, pouas, 
otre k vilaine qui èſt cruelle ? 
Claudine. Tu rEmancipes trop. 
Lubin, Qu'eſt. ce que cela te coliteroit de me 
; BN Claudine, Il faut que tn te donnes patience. | 
| «bin. Un petit baiſer ſeulement, en rabattant ſur 
s 11 ore mariage. | 
Claudine. Je ſuis votre ſervante. | 
* 2 Claudine, Je ven prie, je ten prie. 
audine. HE, que nenni! Jy ai dejd Et attrapce. 


Faire | Adieu. 


nous nous contentons de la raiſon. Mais ceux qui nous 
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Adien. Va t-en, & dis à Monſieur le Vicomte 
ſoin de rendre ſon billet. SY 
Lubin. Adieu, beauté rudantere- 
Claudine. Le mot eſt amoureux. 
Lubin Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, & tow 
ec qu'il y a de plus dur au monde. 
Claudine, (ſeule.) Je vais remettre aux mains de mz 
maltreſſe. Mais la voici avec ſon mari, Eloignons 
gous; & attendons qu'elle ſoit ſeule 


SCENE Il. 
GORE DanDIN, ANGELIQUE. 


G. Dandin. Non, non, on ne m'abuſe point avec tant 
de facilite, & je ne ſuis que trop certain que le rapport 
que Yon m'a fait eſt veritable. Pai de meilleurs yeux 


que j ard 


qu'on ne penſe, & votre galimatias ne m'a point tantit 


Eblout. 
SCENE III. 


 CLitanDRE, ANGELIQUE, GEORGE Dix pix. 
Clitandre, (d part dans le fond du thedtre, ) Ah, la voi- 


N; mais le mari eſt avec elle. 

C. Dandin, (ſans voir Citaridre,) Au: travers de 
toutes vos grimaces, j'ai vu la verite de ce que Von m'a 
dit & le peu de reſpect que vous avez pour le nœud qui 
nous joint. C Clitandre & Angelique ſe ſaluent.] Mon 


Dieu! Laiſſez- la votre reverence ; ce net pas de ces 


ſortes de reſpects dont je vous parle, & vous n'avez que 


faire de vous moquer. 


Angelique. Moi, me moquer ? En aucune fagon. 

C. Vandin. je fais votre penſce, & connois. Ci 
tanadre & Angelique ſe ſaluent encore. ] Encore! Ab, ne 
raillons pas davantage ! Je n'ignore pas qu'à cauſe de 
votre nobleſſe, vous me tenez fort an-defſous de vous; & 
Je reſpect que je vous veux dire, ne regarde point ma 
perſonne. ſ'entens parler de celui que vous devez © des 
nœuds auſſi venerables que le ſont ceux du mariage. ( Au 


gelique fait ſigne & Clitandre. ) Il ne faut point lever les 


Epaules, & je ne dis point de ſottiſes. 
Angelique, Qui ſonge > lever les Epaules ? G 
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G. Dandin. Mon Dieu, nous voyons clair. Je vous 


ds encore une fois, que le mariage eſt une chaine, A la- 
quelle on doit porter toute ſorte de reſpect ; & que e'eſt 
{rt mal fait à vous d'en uſer comme vous faites. (An- 
gelique fait ſigne de la téte d Clitandre.) Oui, oul, mal 


Git à vous, & vous n'avez que faire de hocher la tète, & 


de me faire la grimace. 


Angelique. Moi ? Je ne ſais ce que vous voulez dire. 

C. Dandin. je le ſais fort bien, moi; & vos mepris 
me ſont connus. Si je ne ſuis pas né noble, au moins 
ſvis-je o une race ou i] ny a point de reproche; & la fa- 
mile des Dandins— 5 

Clitandge, (derriere Angelique, ſans #tre appercu de 
Ceurge Dandin.) Un moment d'entretien. 

C. Dandin, ( ſans voir Clitaudre.) He ? 
Angelique. Quoi? Je ne dis mot. | f 
(Crorge Dandin tourne autour de ſa femme; & Clitandre 
ſe retire, en feſant une grande reverence d George 


Dandin.) 
SCENE IV. 


GEORGE DAN DIN, ANGELIQUE. 


C. Dandin. Le voilt qui vient roder autour de vous. 
Angelique. HE bien, èſt- ce ma faute ? Que voulez- vous 
que j'y faſſe ? x 


C. Dandin. Je veux que vous y faſſiez ce que fait une 


femme qui ne veut plaire qua ſon mari. Quoi qu'on en 
puifſe dire, les galants n'obſedent jamais que quand on 
ke veut bien: il y a vn certain air doucereux qui les at- 


ure, ainſi que le miel fait les mouches; & les honnetes. 


temmes ont des manières qui les ſavent chaſer d'abord. 


Angelique. Moi, les chaſſer? Et par quelle raiſon? Je. 


ne me ſcandaliſe point qu'on me trouve bien faite, & ce- 
lame fait du plaifir, 8 

C. Dandin, Cui? Mais quel perſonnage voulez - vous 
que joue un mari pendant cette galanterie ? | 
Angelique. Le perſonnage d'un honncte homme, qui 
eſt bien. alle de voir {a femme conſidér Ce. 


C. Dardin. Je ſuis votre valet. Ce n'èſt pas i mon 


conte, & les Dandins ne {ont point accoutumes a cette 


mode. Ia. 


Ate 
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Angelique. Oh, les Dandins s' acceutumerent, g 
veulent ; car, pour moi, je vous declare que mon deſſein 
n'eſt pas de renoncer au monde, & de m'enterrer toys 
vive dans un mari. Comment! Parce qu'un homme 
s'aviſe de nous Epouſer, il ſaut d'abord que toutes choſey 

ſoient finies pour nous, & que nous rompions tout com, 
merce avec les vivants ? C'eſt une choſe merveilleuſe que 
cette tyrannie de Meſſieurs les maris, & je les trouve bons 
de vouloir qu'on ſoit morte à tous les divertiflements, & 
qu'on ne vive que pour eux. Je me moque de cela, & 
ne veux point mourir ſi jeune. 

C. Dandin. C'eſt ainſi que vous ſatisfaites aux en- 
gagements de la foi que vous m'avez donnee publique. 
ment. 2 | pa / | | | 

Angelique. Moi? Je ne vous Vai point donnee de bon 
coeur, & vous me Pavez arrachee. Mavez-vous, avant 
le mariage, demande mon conſentement, & fi je voulos 
bien de vous? Vous n'avez cenſulté pour cela que mon 
Pere & ma mere ; ce ſont eux, proprement, qui vous ont 
Epoulſe ; & c'eſt pourquoi vous ferez bien de vous plaite 
dre toujours à eux des torts que Pon pourra vous faire, 
Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous marier avec 
moi, & que vous avez priſe ſans conſulter mes ſentiments, 
Je pretens n'etre point obligee à me ſoumettre en eſclave 
A vos volontes ; & je veux jouir, s'il vous plait, de quel. 
que nombre de beaux jours que m' offre la jeuneſſe, pren- 
dre les douces libertes que Page me permet, voir un peu 
le be au monde, & gouter le plaiſir de m'ouir dire des 
douceurs, Preparez- vous-y pour votre punition; & ren- 
dez graces au Ciel de ce que je ne ſuis pas capable de 
quelque choſe de pis. h 

G. Dandin, Oui! C'èſt ainſi que vous le prenez! Je 

ſuis votre mari, & je vous dis que je n'entens pas cela. 

Angelique, Moi, je ſuis votre femme, & je vous dis que 
je l'entens. 5 

G. Dandin, Cd part.) Il me prend des tentations d ac. 
so mmoder tout ſon viſage a la compote, & la mettre q 
Etat de ne plaire de ſa vie aux diſeurs de fleurettes. Ah: 
Allons, George Dandin, je ne pourrois me retenir, K ü 
vaut mieux quitter la place. SCENE 
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SCENE V. 

| ANGELIQUE, CLAUDINE. 
 (/dize. Pavois, Madame, impatjence qu'il s'en ab 
ur pour vous rendre ce mot de la part que vous ſavez. 
Angelique. Voyons. : 1 
Claudine, (à part.) A ce que je puis remarquer, co 
qu on lui ᷑crit ne lui deplait pas trop. _ . 

Augelique. Ah! Claudine, que ce billet s explique 
Zune facon galante! Que, dans tous leurs diſcours, & 
uns toutes leurs actions, les * de cour ont un air 
apreable ! Et qu'èſt· ce que c'èſt, auprès d' eux, que nos 
gens de province? ; 
"Claudine. Je crois qu*apres les aveir vus, les Dandins 
je vous plaiſent guères. FO 
Angelique, Demeure ici, je m'en vais faire la reponſe. 
Claudine, ( ſeule.) Je n'ai pas beſoin, que je penſe, de 
i recommander de la faire agreable. Mais voich— 


SCENE VI. 
CLITANDRE, LLUBIN, CLAUDINE. 


Claudine, Vraiment, Monſieur, vous avez pris un 
bile meſſager. | 

Clitandre, Je n'ai pas ole envoyer de mes gens; mais, 
n pauvre Claudine, il faut que je te rẽcompenſe des bons 
fi 1 que je ſais que tu m'as rendus. (I fouille dans [a 
och? 

.. He ! Monſieur, il n'eſt pas nẽceſſaire. Non, 
onficur, vous n'avez que faire de vous donner cette 
ſeine-la; & je vous rends ſer vice, parce que vous le ms» 
ez, & que je me ſens au cœur de l'inclination pour 
bus. c + 

1 (donuant de Pargent a Claudine.) Je te ſuis 
ite, | 
Labin, (à Claudine.) Puiſque nous ſerons marics, 
onue- moi ce que je le mette avec le mien. A. 
Claudine. j te le garde auffi- bien que le baiſer. 
Uitaudre, (4 Claudine) Dis-moi, as-tu rendu mon bil- 
tata belle maitt efle ? 

Uandine, Qui. Elle oſt alle y repondre, 
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Clitandre. Mais, Claudine, n'y a t-il 
Je la puiſſe entretenir? FC: vm nn 
Claudine. Oui, venez avec moi, je vous ferai parler! 
elle. j 
. Clifandre, Mais le trouvera-t-elle bon, & n'y a. vil feu 
a riſquer ? oy On | 
Claudine. Non, non» Son mari n'èſt pas au lopis; 
puis, ce n'elt pas lui qu'elle a le plus à menager; 2 
ſon pere & ſa mere; & pourvu qu'ils ſoient prevenys 
tout le reſte n'eſt pas à craindre. . , 


Clitandre. Je m'abandonne a ta conduite. | 1 
Lubin, (ſeul.) Teſtiguenne, que j'aurai-IAà une habit N 
femme?! Elle a de l'eſprit comme quatre. , 


SCENE VIL 
GEorGE DAN DIR, Lui. 


C. Dandin, (bas d part.) Voici mon homme de tans 
tot. Plat au cièl qu'il pur ſe réſoudre à vouloir rendte 
temoignage au pere & à la mere de ce qu'ils ne veulent 
point croire ! | | 
LCubin. Ah, vous voila, Monſicur le babillard, à qui 
J avois tant recommande de ne point parler, & qui me 
Paviez tant promis. Vous @tes donc un cauſeur, & vou 
allez redire ce que Pon vous dit n ſecret. 
EC. Dandin., Moi ? : | 

Lubin. Oui. Vous avez été tout rapporter au mari, | 
vous etes cauſe qu'il a fait du vacarme. Je ſuis bien. alt 
de. ſavoir que vous avez de la langue, & eela m'appren 
dra à ne vous plus rien dire. 

C. Dandin. Ecoute, mon ami. | 
Lubin. Si vous n'aviez point babille, je vous auro 
conte ce qui ſe paſſe a cette heure; mais, pour votre f 
nition, vous ne ſaurez rien du tout. . 

G. Daridin, Comment; queſt-ce qui fe paſſe? _ 

Lubin. Kien, rien. Voila ce que cet que dei 
cauſe z vous wen taterez plus, & je vous laiſſe ſur la ban 
ne bouche. | 

C. Dandin. Arrete un peu. 
Lubin. Point. 
C. Daudin. Je ne te veux dire qu'un mot - 


— 
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Labin. Nennin, nennin. Vous avez envie de me 
urer les vers du nez. ; | 
C. Dandin. Non, ce n'eſt pas eela. 

Lubin, He, quel fot. Je vous vois venir. 

C. Dandin. C'èſt autre choſe. Ecoute. 


zile que Monſieur le Vicomte vient de donner de Var- 
gent d Claudine, & qu'elle Pa mene chez ſa maitrefle, 
Mais je ne ſuis pas ſi bete. | : 

G. Dandin. De grace 
Ly»bin, Non. | F 
C. Dandin. Je te donnerat.m | 
Lubiu, Tarare. | 


SCENE VIII. 
GEORGE DAN DIN gu. 


je 1'ai pu me ſervir, avec cet innocent, de la penſce 
que pavois. Mais le nouvel avis qui lui èſt Echappe ſe- 
roit la meme choſe; &, ſi le galant eſt chez moi, ce ſe- 
roit pour avoir raiſon aux yeux du père & de la mere, & 
les convaincre pleinement de Peffronterie de leur fille. Le 
me nal de tout ceci, c'eſt que je ne ſais comment faire pour 
profiter de cet avis. Si je rentre chez moi, je ferai Eva- 
der le drole; &, queue choſe que je puifſe voir, moi- 
meme, de mon deſhonneur, je n*en ſeraĩ point cru à mon 
ri, erment, & Yon me dira que je reve. Si; d'autre part, 
„uche vais querir beau-père & belle-mere, ſans @tre ſir de 
pen rouver chez moi le galant, ce ſera la meme choſe; & je 
fetomberai dans l'inconvénient de tantdt, Pourrois-Je 
ont mclaircir doucement, s'il y èſt encore? (pres 
riger eté regarder par le trou de la ſerrurs.) Ah, cièl l II 
e en ſaut plus douter, & je viens de Pappercevoir par le 

ou de la porte. Le ſort me donne ici de quoi confon- 
ena partie; &, pour achever Payanture, il fait venir, 
wing point nommé, les juges dont j'avois beſoin. 


SCENE IX, 


Mons, DE SOTENVILLE, MAD. DE SOTENVILBE, 
GEORGE DANDIN. 


tot, 


Lubin, Point Paffaire, Vous voudriez que je vous 


G Dangin Enfip, vous ne m*'avez pas voulu croire tan» 
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"Te * o 1 . * 
t5t, & votre fille Ya emporte ſur moi: mais j'ai en main de 
quoi vous faire voir comme elle m'accommode; &, Dieu 
merci, mon deſhonneur Et fi clair maintenant, que yoys 
n'en pourrez plus douter, 
M. de Sctenville. Comment, mon gendre, vous en tes 


encore la-defſus ? 
C. Dandin. Oui, jy ſuis; & jamais je n'eus tant de nc 
ſujet d'y etre. : 1 
Madame de Sotenville. Vous nous venez encore étour- FE 
dir la tète? | 7 7 
C. Danain. Oui, Madame; & Pon fait bien pis à la 
mienne. | | | 
M. de Sotenville. Ne vous laſſez- vous point de vous 
rendre importun ? : Cli 
C. Dandin. Non. Mais je me laſſe fort d'ètre pris 
ponr dupe. 
Madame de Sotenville, Ne voulez-vous point vous de- 4 
faire de vos penſées extravagantes? , 
Ee. Dandix. Non, Madame; mais je voudrois bien me 7 
defaire d'une femme qui me dethonore. 
Madame de Sotenville. Jour de Dieu, notre gendre, 4 
apprenez à parler. —_ vous 
M. de Sotenville. Corblen, cherchez des termes moins G 
offenſans que ceux-h. . Pour 
C. Dann. Marchand qui perd, ne peut rire. A 
Madame de Sotenville. Souvenez vous que vous aver G. 
Epoulſe une Demoiſelle. | proc 
C. Dandin. Je men ſouviens aſſez, & ne m'en ſour poin 
endrai que trop. | 4 
M. de Sotenville. Si vous vous en ſouvenez, longed pere 
done à parler d'elle avec plus de reſpect. Cl, 
C. Dandin. Mais que ne ſonge-t-elle platot à me ut A, 
iter plus honnetement ? Quoi, parce qu'elle eſt Dem pas 
ſelle, il faut qu'elle ait la liberts de me faire ce qui lu 6 Ci 
phait, ſans que j*oſe ſouffler,? Laffai 
M. de Sotenville. Qu'avez-vous donc, & que poue ſentin 
vous dire? N'avez vous pas vu ce matin qu'elles et 06 mour 
ſendue de connoltre celui dont vous m'Etiez venu parker leiter 
C. Dandin. Qui. Mais, vous, que pourreZ- vous d claire 


haute 
Cline 
vous 


fi je vous fais voir maintenant que le galant Et avec ele 
Madame de Sotenville. Avec elle! | 
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Ceorge Dandin. Oni, avec elle, & dans ma maiſon. 
M. de Sotenville. Dans votre maiton ? 

George Dandin. Oui, dans ma propre maiſon. 
Madame de Ssteupille. Si cela eſt, nous ſerons pour 


vpous contre elle. 


. de Sotenville- Oui. L'honneur de notre famille 
nous eſt plus cher que toute choſe; &, ſi vous dites vrai, 
nous la renoncerons pour notre ſang, & l' abandonnerons 


à votre colere. 


C. Dandin. Vous n' avez qu'a me ſuivre. 

Madame de Sotenville. Gardez de vous tromper. 

M. de Sotenville. N'allez pas faire comme tantot, 

C. Dandin. Mon Dieu; vous allez voir! (Montrant 
Clitandre qi ſort avec Angelique.) Tenez. Ai-je menti? 


SCENE. X. 


AXGELIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, Moxs. DE So- 
TENVILLE, & MAD. DE SOTENVILLE, avec GEORGE 
DaxDIn, dans le fond du theatre, 


Angelique, (d Clitandre.) Adieu. J'ai peur qu'on ne 
vous ſur prènne ici; & j'ai quelques meſures à garder, 

Clitandre. Promettez- moi donc, Madame, que je 
pourrai vous parler cette nuit. 

Angelique, J'y ferai mes efforts. 5 

C. Daudin, (4 M. & d Madame de Sotexville.) Ap- 
prochons doucement par derriere; & tàchons de n'ètre 
point vus.” | | 

(Claudine. Ah, Madame, tout &ft perdu! Voila votre 
pere & votre mere accompagnes de votre mari. 

Clitandre. Ah, Ciel ! 


Angelique, (bas d Clitardre & Claudine.) Ne faites: 


pas ſemblant de rien, & me laiſſez faire tous deux. (Hau: 
6 Clitandre.) Mol, vous Gtez en uſer de la torte, apres 
Faffaire de tantöt, & c'èſt ainſi que vous diſſimulez vos 
ſentiments? On me vient rapporter que vous avez de Pa- 
mour pour moi, & que vous faites ds deſſeins de me ſol- 
leiter; Jen temoigne mon depit, & mexplique à vous 
clairement en prétence de tout le monde; vous nit z 
hautement la choſe, & me donnez parole de n'avoir au, 
cune penſee de m'oſfenſer; & cependant, le meme jour- 
vous pre ne z la hardieſſe de venir chez moi me rendre vi— 
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fite, de me dire que vous m'aimez, & de me faire cent fy 


contes, pour me perſuader de rEpondre à vos extravagan. 


tes, comme ſi PEtois femme A violer la foi que Pai don- 
nee A un mari, & m'ẽloigner jamais de la vertu que mes 
parents m' ont enſeignEe ? Si mon pere ſavoit cela, il voss 
apprendroit bien à tenter de ces entrepriſes; mais une 
honnète femme n'aime point les Eclats, je nai garde de 
lui en rien dire: (@pres avoir fait ſigne d Claudine day. 
porter un bdton,) & je veux vous montrer, que toute fem. 
me que je ſuis, j'ai aſſez de covrage pour me venger moi. 
meme des offentes que Von me fait. L'adtion que vom 
avez faire n'èſt pas d'un gentilhomme ; & ce n'et pay 
en gentithomme auſſi que je veux vous traiter, 
(Angelique prend le 6.:ton, & le leve ſur Clitandre, qui ſe 
range de facon que les corps tombent ſur George Dan. 
din. g 
Clitaudre, (criart comme 5'il avoit bis frafpe.) Ab, 
ah, ah, ah, ah, doucement! 


SCENE XI. 
Mons. DI SOTENVILLE, Map. DE SorkxvIIII, 
ANGSLIQUE, GEO. DANDIN, CLAUDINE. 


Claudine, Fort, Madame, frappez comme il faut, 


| way r e (Fant ſemblart de parler d Clitandre.) Sl | 


vous demeure quelque chofe ſur le cœur, je ſuis pour vous 
rEpondre, | 

Claudine. Apprenez à qui vous vous jouez. 

Angelique, (fant Petonnee.) Ah, mon pere, yous 
Ctes-la ? | 

M. de Sotenville. Ovi, ma fille ; & je vois qu'en ſageſſe 
& en courage tu te montres un digne rejetton de la mar 
fon de Sotenville. Viens-ga, approche- toi que je t'em· 
braſſe. | 

Madame de Soteuvilla. Embraſſe- moi auſſi, ma fille. 


Las; je pleure de joie, & reconnois mon ſang aux choſes 


que tu viens de faire. 


M. de Sotenvlils. Mon gendre, que vous devez étre 


ravi, & que cette avanture eſt pour vous, pleine de dou- 


ceurs ! Vous aviez un juſte ſujet de vous allarmer; Mat | 


vos four gons ſe trouvent diffpes le plus avantageuſe men 
du monde. 
25 Max 


Ma. 


F _ 

Madame de Setenvile, Sans doute, notre gendre, vous 
devez maintenant Etre le plus content des hommes. 

Claudine. Aſſurement. Voila une femme celle-la, 
vous Ctes trop heureux de Vavoir z & vous devriez bai- 
ſer les pas par ou elle paſſe. 

C. Dandin, (2 part.) Ne, traitreſſe! 

M. de Sotenville. Qu'èſt-ce, mon gendre? Que ne re- 
mercicz-vous un peu votre femme de Pamitie que vous 
voyez qu'elle montre pour vous? 

Angelique. Non, non, mon père, il reſt pas neEceſlaire.. 
Il ne m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir; & 
tout ce que j'en fais, n'eſt que pour amour de moi- 
meme. 

M. de Sotenville. On allez-vous, ma fille ? 

Angelique. Je me retire, mon pere, pour ne me point 
voir obligẽe A recevoir ſes compliments. 

Claudine, (d Gerrge Dandin.) Elle a raiſon d'ttre en 
colere, C'èſt une femme qui merite d'Etre adorce, & vous» 
ne la traitez pas comme vous devriez. 

C. Dandin, (d part.) Scelerate ! 


rr n. 


Mons. DE SorEN VILLE, MAD. DE SOTENVILLE,. 


1 | GEORGE: DANDIN. 


M. de Sotenville. C'èſt un petit reſſentiment de Paffaire 
de tantot, & cela ſe paſſera avec un peu de careſſe que 
vous lui ferez, Adieu, mon gendre, vous voila en état 
de ne vous plus inquièter. Allez-vous-en faire la paix 
enſemble, & tachez de ''appaiſer par des excuſes, de 
votre emportement, 

Madame de Sotenmille. Vous devez conſiderer que c'ꝭſt 
me jeune fille Elevee à la vertu, & qui n'Ut point ac- 
coltumee A ſe voir ſoupgonner d'aucune vilaine action. 
Adieu. je fais ravie de voir vos deſordres finis, & des 
tranſports de joie que vous doit donner {a conduite. 


* SCENE XIII. 
is GEORCE DANDIN, ul. 
* 


ſe ne dis mot; car je ne gagnerois rien 2 parler. Ja- 
Mis il ne $elt rien vu d' egal a ma diſgrace, Oui, } ad- 
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mire mon malheur, & la ſubtile adreſſe de ma caropne de 
femme pour ſe donner toujours raiſon, & me faire avoir 
tort, Eft-il poſſible que toujours Paurai du deſſous avec 
elle, que les apparences toujours tourneront contre moi: 

que je ne parviendrai point à convaincre mon eG 
tee ? O Ciel, ſeconde mes defleins, & m'accorde la grage 
de faire voir aux gens que bon me deſhenore! 


n ak 


SCENE PREMIERE. 
CLitanDRE, Lupin. . © 


Clitandre, La nuit eſt avancee, j'ai peur qu'il ne ſoit 
wop: tard. Je ne vois point à me conduire, Lubin. 
TCubin. Monſieur. | 

Clitaudre. Eſt-ce par ici? 

Lubin. Je penſe qu' oui. Morgue voilà une ſotte nuit, 
d'etre ſi noire que cela. 1 

Ciitandre. Elle a tort aſſurtment; mais, ſi d'un chte 
elle nous empeche de voir, elle empèche de Pautre que 
nous ne ſoyons vus. | —.— 

Lubin. Vous avez raifon, elle n'a pas tant de tort. Je 
voudrois bien ſavoir, Monſieur, vous qui etes ſavant, 
pour- quoi il ne fait point jour ja nuit. 

Clitandre. C'èſt une grande que ſtion, & qui et diffs 
cile. Tu ès curieux, Lubin? | 7 

Lubin, Oui. Si Pavois étudid, j'aur ois été ſonger d 

des choſes od Pon n'a jamais ſongé. 5 

Clitandre. Fe le cross. Tu as la mine d'avoir Veſprit 
ſubtil & penetrant. 5 | 

Lubin. Cela èſt vrai. Tenez. Pexplique du Latn, 
quoique jamais je ne Paye appris; &, voyant l'autre jour 
Ecrit ſur une grande porte, collegium, je de vinai que cen 
vouloit dire collége. 0 | 

| Clitaudre. Cela èſt admirable 1 Tu ſais donc lire, Lw 
\ bin? 1 | 7 TOS 
x Lubin. Oui, je ſai lire la lettre moulee ;; mais je n ab 
| jamais ſu apprendre a. lire Pecriture. SUE 
$ Clitandre, (apres avoir frappe dans ſes mains.) Nous 
h voici contre la maiſon. C'èſt le ſignal que m'a donnp 
B Claudine. 14 


SOD . 


Labin. Par ma foi, eꝭſt une fille qui vaut de Vargent ; 
& je Paime de tout mon cœur. 


Clitandre. Aufſi Vai je amene avec moi pour Pentre- 
ienir. g l 

Labin. Monſieur, je vous ſuis— : 

Clitandre, Chut. }Jentens quelque bruit. 


SCENE II. 
- ANGELTQUE, CLAUDINE, CLITANDRE, LUBIN.; 


Angelique, Claudine. 

Claudize, He bien ? | 

Angelique. Laifſe la porte entr'ouverte. 

Claudine. Voilà qui-eſt fait. 

{Scene de nuit. Les acteurs ſe cherchent les uns les a. 

tres, dans Pobſcurite.) 

Clitandre, (d Lubin.) Ce {ont elles. St. 

Angelique. St. | 

Lubin. St. 

Claudine. St. | 

Clitandre, (a Claudine, qu'il prend pcur Angelique.) 
Madame. 

Angelique, (2 Lubin, qu'elle prend peur Clitandre.) 
Quoi ? 

Lubin, (4 Angelique, qu'il prend peur Claudine.) Claus 
dine! $ 
Claudine, (d Clitandre, qu'elle prend pour Lubin.) 
M'eft-cc ? | | | 
Clitandre, (d Claudine, crozart parler d Angelique.) 
Ah, Madame, que Pai de joe ! 
Labin, (2 Angelique, cruyant parler d Claudine.) Claus 


vn, ine, ma pauvre Claudine! 
our Claudine, (d Clitandre.) Doucement, Monſieur. 
cela 


Angelique, (4 Lubin.) Tout beau, Lubin, 
Citandre. Eit-ce toi, Claudine ? 

Claudine. Oui, 

Labin. Eſt- ce vous, Madame ? 

Angelique. Oui. | | 
Claudine, (4 Clitandre.) Vous avez pris l'une pour 
altre, 


Lubin, (a Angelique.) Ma. ſoi, la nuit on n'y voit 
Mitte, | 
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| | e Eſt-ce pas vous, Clitandre ? 
| Ciitandre. Oui, Madame. 8 
Angelique, Mon mari ronfle comme il faut 
ce temps pour nous entrete nir ici. 
Clitandre. Cherchons quelque lieu pour nous afſegir, 
Claudine. C'èſt fort bien aviſé. 
( Angelique, Clitandre, & Claudine vont Saſſetir dan; | 
fond du thedtre.) 
4 (cherchant Claudine. ] Claudine, ou Ct-ce que 
b es . 


& Ja pris 


SCENE II. 


ANGELIQUE, CLITANDRE, & CLAUDINE, affs au find 
du thidtre, GEORGE DANDIN, à moitie deſhabille, 
Lus1N. 


C. Dandin, (d part.) Pai entendu deſcendre ma fem. 
me, & je me ſuis vite habille pour deſcendre apres elle, 
Od peut elle-etre allee ? Seroit-elle ſortie! 

La bin cherchaut Claudine, (prenant George Dandi 
pour Claudine.) Od es-tn donc. Claudine? Ah, te yoi- 
la. Par ma foi, ton maitre eſt plaiſamment attrape, 4 
je trouve ceci auſſi Urdle que les coups de baton de tan. 
tot, dont on m'a fait recit. Ta maitreſle dit qu'il ronfe 
r cette heure, comme tous les diantres; & il ne fait pag 
que Mouſieur le Vicomte & elle ſont enſemble pendant 
ö qu'il dort. Je voudrois bien ſavoir quel ſonge il fai 
1 maintenant. Cela &ſt tout-à-fait riſible. De quoi 8! 
| | viſe-t-i] auſſi d'@tre jaloux de ſa femme, & de voulol 
qu'elle ſoit à lui tout ſeul? C'eſt un impertinent, & Mon 
ſieur le Vicomte lui fait trop d*honneur, Tu ne dis mot 
| Claudine. Allons, ſuivons-les, & me donne ta petl 
menotte que je la baiſe. Ah, que cela èſt doux; il n 
i ſemble que je mange des confitures ! (d George Dani 
0 i prend tewjours pour Claudine, & qui le repou(ſe ri 
dement.) Tu-Diep, comme vous y allez ! Voula Wb 
petite menotte qui eſt,un peu bien rude. 

C. Dandin. Qui va la? Ng 

Lubin, Perſonne. 

G. Dandin. Il fuit, & me laiſſe informé de la nd 
velle perfidie de ma coquine. Allons, il faut que, fi 
rarder, j envoie appeller ion pere & {a mere, & wy 
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wanture me fer ve à me faire {Eparer d'elle. Hola Colin, 
Colin. cs 
SCENE IV. 
GELIQUE © CLITANDRE, avec CLAUDINE & Lu- 


BIN, aſs au fend du theatre, GEORGE DANDIN, Co- 
LIN» | 


Colin, (2 la jenctre. ) Monſieur, 
C. Dandin, Allons, vite 1ci- bas. f 
Colin. (ſautant par la fen#tre.) M'y voilà, on ne peut 
as plus vite. . 
| C. Daudin. Ta &s I ? | | 
cal. Oui, Monficur. ¶ Pendant que George Dandin 
„chercher Colin du core od il a entendu ſa voix, Colin 
uſſe de Pautre, & Sendort.) | 
C. Dandin, ( ſæ tour nant du core od il eroit queft Colin.) 
Doucement. Parle bas. Ecoute. Va-t-en chez mon 
jean père, & ma belle- mere, & dis que je les prie très- 
in tzmment de venir tout-a-Pheure ici. Entens-tu? He? 
MM olin, Colin, : 
cn. (de Pautre côté, ſe reveillant.) Monſieur, 
C. Dandin. Ou, diable, &s-tu? | 
ae Colin. Ici. | 
C. Dandin. Peſte ſoit du maroufle, qui $eloigne de 
di. (Pendant que George Dandin retourne du cite oh 
fag t ne Colin oft reſte, Colin, d moitie endormi, paſſe de 
autre, & ſe rendort.) je te dis que tu ailles de ce pas 
doi over mon beau-père, & ma belle-mere, & leur dire 
be je les conjure de fe rendre ici tout. à-·l'heure. M'en- 
dude tu bien? Repons, Colin, Colin. 8 
detu Colin, (de l autre coté, ſe reveillant.) Monſieur. 
il ml Dandin. Voi un pendard qui me fera enrager, 
mai ens t-en à moi. (Ils ſe reucontrent, & tombent tons 
Je Agg. Ah, le tratitre! I m'a eftropie, On: eſt-ce que 
u, Approche que je te donne mille coups. Je penfe 
il me fuit, e 
Clin. Affurement. 
C. Dardin, Veux-tu venir ? 
4 nol Colin. Nenni, ma foi. — 
e, E 6. Dandin. Viens, te dis- je. 
e ce. Point. Vous me voulcz battre. 


8 RY us. 
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G. Dandin. He bien, non. Je ne ie ferai rien. 


Colin. Aſſurement ? | n 
G. Dandin, (d Colin qu'il tient par Ie bras.) Ou 


Approche. Bon. Tu es bien heureux de ce que j'ai be 


ſein de toi. Va: t- en vite, de ma part, prier mon bez 
pere & ma belle-mere, de ſe rendre ici le pliitgt qu' 2 f 
on 


pourront, & leur dis que c'èſt pour une affaire de la der 
niere conſẽquence; &, s'ils feſoint quelque difficult 
a cauſe de Pheure, ne manque pas de les preſſer, & d 
leur bien faire entendre qu'il eſt très- important qui 
viènuent, en quelque état qu'ils ſoient. Tu m'ente 


Colin. Oui, Monſieur. 1 | | 
C. Dandin, (/e croyant ſeul.) Va vite, & reviens( 
meme. Et moi, je vais rentrer dans ma maiſon, attt 
dant que—Mais Jentens quelqu'un. Ne ſeroit · ce poi 
ma femme ? Il faut que J'ecoute, & me ſerve de Vo 
ſcurité qu'il fait. (George Dandin ſe range pres la p. 
de ſa maiſon.) 
SC EN. E V. 
AxcELI CE, CritanDRE, CLAUDINE, LUll 
GrorGE DAXDIN. = _ 
Angelique. (d Clitaudre.) Adieu. Il eſt temps de 
retirer. | ET 
Clitandre. Quoi, (i-tot ? | 
Angelique. Nous nous ſommes aſſez entretenus. 
Clitaudre. Ah, Madame, puis-je aflez vous entretel 
& trouver, en ſi peu de tems, toutes les paroles doi 
beſoin ? Il me faudroit des journées entières pou 
bien expliqaer à vous de tout ce que Je {ens & je 
vous ai pas dit encore la moindre partie de ce que) 
vous dire. | a ; 
Angelique. Nous en Ecouterons une autre fois dar 
tage. 1 
Clitandre. Helas, de quel coup me percez vous 
lorſque vous me parlez de vous retirer, & avec com / 
de chagrin myallez-vous laifler maintenant. | 
Angelique. Nous trouverons moyen de nous reve 
Cligaudre. Oui; mais je ſonge qu'en me _ 
allez trouver un mari. Cette penite m'aſſaline; 


erg! 
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ivileges qu ont les maris, ſont des choſes eruelles pour 
n amant qui aime bien. a 1 
Angelique. Serez. vous allez foible pour avoir cette in- 
metude, & penſcz- vous qu'on ſoit capable d'aimer de 
ertains maris qu'il y a? On les prend parce qu'on ne 
en peut defendre, -& que Pon depend de parents qui 
ont des yeux que pour le bien, mais on fait leur rendre 
Mice, & l'on ſe moque fort de les conſiderer au delà de 
e qu'ils mèritent. | . 

G. Dandin, (d part.) Voila nos carognes de fem- 
Des. a 
Cltandre. Ah, qu'il faut avouer que celui qu'on vous 
dome Etoit peu digne de Phonneur qu'il a regu, & 
we elt une Etrange choſe que Paſſemblage qu'on a 
füt, d'une perſonne comme vous, avec un homme com- 
ne lui 8 by 

C. Dandin, (d part.) Pauvres maris ; voila comme on 
ons traite ! x 
Ehtandre, Vous meritez, ſans doute, une toute autre 
ceſtinee ; & le Ciel ne vous a point faite pour Etre la 
femme d'un pay ſan. | 


Po 


perois bien de langage! Rentrons, c'en eſt aſſez, 
. 7 - + 
(Gorge Dandin Etant rentre, ferme la porte en-dedans.) 


SCENE VI. 
ANGELIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN. 


(laudine. Madame, fi vous avez du mal à dire de vo- 
tre mari, depechez vite, car il eſt tar d. 

Clitandre. Ah, Claudine, que tu ès cruelle ! 

drgeligue, (d Clitandre.) Elle a raiſon. SEparons- 
nous. | . 0 

Litandre, II faut done s'y réſoudre, puiſque vous le 
voulez, Mais, au moins, je vous conjure de me plaindre, 
un feu, des mEchans moments que je vais paſſer. 


Engeligue. Adieu. 


(laudine. Va, va, je le regois de loin, & je ten ren- 
Toe autant. | 5 


SCENE 


C. Daudiu. Pit au ciel, füt-elle la tienne; tu chan- 


Lubin. Od ès- tu, Claudine, que je te donne le bon ſoir? 
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- SCENE VII. | yon 

/ L £0 | 
Arg  _ ANGELIQUE, CLAUDINE. An 
Angeligue. Rentrons ſans faire du bruit, 6. 
Claudine. La porte s'èſt fermee. | ceux 


Angelique, Pai le paſſe · par- tout. | — — 
Claudine. Ouvrez donc douoement. 
Angelique. On a fermé en-dedans, & je ne ſais con 2 
ment nous feronns. 
Claudine. Appellez le gargon qui coucke I, 
Angeligue, Colin, Colin, Colin. 


SCENE. VIII. 
GEORGE DanDIN, ANGELIQUE, CLAUDINE. 
F. Dandin. (d la fenetre.) Colin, Colin? Ah, je vou 


y prens donc, Madame, ma femme; & vous faites de 
e/campatives pendant que je dors, Je ſuis bien · aiſe de ce- 
la, & de vous voir dehors a Pheure qu'il eſt. 
Angelique. He bien? Quel grand mal eft-ce qu'il) 
z prendre le frais de la nuit? 
C. Dandin. Oui, oui. L'heure &ft bonne à prendre! 
frais. C'eſt bien plütòt le chaud, Madame la coquine; 
& nous ſayons toute Pintrigue du rendez-vous, & du Da. 
moiſeau. Nous avons entendu votre galant entretien, 
les beaux vers à ma Jouange que vous avez dits Tun! 
l'autre. Mais ma confolation, c'eſt que je vais ctre ven 
ge 3 & que votre pere & votre mere ſeront convaineus 
maintenant de la juſtice de mes plaintes, & du dercn 
ment du votre conduite. je les ai envoye querir, 
vont Etre ici dans un moment. 
Angelique, (d part.) Ah cièl! 
„ Claudine, Madame. | 
., C. Dandin. Voi uu coup, ſans doute, ou vous nt 
0 vous attendiez pas. C'eſt maintenant que je triomphe 
& j'ai de quoi mettre à bas votre orgueil, & detruire v8 
artifices. Juſques ici vous avez jouẽ mes acculations, © 
bloui vos parents, & platré vos maſver ſatibns. Pai eu bea 
voir & bean dire, votre addreſſe toujours Va emporié. 
mon bon droit, & toujours vous avez trouve moyrh 


| d'avoir raiſon ; mais, à cette fois, Dieu merci, les 2 


k 


dre 


* 
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vontttre Eclaircies, & votre effronterie ſera pleinement 
confondue. f 3 b : 
Angelique. NE, je vous prie, faites-moi ouvrirla porte, 
C. Dandin. Non, non, il faut attendre 1a venue de 
ceux que j'ai mandés, & je veux qu' ils vous trou- 
vent dehors a la belle heure qu'il eſt. En attendant 
quils viennent, ſongez, ſi vous voulez, à chercher dans 
votre tete quelque nouveau detour pour vous tirer de 
cette affaire; à inventer quelque moyen de rabiller 
votre eſcapade a trouver quelque belle ruſe pour luder 
ji les gens & paroitre innocente, quelque prẽtexte ſpẽ- 
cieux de pelerinage nocturne, our d' amie en travail d' en- 
fant que vous venez de ſecourir. | 

Angelique. Non. Mon intention n'eſt pas de vous rien 
&puiſer, Je ne pretens point me dé fendre, ni vous ni- 
7 les choſes, puiſque vous les ſavez. 
C. Dandin, C'eſt que vous voyez bien que tous les 
moyens vous en {ont fermes ; & que, dans cette affaire, 
e as ne ſauriez inventer d'excuſe, qu'il ne me ſoit ſacile 
de convaincre de fauſſeté. | 
Angelique, Oui, je confeſſe que j'ai tort, & que vous 
wez ſujet de vous plaindre. Mais je vous demande, par 
grace, de ne m'expoſer point maintenant à la mau- 
aſe humeur de mes parents, & de me faire prompte- 
ment ouvrir. 6 
C. Dandin. Je vous baiſe les mains. 
Augelifue. HE, mon pauvre petit mari, je vous en 
mure. i I'M 
L. Dandin. He, mon pauvre petit mari ! Je ſuis votre 
©"! mari, maintenant, parce que vous vous ſentez priſe. 

I ſuis bien aiſe de cela; & vous ne vous Etiez jamais 

witze de me dire ces douceurs. 8 N 


donner aucun ſujet de déplaiſir; & de me — 


8 ni = ur; ; 
phe C Dandin. Tout cela n'èſt rien. Je ne veux paint 
oe cette avanture; & i nvimporte qu'on ſoit une 
„e eclairci à fond de vos dèportements. ; | 


bea Angelique, De grace, laiſſez- moi vous dire. Je vous 
e. un mande un moment d'audience. | 
oyen C Dandin, HE bien, quoi ? 

roſe lige. Il èſt vrai que j'ai failli, je vous Pavoue en- 


— 


Ce. le 


#ngeligue. Tenez, je vous promets de ne vous plus 


— 
2 


re une fois, que votre reſſentiment èſt juſte, que j'ai pris 
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le temps de ſortir pendant que vous dormiez, & que cette 
ſortie eſt un rendez-vous que Pavois donné à la perſonne 


Y 


que vous dites. Mais enfin ce ſont des actions que vous * 
de vez pardonner à mon age, des emportements d'une Ja pla 
jeune perſonne qui n'a encore rien vu, & ne fait que 6. 
d' entrer au monde; des libertes, on Pon s'abandonne An 
ſans y penſer de mal, & qui, ſans doute, dans le fond, ons 
n'ont rien de . & les 

C. Dandin. Oui, vous le dites, & ce ſont des choſes Lorſq 
qui ont beſoin qu'on les croie pieuſement. mette 


Angelique. Je ne veux point m'excuſer par R d' 
coupable envers vous, & je vous prie ſeulement da. 
blier une offenſe dont je vous demande pardon de tout 
mon cœur; & de m*epargner, en cette rencontre, le d. 
pla iſir que me pourroient cauſer les reproches facheux de 
mon pere & de ma mere. Si vous m'accordez gent. 
reuſement la grace que je vous demande, ce precede obl. 
geant, cette bonté que vous me ferez voir, me gagnen 
entièrement; elle rouchera tout-à- fait mon cœur, & 


mes 
Mort 
ka pu 
Ja ju 
que j 
pas la 
geanc 
derni 


fera naitre pour vous ce que tout le pouvoir de mes pt 2 
rents, & les liens du mariage n'avoient pu y jetter. L e ſe 
un mot, elle ſera cauſe que je renoncerai A toutes e ems. 
galanteries, & n'aurai de Pattachement que pour vos 42 
Oui, je vous donne ma parole que vous m'allez voir de ur {i 
ſormiis la meilleure femme du monde; & que je vou ue f. 
témoignerai tant d'amitie, tant d'amitié, que vous es 
fer ez ſatisfait. | rr 
C. Dan diu. Ah, crocodile, qui flatte les gens pour le 2 
ktrangler! | | peur. 
Angelique. Accordez moi cette faveur, A 
C. Daxdin Point &affaires." Je ſuis inexorable. rante 
Angelique. Montrez vous genereux. Ter | 
G. Dandin. Non. DM Faſle 
Angelique. De grace. | ate 
. Dandin. Point. Nath 
Angelique. Je vous en conjure de tout mon cœm. . 
C. Dandin. Non, non, nen. Je veux qu'on foit fees, 
tromp de vous, & que votre eon fuſion Eclate. S 

Angelique. He bien, fi vous me rẽduiſez au ale 

Je vous avertis qu'une femme en cet Etat eſt capable | 
tout, & que je ferai quelque choſe ici dont vous You : 
| 


Pentirez. | 6 
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g Dandin. Et que ferez vous, i vous plait;? . | 
Angelique. Mon coeur ſe portera juiqu'aux extremes 
reſolutions; & de ce couteau que voici, Je me tuerai ſur 
1 Ah, ah ! A la bonne heure. | 
Angeliqu?. Pas tant A la bonne heure pour Vans que. 
wos vous imaginez. On fait de tous cores nos differ ends 1 
& les chagrins per pẽtuels que vous concevez contre inoi. i 
Lorſqu'on me trouvera morte, il n'y aura perſonne qui fl 
mette en Conte que ce ne ſoit vous qui m'aurez tute; & 
mes parents ne ſont pas gens, afſurement, 2 laiſſer cette 
mort impunie, & ils en feront, ſur votre perſonne, toute 
u punition que leur pourront oſfrir & les pour ſuites de 
þ juſtice, & la chaleur de leur reſſentiment. Ceſt par Is 
que je trouverai moyen de me venger de vous; & je ne ſuis 
yas la premiere qui ait ſu recourir à de pareilles ven- | 
geances, qui n'ait pas fait difficulté de ſe donner la mort, 
pour perdre ceux qui ont la cruaute de nous pouſſer a la - | 
derniere extrémitẽ. tl 588 | | 
C. Dandin. Je ſuis votre valet. On ne s'aviſe plus | 
& ſe tuer ſoi· meme; & la mode en eſt paſſte il y a long- 


— = 
BT — — * 


tems, 
Angelique. C'eft une choſe dont. vous pouvez vous te- 
ir ſir ; & & vous per ſiſtez dans votre refus, ſi. vous ne 
ne faites ouvrir, je vous jure que, rout-a-Phenre, je vais 38 
ous faire voir juſques on peut aller la reſolution d'une 4 
perſonne qu'on met au deſetpoir. - 4 
C. Dandin. Bagatelles, bagatelles, c'ëſt pour me faire 1 
„ 

Angelique, He bien, puiſqu'il le faut, voici qui nous 
ſementera tous deux, & montrera {i je me moque.— (A- 
res avoir fait ſemblant de ſe tuer ] Ah, Cen eſt fait! 
Faſle le ciel que ma mort ſoit vengee comme je le ſou» 
alte, & que celui qui en Eft la cauſe, regoive un juſte 
chütiment de la dureté qu'il a eue pour moi ! 

C. Dandin. Ouais! Seroit-elle bien fi malicieuſe, que 
esctre tice pour me faire pendre ? Prenons un bout 
e chandelle pour aller voir. 


Ser H. 
ANCELIQUE, CLAUDINE. 


Angelique, (5 Claudine.) St, Paix, Rangeons-nous- 1 
Cer J cha- b | 
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chacune immediatement contre un des còtes de 


* 80 EN E X. 


Ax ETI UE & CLAUDINE entrant dans la maiſon, ty 
. noment que George Dandin en fort, & fermant i; ports 
fu. dedaus, GEORGE DANDIN wwe chandelled la main, 


FC. Daadin. La mechancets d'une femme iroit-elle bien 
zuſques Ia? ( apres avoir regards par- tout.) Il 17 
à perfonne. He, je m'en étois bien douté, & la pen. 

darde s'èſt retiree, voyant qu'elle ne gagnoit rien auprl 

de moi, ni par prières, ni par menaces- Tant mieux, cel; 
rendra ſes affaires encore plus mauvaiſes; & le pere & 

Ja mere qui vont venir, en vérront mieux ſon crime. 

(Abrès avoir tte d la porte de fa maiſon pour rentrer,) 

Ab, ah! La porte s'èſt fermèe. Hola, oh, quelquu, 

qu'on m' ouvre promptement. 


SCENE XI. 


. ANGELIQUE & CLauvins 2 4 fenttre, Gxotgy 
|  DANDIN. 


| Hageligue. Comment! C'èſt toi? D' od viens-tu, bon 
pendard? Eſt- il Pheure de revenir chez ſoi, quand le jou 
'&lt pret à paroitre, & cette maniere de vie eſt-elle celle 
que doit ſuivre un honnete mari ? | 
Claudine. Cela &ſt-il beau d'aller yvrogner toute la 
nuit, & de laiſſer ainſi toute ſeule une pauvre jeune fete 
me dans la maiſon ? S 
C. Dandin.. Comment! Vous avezo——_ 
Angelique. Va, va traltre, je ſuis laſſe de tes deporte- 
mens; & je veux men plaindre, ſans plus tarder, à mg 
peère & à ma mere. 


C. Dandin, Quai! C*8|t ainſi que vous 5ſe 


SCENE XII. 
MoNSIEUR DE SOTENVILLE, & MADAME DE SOTEN- 
' VILLE en deſhabille de nuit, Co LIN portant une lat 


terne, ANGELLQUE C CLAUIDNE & la fenitr 
GEORGE DAN DIN. 


Angelique, (d M. & Madame de Sotenville.) * 


la Porte, 


7 
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her, de grace, & venez me faire raiſon de Vinfolence la 
us grande du monde, d'un maria qui le vin & la ja- 
ute ont trouble, de telle forte, la cervelie, qu'il ne fait 


of 


a . ni ce qu'il dit, ni ce qu'il falt ; & vous A lui-meéme 
+ euvoyé quérir pour vous faire témoins de PEXITavagance 

| pg Grange dont on ait jamais out parler. Le voi 
qui revient, comme vous voyez, apres »'etre fait atten- 
ee toute la nuit; &, fi vous voulez Veconter, il vous 
cr qu'il a les plus grandes plaintes du monde à vous 
u are de moi; que, durant qu'il dortnoit. je me ſuis dee 
n robee d'aupres de lui pour m' en aller cour ir, & cent au- 
tes contes de meme nature qu'il &ſt allé rèver. 


C. Daudin, (d part.) Voila une mechante carogne. 

(lauline. Oui, il nous a vou faire accroire qu'il é 
toit dans la maiſon, & que nous Etions dehors; & c'èſt 
me folie qu'il n'y a pas moyen de lui ôter de la tète. 
H. de SotenvillL. Comment! Qu'èſt-ce à dire cela? 

Madame de Sotenville. Voilà une furieuſe impudence- 
que de nous envoyer quierir.“ 

C. Dandiu. Jamais 

Angelique: Non, mon pere, je ne puis plus ſouffrir un 
mart de la forte, ma patience eft pouſſée a bout; & il 
vient de me dire cent paroles injuricules. 

M. de Sotenville, (2 George Daudin.) Corbleu, vous 
ktes un mal llonnète homme. | 
Claudine. C'eſt une conſcience de voir une pauvre 
June femme traitEe de la fagon, & cela crie vengeance” 
al Cie}, 

C. Dandin. Peut: on 5 

Il. de Sotenville. Allez, vous devriez mourir de hante,- 
6. Dandin. Laiſſez. moi vous dire deux mots. 
Angelique, Vous n'avez gu'a l'écouter; il va vous en 
conter de belles. | 

C. Dandin, (d part.) Je deſeſpere. „ 
(laudine. Il a tant bu, que je ne penſe pas qu'on puiſſe 
wrer contre lui; Podeur du vin qu'il foufle et momẽe- 
juſqu'd nous. 

| 6. Daudin. Monſieur, mon beau-pere, je vous con- 
jure 

A. de Satenville. Retirez- vous, vous puez le vin 2: 
Reine bouche. | 
C. Daudiu. Madame, je vous pri 
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Madame de Sotenville. Fi, ne m'approchez Pas, Votre 


haleiné eſt empeſtee. | . 
C. Dandin, (4 M. de Soteuville.) Souffrez que je Dodt 
vous Ut 
M. de Sotenville. Retirez- vous, vous dis. je, on ne *; 
peut vous ſouffrir. | | M 
C. Dandin, (d Madame de Satenville.) Permettez-moi, Me ſe 
de Braces QUE —— \ mon! 
ladame de Sotenville. Ponas, vous m'engloutiſſez le FP; 
cœur. Parlez de loin, fi vous voulez, pités 
E. Daudin. He bien, oui, je parle de loin, je vom N conſe 
jure que je n'ai bougs de chez moi, & que cet elle qui M 
eſt ſortie. | | vous 
Angelique. Ne voila pas ce que je vous ai dit: 4 
Claudine. Vous voyez quelle apparence il y a, fur r 
A. de Sutenville, (d George Daudin.) Allez, vous vous WW C 
moquez des gens. Deſcendez, ma fille, & venez ici. Fil 
SCENE. XIII. A 

MoxsSIFEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTEN> (/ 
| VILLE, GEORGE DANDLn, COLIN. Mi 
C. Dandin. Patteſte le ciel, que J eros dans la mi- . 
ſon, & que—— | * 
M. de Sctenville. Paiſez- vous, colt une extravagance Bl , 
qui n'eſt pas ſupportable. | "8 
E. Dandin. Que la foudre m'eraſe tout-a-Pheure, ſ— 0 
M. de Sotenville. Ne nous rompez pas davantage h. n 
tete, & ſongez à demander pardon à votre femme. 0 
E. Daudin. Moi, demander pardon ? | KL 
M. de Sotenville. Oui, pardon; & ſur le champ. 1 
E. Daudin, Quoi! Je—— _ Wm... 
M. de Sotenville; Corbleu, ſi vous me repliquez, je 0 
vous apprendrai ce que c'èſt de vous jouer A,nous.. F 
C. Dandin. Ah, George Dandin. G 
SCENT. XIV. * 

MonstEuR DE SOTENVILLE, MADAME DE Sor Ey 
VILLE, ANGELIQUE, GEORGE DAN DIN, CTAU DIN, 0 
COLIN. | by 
M. de Sotenville. Allons, venez, ma file, que votre l 


Maxi vous demande pardon, py 
7 


nn 307 
Angelique. Moi, lui pardonner tout ce qu'il m'a dit # 


Non, non, mon Pere, il m'eſt impoſſible de m'y re-- 
udre ;. & je vous prie de me ſéparer d'un mari avec. 
lequel je ne ſaur ois plus vivre. 

(/audine. Le moyen d'y réſiſter? | 

M. de Sotenville, Ma fille, ds ſemblables ſeparations 
ne ſe font point {ans grand ſcandale; & vous de vez vous 
montrer plus ſage que lui, & patienter encore cette fois. 
| Angelique. Comment patienter apres de telles indig- 
rites? Non, mon pere, c'eſt une chole on je ne puis 
conſentir. | 


vous le commande. . 
Augeligue. Ce moet me ferme la bouche; & vous avea 

fur moi une puiſſance abſolue. 22 

Caudinc. Que lle douceur! 5 
Argeligue. Il èſt fachenx d'ëtre contrainte d'oublier 

de telles injures; mais, quelque violence que je me faſſe, 

eſt à moi de vous obeEir. © 

Claudine. Pauvre mouton ! 

M. de Sotenville, (d Angelique.) Approchez. 

Angeligue, Tout ce que vous me faites faire ne ſer- 


Us. 


— 


as 
fecommencer, © 

AM. de Sctenville, (d George Dandin.) Nous y donne 
ns ordre.. Allons, mettez-vous A genoux. 

C. Dandin. A genoux, : 

M. de Sote nville. Oui, à genoux, & ſans tarder. 

C. Dandin d gexoux, une chandelle d la main, (2. 
pert a H. d. Sotenville.) O cièl! Que faut-il dire? 
A. de Sotenville. Madame, je vous prie de me par- 
jonner, | | 

C. Dandin, Madame, je vous prie de me pardonner.. 
M. de Setenville, L*extravagance que j'ai faite. 

C Dandin. L'extravagance que j'ai falte (3. part.) de 
Ions Epouſer, N | 


% ae Sotenville, Et je vous promets de mieux vivre 
venir, 22 | 


ce. 


1 


7 


A Dandin. Et je vous protnets de mieux vivre 2. 
enir. 


A. d: Sttenville, (2 George Dandin.) Prenez- y gar- 
_ 


- 


M. de Setznville, Il le faut, ma fille, & c'èſt moi qui 


ira de rien; & vous verrez que ce ſera des demain à. 
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I? GEORGE DAND IN 
de, & ſachez que c'eſt ici la dernière de vos impertinen.- 
ces que nous ſouffrirons. | 

- Madams de Sotenoillz, Jour de Dieu! Si vous y re. 
tournez, on vous apprendra le reſpect que vous devery 
votre femme, & à ceux de qui elle fort. 

M. de Sotenville. Voila le jour qui va paroltre, A, 
dieu. (A George Dandin :) Rentrez chez vous, & ſonger 
bien à ètre ſage. (4 Madame de Soteuvillt:) Et nous, 
m' amour, allons nous mettre au lit. 


SCENE DERNTE RE. 
GEOIAGE DANDIN, ul. 


Ah! Je le quitte maintenant, & je n'y vois plus de 
remède. Lorſqu'dn a, comme mei, épouſé une me- 
chante femme, le meilleur parti qu'on puiſſe prendre, 
Caſt. de Saller jetter dans heau la tète la premiere, 
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'SCANARELLE, amant de Dorimene. 

GERONIMO, ami de Spanarelle. | 

| NOKIMENE, jeune coquette promiſe à Sgana- 
— | | 

; | \ | 2 28 . 

Prn$0-  ALCANTOR, pere de Dorimene. 

1466S. } ALCIDAS, frere de Dorimene. 

| LyYCcasTF, amant de Dorimene. 

PANCRACE, Docteur Ariſtotelicien. 

MakrRVURIUSs, Docteur Pyrrhonies. 

| DEux BOHEMIENNES, 


SCENE PREMIERE. 
$GANARELLE, parlant d ceux qui ſont dans ſa maiſife 


E ſuis de retour dans un moment. Que Pon ait bien 
loin du logis, & que tout aille comme il faut. Si 
ron m'apportè de Pargent, que l'on me vienne querir 
"ite chez le Seigneur ere & ſi l'on vient m'en 
demander, qu'on diſt que je ſuis ſorti, & que je ne dots 
teventr de toute la journée. ä 


S G EN E II. 
SGANARELLE, GERONIMO. 


TYP 


Ceronims, (q ant entendu les dernivres paroles de Sges 
prelie,) Voila un ordre fort prudent.. 
Sanarelle. Ah! Seigneur Geronimo, je vous trouve 
*P0p0s, & j'allois chez vous vous chercher. 
7017740, Et pour quel ſujet, s'il vous plait ? 
a Yanarelle, Pour vous communiquer une affaire que 
en tte, & vous prier de m' en dire votre avis. 3 
6. 
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| Ceronimo, Frès volontiers. Je ſuis bien-aiſe de ey 
rencontre, & nous pouvons parler ici en toute lers 
Sganarelle, Metrez donc deſſus, s' il vous pla. n 
s agit d'une choſe de conſequence, que Von m prope 
Tee, & il eſt bon de ne rien faire ſans le conſeil de ſe 
amis. | 
Ceronims. Je vous ſuis obligé de m'avoir choiſ pour 
cela. Vous n'avez qu'à me dire ce que c'eſt, 
Sganarelle. Mais auparavant je vous conjure de ne 
me you flatter du tout,” & de me dire nettement yore 
penice. 
Geroximo. Je le ferai, puiſque vous le voulez, 
Sganarelle. Je ne vois rien de plus condamnable quia 
ami qui ne nous parle pas franchement, 
Ceronimo. Vous avez raiſon. 
Sganarelle. Et dans ee ſiecle on trouve peu d' amis ſi 
eères. ? 
Geronimo. Cela Et vrai. 
Sganarelle. Promettez- moĩ done, Seigneur Geronimo, 
de me parler avee toute ſorte de franchiſe. 
Geronimo. Je vous le promets. 
Sganarelle. Jurez-en votre foi. | 
Ceronimo. Oui, foi d' ami. Dites- moi ſeulement votre 
affaire. | | | 
Sganarelle. C'èſt que je yeux avoir de vous, ſi je fe- 
Fai bien de me marier. g 
Geronime. Qui? vous ? 
Sganarelle. Oni, moi- meme en propre perſonne. Quel 


et votre avis h-defftus? SE 
\ Geronimo, Je vous prie auparavant de me dire une 
choſe. | : 


Sganarelle. Et quoi ? 3 
Geronimo, Quel age pouvez vous bien avoir mainte 
nant ? SS 
Seanarelle, Moi? | 
| Geronimo. Oui. | 
Szanarelle, Ma foi, je ne fat z mais je me porte bien 
Geronimo. Quoi ! vous ne ſavez pas à peu pres Vo 
age ? | 
Sgauarelle. Non. Eſt-ce qu'on ſonge à cela # 
" Geronimo. He dites-Moi un peu, $11 vous plait, yer 
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en aviez vous d' années lorſque nous fimes connoiſ- 
e 

el Ma foi, je n'avois que vingt ans alors. 
Ceronimo. Combien fumes- nous enſemble a Rome ? 
anarelle. Huit ans. Wha 
Geronimo. Quel tems avez-vous demeure en Angle» 
ere! 


Spanareile. Bept ans. | 

Ceronimo. Et en Hollande, od vous futes enſuite ? 
Senarelle, Cinq ans & demi. 
Ceronimo. Combien y a- t- il que vous etes revenu ici? 
Sranarelle, Je revins en cinquante- deux. | 
Ceroximo. De cinquante-deux à ſoixante & quatre il y 
> douze ans, ce me ſemble. Cinq ans en Hollande, font 
l ſept. Sept ans en Angleterre, font vingt- quatre. 
Huit dans notre ſéjour A Rome, font trente-deux: Et 
ingt que vous aviez lorſque nous nous connumes, cela 
fait joltement cinquante- deux. Si bien, Seigneur Sga- 
narelie, que ſur votre propre confeſſion, vous ètes en- 
iron a votre cinquante-deuxicme ou cinquante-troiieme 
nee. | 

Ferarelle. Qui, 1 5 Cela ne ſe peut pas. 

Cerenimo. Mon Dieu, le calcul eſt juſte. Et la- deſſus 
je vous dirai franchement & en ami, comme vous m'avez 


votre fait. C'eſt une chole à laquelle il faut que les jeunes 
pen penſent bien mürement avant que de la faire: mais 
es gens de votre age n'y doivent point penſer du tout. 
Et ü Ton dit, que la plus grande de toutes les folies &ft 
cle de ſe maricr, je ne vois rien de plus mal a propos, 
Que de la faire, cette ſolie, dans la ſaiſon on nuns devons 
[etre plus ſages. Enfin je vous en dis nettement ma pens» 
ke, Je ne vous conſeille point de ſonger au mariage; & 
e vous tronverois le plus ridicule du monde, Ii ayant étẽ 
ibre juſqu'à cette heure, vous alliez vous charger main- 
(enant de la plus pe ſante des chanies. 

Canarelle. Et moi je vous dis que je ſuis reſolu de me 
marier, & que je ne ferai point ridicule en é pouſant la 
fle que je recherche. | | 
Cerenimo. Ah! c'èſt une autre choſe. Vous ne m''a- 
Nez pas dit cela. | 
Sga- 


at promettre de vous parler, que le mariage n'eſt guères 


312 LE MARIAGE FORCE. 
Sgęanarelle. C'èſt une fille, qui me plait, & que jaine 
de tout mon cœur. „ 
Geronimo. Vous Paimez de tout votre cur ? 
Sganareile; Sans doute; & je Pai demandce à ſon pt 
Ceronimo. Vous l'avez demandee ? : 
\ © Sganarelte, Qui. C'èſt un mariage qui ſe doit conchre 
ce ſoir; & Pai donne ma parole. / 
Geronimo, Oh! Mariez-yous donc. Je ne dis gu 
mor. 8 | 


; Sganarelle, Je quitterois le deſſein que j'ai ſait? Von op 
ſemble-t-il, Seigneur Geronimo, que je ne fois plu Ge 
propre > ſonger à une femme? Ne parlons point de}; Sp 
que je puis avoir; mais regardons ſeulement les choſes Ce 
Y a-t il homme de trente ans qui paroiſſe plus frais Ee p. 
plus vigoureux que vous me voyez ? Nai. je pas tous Sg 
mouvements de mon corps auſſi bons que jamais, r Ce 
on que j'aꝝye beſoin de caroſſe ou de chaile ? N'ai je i & 
encore toutes mes dents les meilleures (i montre ſes deni 6: 


da monde ? Ne fais-je pas vigoureuſement mes quatre 
Tepas par jour, & peut-on voir un eſtomac qui ait plus 
de (il Yeuſſ:) force que le mien ? Hem, hem, hem, He! 
Qu'en dites vous ? 


Geronimo. Vous avez raiſon, je m'Etois trompe. Voug 


ferez bien de vous marier. ce ſo 
Sganarelle. Py ai repugne autrefois: mais j'ai main be 
tenant de puſſantes raiſons pour cela. Outre la joye q en m 
j'aurai de poſſẽder une belle femme qui me dorloter?, & 
we viendra frotter lor ſque je ſerai las; outre cette joye Ce 
dis. je, je conſidère, qu en demeurant comme je ſuis, eig 
laille perir dans le monde la race des Sganarelles ; &ſqve c 
queen me mariant, je pourrai me voir revivre en 621i 
moi-memes ? que j'aurai le plaiſir de voir des creatures 
qui ſeront ſorties de moi, de petites figures qui me rel 
ſembleront comme deux gouttes d' eau, qui ie jcusront 
continuellement dans la maiſon, qui m*appelleront leu 
papa quand je reviendrai de la Ville, & me dit ont de fe 
tits folies les plus agréables du monde. Tencz, i! 1 
ſemble deja que jy ſuis, & que j'en vois une cm C. 
douzaine autour de moi. Joye 
Geronimo. Il n'y a rien de plus agrcable que cee; Men 
je vous conſeille de vous marier le plus vite que V0" hom 


Pourrez. : 
\ 


Sod 
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Sganarellt. Tout de bon? Vous me le conſeillez ? 
Geronimo, Afſurement. Vous ne ſauriez mieux faire. 
Sganarelle. Vraiment, je fuis ravi que vous me dons 
ace conſeil en veritable ami. 
yec qui vous allez vous marier ? 

Spanarelle, Dorimène. ; 

Ceronimo. Cette jeune Dorimene, fi galante, & fi 
dien parce ? 

Spanarelle, Oui. 

Geronims. Fille du Seigneur Alcantor ? 

Sanarelle, Juſtement. 

Geronimo. Et ſœur d'un certain Alcidas, qui ſe mele 
le porter Vepee ? 

Seanarelie, C'eſt cela. 

* Gerenimo, Vertu de ma vie! 

Spanarelle, Qu' en dites- vous? 

Cerinimo. Bon parti! Mariez- vous promtement. 

3 N'ai- je pas raiſon d'avoir fait ce choix? 
eximo. Sans doute. Ah! Que vous ſerez bien 

marie! DEpechez-vous de l' tre. | 

Spararelle. Vous me comblez de joye, de me dire ce- 
Ia, fe vous remercie de votre conſeil, & je vous invite 
ſoir à mes noees. 

Geronimo. Je n'y manquerai pas; & je veux y aller 
en maſque, afin de les mieux honorer. 

Sganarelle, Ser viteur. . 

Geronimo, (4 part.) La jeune Dorimene, fille da 


que cinquante-trois ans! O le beau mariage ! O le beau 
kariage! C- gi repete pluſicurs fois en Sen allant. ) 
SCENE III. 


DCANARELLE, /erl. 


Ce mariage doit @tre heureux, car il donne de fa 
Je a tout le monde; & je fais rire tous ceux à qui 


4 parle. Me voila maintenant le plus content des 
mes. 


D d scRNE 


Geronimo, HE quelle Eſt la perſonne, vil vous plaſt, 


deipneur Alcantor, avec le Seigneur Sganarelle, qui n'a 
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SCENE Iv. 


_ DoRIMENE, SGANARELLE. 


Dorimene, (dans le fond du Theatre, d un petit Jaqui 
gui la ſuit, ) Allons, petit gargon, qu'on tienne hi 
ma queue, & qu'on ne s'amuſe pas à badiner, 

Sganarelle, (d part, appercevant Dorimene.) Ved 
ma maltreſſe, qui vient. Ah! Quelle taille! Pentd 
avoir un homme, qui n'ait, en la voyant, des dem 
geaiſons de ſe marier'? (A Dorimzne.) On allez u 
belle mignonne, chere épouſe future de votre (pal 
futur? 9 f 

Dorimene. Je vais faire quelques emplettes. 

Sganarelle. He bien, ma belle, c'èſt maintenant qt 
nous allons Etre heureux Pun & P'autre. Vous ale 
Etre à moi, oui vous allez ètre à moi; & je ſerai mtr 
de vos petits yeux eveilles, de votre petit nez fripon, d 
vos levres appetiſſantes, de vos oreilles amoureuſez | 
de votre petit menton joli, & je ſerai à meme, po 
vous careſſer comme je voudrai. N'ètes vous pas bie 
aiſe de ce mariage, mon aimable pouponne ? 

Dorime ne. Tout- a- fait aife, je vous jure. Car enfin 
Teverite de mon pere m' a tenue juſques- ici dans une 
Jettion la plus facheuſe du monde, II y a je ne la 
combien que jenrage du peu de liberté qu'il me donne 
& j'ai cent fois ſouhaité qu'il me mariit, pour fort 
promptement de la contrainte on j'étois avec lui, K U 
voir en état de faire ce que je voudrai. Dien merci, VC 
Etes venu heureuſement pour cela, & je me prepare 6 
ſormais a me donner du divertiſſement, & à repare 
comme il faut, le tems que j'ai perdu. Comme vous es 
un fort galant homme, & que vous ſavez comme il fat 
vivre, je crois que nous ferons le meilleur menage 

monde enſemble; & que vous ne ſerez point de ces m 
ris incommodes, qui veulent que leurs femmes vive 
comme des loups. garous, Je vous avoue que je ne ma 
commoderois pas de cela, & que la ſolitude me deſeſpert 
2 le jeu, les viſites, les aſſe mblées, les cadaur, 
les promenades; en un mot, toutes les choſes de plaiſ 
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vous devez tre ravi d'avoir une femme de mon hu- 
er. Nous n'aurons jamais aucun demele enſemble, & 
ne vous contraindrai point dans vos actions, comme 
pere que de votre cote vous ne me contraindrez point 
us les miennes; car, pour moi, je tiens qu'il faut avoir 
e complaiſance mutuelle, & qu'on ne ſe doit point ma- 
r pour ſe faire enrager Pun. autre. Enfiu, nous viv- 
ns, tant maries, comme deux perſonnes qui ſavent 
ur monde. Aucun ſoupgon jaloux ne nous troublera la 
ryelle; & C'eſt aſſez que vous ſerez aſſuré de ma fide- 
, comme je ſerai perſuadee de la votre. Mais qu'avez- 
us? Je vous vois tout change de viſage. 

Fanarelle. Ce ſont quelques vapeurs qui me viennent 
» monter A la tete, | 

Dorimene. C'&{t un mal aujourd'hui qui attaque beau- 
up de gens; mais notre mariage vous diſſipera tout 
la, Adieu. Il me tarde deja que je n'aye des habits 
iſonnables, pour quitter vite ces guenilles. Je m'en 
i de ce pas achever dacheter toutes les choſes qu'il 
laut, & je vous enveErrai les marchands. 


SCENE v. 


GERORIMO, SGANARELLE. 


Ceronimo. Ah! Seigneur Sganarelle, je ſuis ravi de 
ous trouver encore ici, & j'ai rencontrẽ un orfèvre qui, 
Ir le bruit que vous che rchic z quelque beau diamant en 
gle pour taire un preſent A votre épouſe, m'a fort pris 
vous venir parler pour lui, & de vous dire qu'il en a 
þ a vendre, le plus parfait du monde. 
eee Mon Dieu! Cela n'eſt pas preſſé. , 
eronimo. Comment? Que veut dire cela! On èſt' 
udeur que vous montriez tout-A- eure? | 
Lanarelle. Il m'èſt venu, depuis un moment, de pe- 
Icrupules fur le mariage. Avant que de paſler plus 
ant, je voudrois bien agiter à fond cette matière, & que 
wenge mex pliquàt un ſonge que j'ai fait cette nuit, & qui 
Wo" fout-i-lhevre de me revenir dans Peſprit. Vous 
a4 que les ſonges ſont comme des miroirs, ou Pon d- 
re quelquefois tout ce qui nous doit arriver. Il me 
D d 2 fems 
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fembloit que j 'etois dans un vaiſſeau, ſur une mr lien ak 
tee $ 4 UC — | | | 
| Geronimo. Seigneur Sganarelle; j'ai maintenant quel 
que petite affaire, que m' empèche de vous ovir. 
n'entends rien du tout aux ſonges; &, quant au raiſch. 
nement du mariage, vous avez deux Savants, deux Philo 
fophes vos voifins, qui ſont gens à vous debiter tout ce 
qu'on peut dire fur ce ſujet. Comme ils ſont de ſedey 
eifferentes, vous pouvez examiner leurs diverſes opinion 
B-defſus. Pour moi, je me contente de ce que je vou af 
git rantdt, & demeure votre ſervirear, | 
Sgaxarel/e, ( ſerl.) Il a raiſon. II faut que je eonſſt 
um peu ces gens Ia fur Vincertitude ol je ſuis. 


SCENE VI. 


PANCRACE, SGANARELLE, 


Pancrace, („e taurnant du cite par ot il Af cd i 
fans voir Sganarelle.) Allez, vous etes un impertinenty 
mon ami, un homme ignare de toute bonne diſciplin 
banniſſable de la republique des lettres. | 

Sgamarelle. Ah! Bon. En voici uy fort à propos. 

Pancrace, (de m&me, ſans voir Sganarelle.) Oui, je u 
ſoutiendrai par yives raifons, je te montrerai par 4 
Note, le Philoſophe des Philoſophes, que tu es un 1yuc 
rant, ignorantiſſime, ignorantifiant, & ignorantific p 
toms les cas & modes imaginables. 

Sganarelle, (d part.) Il a pris querelle contre que 
qu'un. — (A Pancrage.) Seigneur 
Piancrace, (de meme, ſans voir Sganarelle.) Tu te ven 
meler de raiſonner, & tu ne ſais pas ſeulement les 
ments de la raiſon. | | | 

Sganarelle, (d part.) La colère Pempeche de me v0 
A Pancrace.) Seigneur —— | 

ancrace, (de meme, ſans voir Sganarelle.) C'eſt m 
propoſition condamnable dans toutes les terres de la pi 
loſophie. 3 1 2 

Sganarelle, (à part.) Il faut qu'on VPait fort irrite 

{ 4 Pancrace.) Je | 3 
Pancrace, (de mime, ſans voir Sararelle.) Teio c 
totd vid aberras, : 95 
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$panarzlle. Je baiſe les mains à Monfieur le Doc. We" 
Fancrace. Serviteur. : 
Canarelis. Peut · on | 1 
Pancrace, ( ſe retournant vers Pendroit par ou il eft ene 
) Sais- tu bien ce que tu as fait? Un ſyllogilme in 
9740. | 1 
Spanarelle, Je vous—— EY 
Pancrace, (de m&me.). La majeure en èſt inepte, la 
ineure impertinente, & la concluſion ridicule, 
Spanarellp, Je——— _ | 
Pancrace, (de meme.) Je creverois plutot que Pavouer 
eque tu dis; & je ſoutiendrai mon opinion juſqu'a la 
erniere goutte de mon encre. ; 
| Sranareile, Puis je 
Pancrace, (de meme.) Oui, je defendrai cette pro- 
ſition, pugnis & celcibus, unguibus & roſtro. 

Sanarelle. Seigneur Ariſtote, peut- on ſavoir ce qui 
ous met {i fort en colere ? 5 

Pancrace, Un ſujèt le plus juſte du monde. 

Seanarelle, Et quoi encore?! | 
Pancrace, Un ignorant m'a voulu ſoutenir une pro- 


* 


|, exccrable. 
Sranarelle, Puis-je demander ce que c'èſt? | 
Pancrace. Ah! Seigueur Sganarelle, tout èſt renverſé 
wjourd'kui, & le monde eſt tombé dans une corruption 
Rnérale. Une licence Epouvantable regne par tout; & 
es Magiſtrats, qui ſont Erablis pour maintenir l'ordre 
lans cet Etat, de vroient mourir de honte, en ſouffrant 
m ſcandale auſſi intolerable que celui dont je veux par- 
er, | . 
Sganarelle, Quoi donc? | 
Pancrace, N'èſt- ce pas une choſe horrible, une choſe 
i crie vengeance au Ciel, que d' endurer qu'on diſe pu- 
bliquement Ia forme d'un chapeau ? 
Hanarelle. Comment? 5 

Tancrace. Je ſoutiens qu'il faut dire la foure d'un 
taþ:au, & non pas la forme. D'autant qu'il y a cette 
llicrence entre la forme & la figure, que la forme & la 
Vipoſition extérieure des corps qui ſont animes, & la f- 
pure la diſpoſition extErieure des corps qui ſont inani- 
63; &, puiſque le chapeau èſt un corps inanims, il faut 

| Dd 3 dire 


poſition erronée, une propoſition Epouvantable, effroya- 
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Tre h figure d'un chapean, & non 


pas la forme, (8.4 


Fournant encore du cite par od il 2ſt 3 oi, ora m'. 
5 * 0 
que vous ëtes, c'èſt ainſi qu'il faut p- lief, & ce ſont lex 


termes expres d*Ariſtote dans le chapitre de la qualit 
Sganarelle, (d part.) Je penſois que tout fut perdy 
( 4 ge pra, Seigneur Docteur, ne ſongez plus à toy 
Panerace. Je ſuis dans une colère que je ne me { 
pas. | 
 Sganarelle. Laiſſez la forme & le chapeau en pb 
Jai quelque choſe à vous communiquer. e 
Pancrace. Impertinent! 
Sganarelle. De grace, remettez. vous. Je. 
Paucrace. Ignorant ! 
Sganarelle. HE, mon Dieu! je 
Pancrace. Me vouloir ſoutenir une propoſition de l 
forte ? 
Sganarells, TI a tort. Je 
q Pancrace. Une propoſition condamnee par Ariſtote! 
| Sganarelle. Cela èſt vrai. Je: 
„ Pancrace, En termes expres !_ 
| Sganarelle, ( ſz tournant du cite pur ol Pancract v 
| entre.) Vous avez raiſon. Oui, vous &tes un lot, & u 
impudent, de vouloir diſputer contre un Docteur qui {a 
lire & Ecrire, Voila qui èſt fair, Je vous prie de me 
| counter. Je viens vous conſulter ſur une affaire qui me 
ö | barraſſe. J'ai deſſein de prendre une femme, pour m 
tenir compagnie dans mon menage. La perſonne « 
| belle & bien faite; elle me plait beaucoup, & elt rayi 
| de m'epouſer. Son père me Pa accordee : mais je-cral 
un peu ce que vous ſavez, la diſgrace dont on ne plan 
| Perſonne ; & je voudrois bien vous prier, comme phil 
ſophe, de me dire votre ſentiment, He ? quel elt votre 
avis la-deſſus ? g 
Pancrace. Plutòt que d' accorder qu'il faille dire 
Ferme d'un chapeau, j accorderois que datur vacuum 
rerum naturd, & que je ne ſuis qu'une bète. 
Sganarelle, (d part.) La peſte ſoit de homme — 
Panc race.) He Monſieur le Docteur, Ecoutez un pet 
les gens. On vous parle une heure durant, & vous" 
re pondez point à ce qu'on vous dit. 
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Pancrace.. ſe vous demande pardon. Une juſte colère 
m'occupe l'eſprit. 


de mhout r. 

Pancrace, Sbit. Que voulez- vous me dire? 

Fanarelle. Je veux vous parler de quelque choſe. 
 Pancrace. Et. de quelle langue vouleze vous vous fere- 
vir avec moi? 

Fel, De quelle langue? 


i ancrace. Oui, 


mon voiſin. 


age ! 

„ Ah! ect une autre air 
Pancrace. Voulez-vous me parler. Italien. ?: 
Sanarelle. Non. 

Pancrace. E\pagnol ?: 

Seanarelle, Non. N 
Pancrace. Allemand? 


2 Sanarelle. Non. 

Ku Faucrace. Anglois ?? 
1 Sganarelle. Non. 

m Pancrace. Latin? 

e Sranarelle, Non. 

. m6 Pancrace, Grèc?: 

e & Sganarelle. Non. 

Favit Pancrace. Rébreu? 
rain Sganarelle. Non. 

Jan Furcrace. Syriaque?“ 
bile Sganareile, Non. 

votre Pancrace. Turc? 

| Sanarelle. Non. 

re! Fancrace, Arabe? 

(Ms | 


Seanarells, Non, non, Frargais, Frangois, Frangoiss 
Fancrace. Ah! Francois. 


Sganarelle. For bien. 

Fancrace. Paàſſez donc de Vavtre còte: car cette ore- 
ile ci. ct deſtinée pour les langues ſcientifiques & etran- 
kres; & Pautre Ut pour la vulgaire & la maternelle. 


Yanarelle, He, laiſſez tout cela, * prenez: la peine 


Sganarelle, Parblen, de la langue qui j'ai dans ma 
douche. ſe cr ois que je n'irai pas emprunter celle de 


Pancrace, Je vous dis, de que! idee, de quel lan- 
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_ +. Sganarelle, (d part. ) II faut bien des ceremonies ayer 


& Paceident font termes ſynonymes, ou Equivoques d 


Pai demandee à ſon pere ; mais, comme j'apprehende 


'nos-penices. 


ces ſortes de gens-ci. 

> Panerace. Were S 4 
Szanarell:, Vous contulter fur une petite. difficuls, 
Pancrace. Ah l. ah! ſur une difficult de philoſopiie, 

fans donte ? i ; ; 

Sganarelle. Pardonnez- moi. Je—— 
Pancrace. Vous voulez peut - tre ſavoir, fi la ſubſtance 


FVegard de Vetre ? 
Sganarelle. Point du tout. Je | 
. Si la logique &ſb un art, ou une ſcience ? 
7 eee Ce reſt pas cela. Je | 
ancrace. Si elle a pour objet les trois operations de 
Peſprit, ou la troiſième ſeulement ? ab 
en Non. Je 3. 
Pancrace. Sil. y a dix' categories, ou sil n'y en 2 
qu'une! 5 27 
Sganarelle, Point. Je 
Fanc race. Si la concluſion eſt de Peſſence du ſyllogifme? 
Sganarelle. Nenni. Je | | 
Pancrace. Si Veſſence-du bien &ft miſe dans Papptth 
bilits, ou dans la convenance? * | 
Sganarelle. Non. Je 
13 Si le bien fe reciproque avec la fin? 
| Sganarelle, He, non! Je - | 
Mendes, Si la fin nous peut Emouyoir par ſon tre 
reel, ou par ſon Etre intentionnel ? | P 
Szanarells. Non, non, non, non, non, de par tous les 
diables, non. | 
Pancrace. Expliquez donc votre penſce,, car je 16 
puis pas la deviner. 7” EG 
Sganarelle, Je vous la veux expliquer auſſi; mais 
faut m' outer. (Pendant que Sganarelle dit :) Lafarge 
que j'ai à vous dire, c'eſt que jarenvie de me mari 
avec une fille qui èſt jeune & belle. Je Vaime fort, & 


Pancrace, (dit en mt wo- temps, ſans 6couter Sganareile. 
La parole a été donnte à Phomme, pour expliquer ſe 
penſees; &, tout ainſi que les penſces ſont les portraits de cant. 
choſes, de mème nos paroles ſont- elles les portraits 6 
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(Sranarelle impatiente ferme la bouche qu Docteur avec 
ſa main & pluſie urs repriſes, & le Dofeur continue de 
parler abord que Sganarelle dte ſa main). + 

ſais ces portraits different des autres portraits, en ce 

ne les autres portraits ſont: diſtinguẽs par- tout de leurs 
rioinaux, & que la parole enferme en ſoi ſon original, 
elle n'e{t autre choſe que la penſte expliquee par 

n ſigne extErieur; dou vient que eeux qui penſent 

ien font auſſi ceux qui parlent le mieux. Expliquez- moi 

one votre penice par la parole, qui dſt le plus intelligi- 
le de tous les ſignes. ü | 

 Srararelle, (pouſſe le Docteur dans ſa maifon, & tire la 

arte pour Permpecher de ſortir. ) Peſte de Phomme, 

Paucrace, (au- drdans de ſa maifen.) Oui, la parole 

ſt, animi index & ſpeculu u. C' èſt le truchement du 

eur, c't l'image de Pame, (I monte d la ſenctre, & 
mtinue.) C'ꝭſt un miroir qut nous reprẽſente natvemens 
les ſecrets les plus arcanes de nos individus; & puiſque 
ous avez la faculte de ratiociner, & de parler tout en- 
ſemble, à quoi tient; il que vous ne vous ſerviez de la pa- 
bole pour me faire entendre votre penſce ? 

Seanareile, Cèſt ce que je veux faire; mais vous ne 
loulez pas m'ecouter. / 

 Pancrace, Je vous Econte,, parlez. 

Sanarelle, Je dis donc, Monſieur le Docteur, qua 

Pancrace, Mais, ſur-tout, ſoyez bref. 

Sranarelle, Ie le ſerai. 25 

Pancrace. Evitez la prolixité 

Hanarelle. HE! Monſ 5 3 

Pancract. Tranchez- moi votre diſconrs d'un apoph-- 

tepme à la Laconienne, - | > MET 

| Soanarelle, Je vous 

Pancract. Point d' ambages, de circonlocution. C Sga- 

rele de depit de ne pauneir parler, ramaſſe des pierres 

ur en caſſer la tẽte du Docteur. ) HE, quoi? Vous vous 
emportez au lieu de vous expliquer? Allez, vous Etes 
impertinent que celui qui m'a voulu ſoutenir qu'il 


de 


2 


mite rencontre, par raiſons dEmonſtratives & convain- 
antes, & par arguments in barbara; que vous n'ctes & 
ne ſerez jamais qu'une pecore, & que je ſuis, & je ſerar 
wuſcurs, ix utrogue jure, le Docteur Pancrace. 
| | $24» 


ut dire Ia forme d'un chape uu; & je vous prouverai en 
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Sganarelle. Quel diable de babilard. | 
ancrace, (en rentrant ſur le theatre. 
lettre, homme l | 7 4 
Sganarelle. Encore ? 7 2 
Pancrace. Homme de ſuffiſance, homme de eapacite 
(Sen allant:) Homme conſomme dans toutes les Sciens 
ces, naturelles, morales & politiques. ( Repenant :) Hom, 
me ſavant, ſavantiflime, per omnes modos & cauſas, / Hen 
allant :) Homme qui poſſede, ſuperlativè, fables, wytbo⸗ 
logies, & hiſtoires, (revenant) grammaire, poęſie, rats 
rique, dialectique, & ſophiſtique, Cen allant ) mathemn. 
tique, arithmetique, optique, onirocritique, phyſique & 
mathematique, (revenart) coſmometrie, geometrie, at 
ehitecture, ſpẽculoire, & ſpẽculatorie, (Sex allant) mb 
decine, aſtronomie, aſtrologie, phyſionomie, metopoſey 
pie, chiromancie, gEomancie, &c. 


SCENE VI. 
SGANARELLE, (ul.) 


Au diable les ſavants, que ne veulent point Ecouter] 
gens ! Ou me Pavoit bien dit, que ſon maitre Ariſtote 
n'Etoit rien qu'un bꝛvard. Il faut que j'aille trouver Paw 
* g qu'il ſera plus poſe, & plus raiſonuable. 


SCENE VIII 
MARPHURIUS, SGANARELLE- 


- Marphurius. Que voulez-vous de moi, Seigneur SgF 
narelle? 5 FEI 
Sganarelle. Seigneur Docteur, j'aurois beſoin de vo- 
tre conſeil ſur une petite affaire dont il s'agit, & je {uis 
venu ici pour cela. A part.) Ah! Voilà qui va bien. I 
Ecoute le monde, celui- ci. vos 8 3525 14.00 
Marphurius. Seigneur Sganarelle, changez, vil vous 
plait, cette fagon de parler. Notre philoſophie ordonne 
de ne peint Enoncer de prepoſition deciſive, de parler de 
tout avec incertitude, de ſuſpendre toujours fon juße- 
ment; & par cette raiſong vous ne de vez pas dire, je ju 
denu, mais i me ſemble que je ſuis venu. 
Sganarelle. Il me ſemble ? 


a. oe. ˙· 6 Boe Ss. Pun tr. O69 — — 4 


Mare 


„ 


Marphurius. Oui. ? n | ) 
ene Parbleu, il faut bien qu'il me ſemble, pu- 
ſave cela Eſt. 
Ce n'eſt pas une conſequence; & il peut 
ons le ſembler, ſans que la choſe ſoit veritable. 
Hanarelle. Comment ? II n'eſt pas vrai que je ſuis 
enu ? | Fs 
Marphurius, Cela èſt incertain, & nous de vons douter 
ie tout. | * 
Ganarelle. Quoi ! Je ne ſuis pas ici, & vous ne me 
arlez pas? Tl 
Marphurizs, Il m'apparoit que vous 8tes la, & il me 
emble que je vous parle; mais il n'eſt pas afſure que 
la ſoit. | | 
Seanarelle, HE, que diable ! Vous vous mequez. Me 
did, & vous voila bien nettement, & il n'y a point de 
ne ſemble à tout cela. Laiſſons ces ſubtilites, je vous 
rie, & parlons de mon affaire. Je viens vous dire qye 
u envie de me marier. | 
Marphurius.. Je wen ſais rien, 
Seanarelle, Je vous le dis. 
arphurius.. Il ſe peut faire. 
Sganare/le, La fille que je veux prendre, eſt fort jeune 
k fort belle. IN” 
Marphurius, Tl n'èſt pas impoſſible. 
Sganarelle, Ferai-je bien 6u mal de PeEpouſer ? 
Marphurius. L*un ou l'autre. | 
Seanerelle, (d part.) Ah! ah! Voici une autre mu- 
que. (A Marpharixs.) Je vous demande, f je ferai bien 
Vepouſer la fille dont je vous parle. 
Marphurius. Selon la rencontre. 
Sanarelle. Ferai- je mal? 
Marphurizs, Par avanture. | 
Spaxarelle, De grace, repondez-moi comme il faut. 
Marphurius. C*Eft mon deſſein. 
Wanarel(e, Pai une grande inclination pour la fille. 
Marphurixs. Cela peut: etre. | 
Sanarelle. Le pere me Pa accordee. 


ote 


ſuis 
n. IN 


juge- Marphurias. Il ſe pourroit. 
; ſuis esel. Mais, en Pepouſant, je crains d'etre-cocu, 
| larpburius. La choſe èſt feſable. 


Sanarelle. Qu'en penſez - vous? 


Mar- 
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Marphurius. Il n'y a point d'impoſſibilité. 
_  Sganarelle, Mais que feriez- vous, fi vous ttiery 
place ? | | 
Marphurius. Je ne ſais. | 
et Que me conſeillez- vous de faire 
larphurins. Ce qu'il vous plaira. 
ee Fenrage. 
rphurius, Je m'en lave les mains. 
Sganarelle. Au diable ſoit le reveur! 
Marpharias. Il en (era ce qui pourra. 
Sganarelie, (d part.) La peſte du bourreau! Te te 
rai changer de note, chien de Philoſophe enrage, { 
denne des coups de laton d Marphurins.) 
Marphurius. Ah, ah, ah! | 
Szanarelle. Te voila paye de ton galimathias, & U 
voila content. | 
Marphurius. Comment! Quelle inſolence! M 
Trager de la ſorte! Aveir eu Paudace de battre un Phil 
ſophe comme moi ? he 
Sganarelle. Corrigez, il vous plait, cette maniered 
parler. Il faut douter de toutes chaſes; & vous ne de 
vez pas dire que je vous ai battu, mas qu'il ous ſem 
ue je vous ai battu. 0 x 
Marphurius, Ah! Je m'en vais faire ma plainte 
Commiſſaire dn quartier des coups que j'ai regus. 
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| 
| „ rr Je m'en lave les mains. m 
| Marphurius. Jen ai les marques ſur ma perſonne. ! 
| Sganarelle. Il fe peut faire. le to 
| Marphurius. Cèſt toi qui mas traits ainſi, 21 
i Sganarelle. Il n'y a point d' impoſſibilité. nis, 
| Marphurius. Jaurai un decret contre toi. + 
} Sganarelle, Je n'en ſais rien. 3 bez 
Marphurius. Et tu {eras condamne en juſtices 214 
U Sganarelle. Il en ſera ce qui pourra. | ut 
| | Marphurias. Laiſſe moi faire. 1] 
f ; BEL =_ 
SGANARELLE, ſeul. ” 


Comment! On ne ſauroit tirer une parole de ce chi 
d'homme · a, & Von &ft auſſi favant à la fin qu'av cl 
mencement. Que dois je faire dans Tincertitone | 
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tes de mon mariage ? Jamais homme ne fut plus em- 
urraſſe que je ſuis. Ah! Voici des Bohémiennes: II 
ut que je me faſſe dire par elles ma bonne avanture. 


SCENE X. 


Dzvx BOHENIENNEs, SGANARELLE. 


tr deux Bohzmiennes, avec leurs tambours de baſque, 
entrent en chantant & en danſant. 

Sganarelle, Elles font gaillardes. Ecoutez, vous 
wires, y a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune? 

1 Bohemienne, Oui, mon beau Monſieur, nous voici 
eux qui te la dirons. : 5 | 
2 Behemienne, Tu nas ſeulement qu'à nous donner ta 
uin, avec la croix dedans; & nous te dirons quelque 
oſe pour ton bon profit. 
Sanarelie, Tenez. Les voila toutes deux avec ce que 
bus demandez. 
1 Bihemienne. Tu as une bonne phy ſionomie, mon 
jon Monſieur, une bonne phyſionomie. 5 
2 Bohenienne. Oui, une bonne phyſionomie; phyſio. 
omie d'un homme qui ſera un jour quelque choſe. 

1 Bobemieune. Tu ſeras marie, avant qu'il ſoit peu, 
non bon Monſieur, tu ſeras marie avant qu'il ſoit peu. 


2 Bekemienne, Tu Epouſeras une femme gentille, une 
Mmme gentille. oh 

1 B:hemtenne, Oui, une femme qui ſera cherie & aime 
le tout le monde. 

Hohe mienne. Une femme qui te fera beaucoup d'a- 
nie, mon bon Monſieur, qui te fera beaueoup d*'amis. 
h Bohemienne. Une femme qui fera venir Pabondance 
er toi, 


2 Buh-mienne, Une femme qui te donnera une grande 


* 


putation, l 
I Bohemienue. Tu ſeras conſiders par elle, mon bon 
lonſieur, tu ſeras conſiders par elle. 

Sararelle, Voila qui Eft bien. Mais dites-moi un peuz 
je menace d*erre cocu ? 

2 bihemicane. Cocu ? 
Warare//e, Oui 

I Bohemienne, Cocu ? 
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Sganarelle. Oui, fi je ſuis menace d'stre cory, 


deux Bohemiennes chantent & danſent % (ly 
n'eſt pas-Ià me rEpondre. 2 W + 
à toutes deux ſi je ſerai cocu. ande . e 
2 Bobenienne. Cotu? Vous? * 
Sganarelle. Oui, ſi je ſerai coen. 4 
I Bohbemienne. Vous cocu ? \ P 
Sganarelle. Oui, fi je le ſerai, ou n £ 
, | e! , on. (Lei deux B nol a 
i mieunes fortent en chantant & en danſant.) F pper 
| ws te 
8 C ENI XI. In 
DCANARELLE, ſeul. Do 
"NY I 2 | | emm 
. 2 ew ons En qui me laiſſent dans Pinguik Ly 
tude ! Il faut abſolument que je ſache la deſtince de mii ore 
mariage; &, pour cela, Je veux aller trouver ce grant umb! 
Magicien dont tout le monde parle tant, & qui, par our b 
art admirable, fait voir tout ce que Von ſouhaite, M huis, 
foi, je crois que je n'ai que faire d'aller au Magicien, Wi. 
voici qui me montre tout ce que je puis demander, oute 
ver 
SCENE KII. mm 
DoRIMENE, LyYCAsTE, nn 
Wo Sganarelle, retire dans un coin du theatre ſans #tre di. * 
Lycaſte.. Quoi'! belle Dorimene, c'èſt ſans railleri 
que vous parle??? 
Dorimene. Sans raillerie, 
Lycaſte. Vous vous mariez tout de bon? Me 
Dorimene, Tout de bon. S 
Lycaſte. Et vos ndces ſe ſeront dès ce foir ? i 
Doerimene. Des ce ſoir. | * 
Lycaſte. Et vous pouvez, cruelle que vous ètes, oubie 1 
de la ſorte Pamour que j'ai peur vous, & les obligeante a 
paroles que vous m'aviez donnees ? _ __— 
Dorimene. Moi! Point du tout. Je vous conſide 
toujours de mEme ; & ce mariage ne doit point vous 
quièter. C'eſt un homme que je n'epoule point pa! Alc, 
mour, & ſa ſeule richeſſe me fait reſoudre a Paccepte Ye 
lc 


Te n'ai point de bien, vous n'en avez point auſſi, & vo 
ſavez que fans cela on paſſe mal le tems au monde ; - 
| : q! 
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15 quelque prix que ce ſoit, il faut theher d'en avoir. 
7 ewbraſſé cette occaſion- ci de me mettre a mon aiſez 
ie Pai fait {ur Veſperance de me voir bien-tot dElivree 
u barbon que je prends. C'eſt un homme qui mourra 
want q il fort peu, & qui n'a, tout au plus, que fix mois 
ns le vemre Je vous le garantis défunt dans le tems 
we je dis; & je n'aurai pas long tems à demander pour 
noi au Ciel T heureux tat de veuve. (A Sganarelle qu'elle 
ypercvit.) Ah! Nous parlions de vous, & nous en diſi- 
us tout le bien qu'on en ſauroit dire. 

Lycaſte, Eſt- ce Ih Monſieur 

Dorime ne. Oui, e'èſt Monſieur qui me prend pour 
emme. $ 

Heaſte. Agreez, Monſieur, que je vous felicite de 
dire mariage, & vous prefente en meme tems mes très- 
umbles ſervices. Je vous afſfùre que vous Epouſez Ik une 
rs bonnete per ſonne; & vous, Mademoiſelle, je me ré- 
vis, avec vous auſſi, de l'heureux choix que vous avez 
ait, Vous ne POUVIEZ pas mieux trouver, & Monſieur a 
ute la mine d'ètre un fort bon mari. Oui, Mon fieur, 
yeux faire amitiẽ avec vous, & lier enſemble un petit 
ommerce de vilites & de divertiſſements. 

Dorimene. C'eit trop d'honneur que vous nous faites 
tous deux. Mais allons, le tems me preſſe, & nous au» 
ons tout le loiſir de nous entretenir enſemble. 


SCENE. XIII. 
SGANARELLE, ſeul. 

Me voila tout-k-fait de goùte de mon mariage ; & je 
ois que je ne ferai pas mal de m' aller degaper de ma pa- 
de. Il m'en a cout quelque argent; mais il vaut mieux 
icore perdre cela, que de m'expoſer à quelque choſe de 
s Tachons adroitement de nous debaraſſer de cette af- 
ure, Hola. (11 frappe à Ia porte de la maiſen d Alcantor.) 


SCENE XIV. 
ALCANTOR, SGANARELLE. 


rows Ah!] mon gendre, ſoyez le bien vent. 
ganarelle. Monſieur, votre ſerviteur. 


Alcanter. Vous venez pour conclure le mariage ? 
Sanarelle, Excuſez- moi. 
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 Alcantor, Je vous promets que Jen ai autant im 
kience que vous. | | 
Sgaxazelle. Je viens ici pour un autre ſujet, 
Alcantor. J'ai donné ordre à toutes les choſes nece, 
faires pour cette fete. 9 
Sganarelle. Il n'eſt pas queſtion de cela. op 
Alcantor. Les yiolous font retenus, le feſtin &t wag 
mande, & ma fille eſt parée pour vous recevoir. 
Sanarelle. Ce weſt pas ce qui m*amene, 
Alcanter, Erxfm, vous allez etre fatisfait & rien tg 
peut retarder votre contentement. 

— - Sganarelle. Mon Dien! C'eſt autre choſe, 

| Alcantor, Allons. Entrez-denc, men gendre, 
Sganarelle. Pai un petit mot à vous . 

F Alcautor. Ah, mon Dieu! Ne feſons point de cer 

monie. Entrez vite, gil vous plait. I 

Sanarelle. Non, vous dis- je. Je veux vous parler au 
paravant. | 
Allcantor. Vous voulez me dire quelque choſe? 

Sgunarelle. Oui. 

Alcantor. Et quoi? | 

Sganarelle. Seigneur Alcantor, j'ai demands votre 
fille en mariage ; il èſt vrai, & vous me Pavez accordee; 
mais je me trouve un peu avance en age pour elle, & je 
aonſidère que je ne ſuis point du tout fon fait. 
Alcautor. Pardonnez- moi. Ma fille vous trouve bien 
eomme vous éètes; & je ſuis ſur qu'elle vivra fort cons 
tente avec vous. 

Sganarell:, Point. J'ai par fois des bizarreries cpow 
vantables, & elle auroit trop A ſouffrir de ma mauyall 
humeur. | | 

Alcantir. Ma fille a de la complaiſance, & vous vet- 
rez qu'elle s' accommodera entièrement à vous. | 

Sganarelle. Pai quelques infirmites ſur mon corps, qu 
pourroient la degouter. | 

Alcantor. Cela nt rien. Une honnète femme ne | 
degoute jamais de {on mari, | 7 

Sganarelic. Enfin, voulez- vous que je vous diſe ? Je 
he vaus conſeille point de me la donner. | 

Alcantor. Vous moquez-yous! Paimerois mieux mo 
rir, que d'avoir-manque à ma parole. 


* Mon Dieu! Je vous en diſpenſe, Ke 


I 
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Altantor. Point du tout. Je vous Pai promiſe; & 
-ous Paurez, en de pit de tous ceux qui y pretendent. 
Sganarelle, (d part.) Que diable! | 2 
Alcantor. Voyez-vous ? Pai une eſtime, & une amitiè 
our vous toute particulière; & je refuſerois ma fille > 
n Prince, pour vous la donner. ; 5 
Sanarollt. Seigneur Alcantor, je vous ſuis oblige de 
honneur que vous me faites, mais je vous declare que 
e ne veux point me marier. 
Alcautor. Qui ? Vous? 
Canarelle. Oui, moi. 
Alcantor. Et la raiſon? 


* 


propre pour le mariage; & que je veux imiter mon père, 
& tous ceux de ma race, qui ne ſe ſont jamais voulu 
marier. 8 | 

Alcantor. Ecoutez. Les volontes ſont libres; & Je 


al 
kes engage avec moi, pour Epouſer ma fille, & tout &eft 
prepare pour cela: mais, puiſque vous voulez retirer vo- 
re parole, je vais voir ce qu'il y a à faire; & vous au- 


1 Fez bien-t9t de mes nouvelles. 

; * 
c SCENE XV. 
* SCANARELLE, ul. 


Encore èſt-il plus raiſonnable que je ne penſois, & je 
Foyols avoir bien plus de peine a m' en dẽgager. Ma fot, 
quand jy ſonge, j'ai fait fort ſagement de me tirer de 
Nette affaire; et Pallois faire un pas, dont je me ſerois 
peut. etre long tems repenti. Mais voici le fils qui me vient 
vendre rẽponſe. 


SCENE XVI. 
ALCIDAS, SGANARELLE. 


Atcitas, (parlant d'un ton doucereux, ) Monſieur, je 
Is vote lerviteur très humble. | 


aral. Monſieur, je ſuis le votre de tout mon 


dleidas, toujours avec le meme ton. } Mon pere m'a 
Fes du, 


| Sranarelle. La raiſon ? C'eſt que je ne me ſens point 


ſvis homme à ne contraindre jamais perſonne. Vous vous 


— * — 4 — 


1 


. 


vous, vous refulcz de Vous battre, je vous don 
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dit, Monſieur, que vous vous &Etiez venu 
de la parole que vous aviez donnée. 

Sganarelle. Oui, Monſieur. C'èſt avec régrèt; mas 

Alcidas. Oh! Monſieur, il n'y pas de mal à cel. 

Sanarelle. J'en ſuis fache, je vous aſſure; et je ſou 
haiterois | | 

Alcidas. Cela n'eſt rien, vous dis-je. ( Alcidas preſents 
à Sgararelle deux epees.) Monſieur, prenez la peine de 
choiſir de ces deux Epees, laquelle vous voulez. 

Sanarelle. Ne ces deux Epees ? 
 Alcidas. Oui, s'il vous plait. 

Sgararelle. A quoi bon? 

Alcidas. Monſieur, comme vous refuſez d'<pouſer ma 
ſœur. après la parole donnee, je crois que vous ne trow 
verez pas mauvais le petit compliment que je viens vou 
faire. 

Sganarelle. Comment? | 

Alcidas. D'autres gens feroient plus de bruit, & Sem. 
por teroient contre vous; mais nous ſommes perſonnes} 
traiter les choſes dans la douceur, & je viens vous dite 
civilemem qu'il faut, fi vous le trouvez bon, que nous 
nous coupions la gorge enſemble. | 

Sauarelle. Voilà un compliment fort mal tourne, 

 Alcidat. Allons, Monſieur, choiſifſez, je vous prie. 

Sganarelle. Je ſuis votre valet, je n'ai point de porged 
couper.—( A part.) La vilaine fagon de parler que voi: 

Alcidas. Monſieur, il faut que cela ſoit, Si vous 
„ 

Sganarelle. He, Monſieur, rengainez ce complimenh 
je vous prie, Ns | 

Alcidas, Depechons vite, Monſieur. J'ai une petite 
affaire qui nYattend. SERIES | 

Sganarelle. Je ne venx point de cela, vous dis je. 

Alcidas. Vous ne voulez pas vous battre ! 

Sganarel/:, Nenni, ma foi. 

Alcidas, Tout de bon? 

Sganarelle. Tout de bon. 5 
Aleidas, (apres lui avoir donné des cbup. de baton.) 
Au moins, Monſieur, vous n'avez pas licu de . 
plaindre; vous voyez que je fais les choſes dans Porare 


l ntre 

Vous nous manquez de parole, je me veux battre " 7 
ne des 

cou 


vous degzget 


* 
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coups de baton, tout cela eſt dans les formes; & vous 
ies trop honnéète homme, pour ne pas approuver mon 
des | 

F'; anarelle (2 part.) Quel diable d'homme eft ceci ? 
Alcidas, (lui preſente encore les deux Epees.) Allons, 
Monſieur, faites les choſes galamment, & ſans vous faire 
tirer Poreille, | 

Spanarelle, Encore ? | 


faut que vous vous battiez, ou que vous Epouſtez ma ſœur. 
Spanarelle, Monſieur, je ne puis faire ni l'un, ni 
Pautre, je vous aſſure. - 
Alcidas, Aﬀſurement ? 
Seanarelle, Aſſurement. 
Aicidas, Avee votre permiſſion donc. 
lui donne encore des coups de bdton.) 
Seanarelle. Ah! Ah! Ah! | | 
Acidas, Monſieur, Pai tous les regrets du monde 
dre oblige d'en uſer ainſi avec vous; mais je ne cefles 
rai point, s'il vous plait, que vous n'ayez promis de vous 
battre ou d'Epouſer ma ſceur. (17 leve le Aton.) 
Sganarelle. HE bien, Pepoulerai, jepoulcrat. 
Alcidas. Ah! Monſieur, je ſuis ravi que vous vous 
mettiez a la raiſon, & que les choles ſe paſſent douce- 
ment, Car enſin, vous Etes Phomme du monde que 
Jeſtime le plus, je vous jure; & j'aurois été au déſeſ- 
poir, que vous m'euſſiez contraint A vous maltraiter. 
Je vais appeller mon père, pour lui dire que tout eft 
Caccord, (Il va frap per a la porte d Alcautor. ) 


SCENE D ERNIE RE. - 
ALCANTOR, DORIMENE, ALCIDAS, SGANARELLE. 


Hlcidas, Mon pere ; voila Monſieur qui eſt tout. à-fait 
ralcnnable, Il a voulu faire les choſes de bonne grace, 
Vous pouvez lui donner ma ſœur. 

Acantor. Monſieur, voila fa main, vous n'avez qu'n 
donner la votre. Loué ſoit le Ciel! M'en voila dé- 
charge, & c'ẽſt vous deſormais que regarde le ſoin de ſa 
enduite. Allons nous réjouir, & cElcbrer cet heureux 


Rariage, 
1 _ M A C> 


( Alcidas 


Alida. Monſieur, je ne contrains perſonne; mais il 
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ConTz MoRAL, tire de SHAKEsPeary, * 
SOMMAIRE. " 
Aenzrn „Gouverneur de Glamis en Ecoſſe, 9tit det 
diſtingue dans un combat contre les Norvegien, “ 
afliſtes par le Gouverneur de Cador, qui &&toit revolts ain 
contre Duncan, fon légitime Souverain. Dans le mo- ine 
ment qu'il revenoit du camp de bataille, Accompagne ie lit 
Banquo, pour rendre compte au Roi de ſon ſuccz, i Le! 
rencontra dans des pres trois ſorcières, qui lui predirent, crut 
qu'il ſeroit Gouverneur de Cador, & enſuite Roi d'. poſi 
coſſe. Elles predirent à Banquo, qu'il y auroit des Ro ANY" 
de ſa race, quoique lni-meme ne le fit pas. D 
La premiere prediction saceemplit. Duncan nomm Co 
Macbeth, Gouverneur de Cador. Voyant que les (or- Joie 
| Eieres avolent fi bien prédit, & de peur que la ſeconde ver! 
prediction ne s'accomplit pas, à Pinſtigation de fon 6 que 
pouſe, femme eruelle, ſanguinaire & ambitieuſe, il allaþ Eg 
ſina Duncan pendant fon ſommeil. Un crime en attire nfo 
un autre.” Il y avoit dans la chambre, ou le Roi col- 2 
choit, deux chambelans. Le meurtrier Macbeth frotta 80 
Jeurs mains & leurs viſages de fang,; & pour couvrir lv 1 
meurtre, il les aſſaſſina, & dit qu'il l'avoit fait parce 
qu'ils avoient aſſaſſinẽ leur maitre & leur Roi. 8 
Malcolm & Donalbain, fils de Duncan, apres la mort + 
de leur pere, craignant le meme ſort, ſe réfugièrent, le 
2 en Angleterre, & Pautre en Irlande Le tidele on 
acduff, Gouverneur de Fife, & attache à la famille 8 
royale, ne tarda pas à ſuivre le premier: ils furent bien _s 
accueillis par le Rei Edouard, | 3 
Ahpreès leur depart, Macbeth fut élu Roi. Pour em. pe 
pecher, que la prediction, que les ſorcieres avoient faite L 
A Banquo & à fa poſterite, ne s'accom plit, i] Finvita ze col 
fon fils Fleance à {ouper, & engagea des meurtriers ales ”"y 
aſſaſſiner Pun & Pautre à bentrée de la nuit, quand Us per 
viendroient au palais. Ses ordres ſauguinaires fureng de; 
exẽcutẽs ſur le père; mais le fils eut le bonheur d ech Plc 
per des mains des meurtriers. pein 
Apres tant de crimes & de meurtres, les remords com- 


menckrent A bourreler l'àme du meurtrier Macbeth l l 
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iccompagnoient par · tout. Ne ſachant que faire, pour 
ſe remettre Peſprit en repos, il alla conſuſter les ſorciè- 
res: elles firent pareitre devant ſes yeux trois différentes 
apparition. : Put 1 
Lune lui dit de prendre garde > Macduff la ſeconde, 
etre ſanguinaire, hardi & determine ; & la troiſième, 
avoir un cœur de lion, elle ajouta qu'il ne ſeroit jamais 
xincu, que quand la grande toret de Birnam viendroit 
indre la haute montagne de Dunſinane. Apres avoir 
ft ces mots, les ſorcières & les apparitions diſparurent. 
Le Roi ſanguinaire jura vengeance contre Macduff, & 


[ 


poſſible qu'une forex ſe joignit A une montagne à quel- 
que diſtance. | | 

Dans le temps qu'il ſe prEparoit à mettre à mort le 
Gouverneur de Fife, on vint lui dire, qu'il avoit pris la 
fuite, & qu'il $'Etoit, refugie en Angleterre. Ne pouvant 
verſer le ſang du pere, Macbeth prit la reſolution diabo- 
lique de detruire le chateau de Fife, de faire mourir par 
e glaive la femme de Macduff, ſes enfants, & tous ſes 


tiers, qui poignarderent le jeune Macduſt & ſa mere. 
Sur ces entrefaites, Malcolm & Macduff ſe prépa- 


* erent à venir aſſièger, avec une armee Angloiſe, Puſur- 
E bateur & le meurtrier, & de tirer une vengeance Ecla» 

ante de tous ſes crimes. Ils parurent bientot devant 
mo Chateau de Dunſinane avec des rameaux Coupes dans 
k a torit de Birnam, qui toit ſur leur paſſage ; ce qui 


feriſia la prediction, Macduff attaqua avec lon Epe le 
meurtrier Macbeth; il lui perga le coeur, & lui ayant 
Coupe la tète, il la montra à tote Parnice victorieuſe, & 


pociama Malcolm, Roi d' Ecoſſe a la place de Puſurpa- 


(eur, 


— 


* A Roi Duncan s'entretenoit de la guerre avec Mal- 
[es f & Donalbain, jes deux fils, lor qu un officier vint 
| ils 4 46 que le rebelle Macdonel avoit été detait & tus 
ent. ddd Maodoth, & que Swena Roi de Norvege, avec 
chi eee re viſantes, & renforce d'un nouveau ſécours 

znmes, avoit COMMENCcE une nouvelle attaque. A 
"pl avoit. il fini de parler, que le Gouverneur de Roſſe 

claire ſon rapport au Roi, que les Nexvégiens, aſ- 


ültes 


crut qu'il ne ſeroit jamais vaincu, parce qu'il Etoit im- 


infortunés parents. II députa pour cet effet des meur- 
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fiſtes par le Gouverneur de Cador, avoient et defaits, þ 
que Pon avoit remporté une vitoire complite. Le g 
pour recompenſer ſon brave general, le nomma ſur le 
champ Gouverneur de Cador, & ordonna que ſon ors 
decefleur fut mis à mort. | * 
Macbeth, qui Etoit en chemin avec Banquo pour fairg 
fon rapport en propre perſonne, reneontra trois ſorcizre, 
La premiere le ſalua par ſon nom, & Pappella Gore, be 
neur de Glamis, ce qu'il Etoit ; la ſeconde VappellaGou 
verneur de Cador, ce qu'il ne crovoit pas etre; & la uo 
meme lui prédit, qu'il ſeroit Roi, ce qu'il ne pouvoit pa 


eſperer d' tre. m 

It fut fort ſurpris de s' entendre appeller Gouvernew ee 
de Cador; parce qu'il ſavoit, que ce Gouverneur cu eco 
en vie; mais il ignoroit, que le Roi lui avoit donné ee ee 
gouvernement. ee qui accampagnoit Macbeth, | 
entendant que les ſorcières avoient fait une prediction ien 


agreable & ſi extraordinaire, les pria de lui dire ſa bonne 
avanture auffi. 

« Vous ſerez moins que Macheth,“ lui dirent-elleg 
dans un entouſiaſme prophẽtique; „ mais vous fererÞ 
plus grand que lui.—Vous ne ſerez pas fi heureux; ee. 
pendant vous ferez plus heureux. Des Rois ſortiront 
de votre race, quoique vous ne le ſoyez pas.“ ce 4 
A ces mots les ſorcières s'Evanouirent, & les deus G6. 
nẽraux demeureèrent fort ſur pris de ce qu'il avoien e- 
tendu. REN | 

« Vos enfants ſeront Rois, dit Macbeth à Banquo, 
„ Vous ſerez Roi vous-mème,“ lui répliqua autre. 
Sur ces entrefaites le Gouverneur de Rofſe vint dite 
à Macbeth, que le Roi avoit été inſtruit de ſes ſucces, 

6 Te ſuis envoye par lui, pour vous rendre graces" 
ajouta-t-il, & pour vous introduire en fa preſencs. 
Pour gage d'un plus grand honneur, il m'a or donné de 
vous donner le titre de Gouverueur de Cador. 
„ Quai!” gecria Banquo, © le diable peut · il dire 
vérité!“ 8 ü 
„Le Gouverneur de Cador ft en vie,“ dit Macbell 
avec ſurpriſe an meſſager : pourquoi me donne: vo 
ce titre?“ | : OE 
Celui qui ẽtoit Gouverneur,“ repondit-il, © eſt en» 


X N 3 : Des 
mais ite de perdre la vie.—— 
Gore vivant i mal il mérite de p ahi 
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ns 2youces & prouvẽes Pont culbutẽ de ſon gou- 

zent.“ | =D 
el Welperez- vous pas,” demanda Macbeth, en ſe tour - 
unt du cöté de Banquo, * que vos enfans deviendront 


ie Cador, ne leur promirent pas moins.“ 
Des ce moment pour s'aſſurer la couronne, il congut 
Pporrible defſein d'aſſaſſiner le Roi. Ce pendant lui & 


o fe rendirent au palais. Des que Duucan les vit, 
. red la pare à Macbeth. | 
p 40 mon tres digne couſin ! Le pech de l' ingratitude 


mmmencoit a me devenir peſant: vous me devancez 
vec tant de cElEritE, que la plus grande viteſſe de ma 
reconnoiſſance me parott lente. je voudrois preſque, 
Cre vous euſſiez meritẽ moins afin que la proportion des 
remerciments & du pay ement eũt ẽté de mon còôté. 

ve me reſte qu'à dire, que vous meEritez meme plus que 
tout ce que je puis payer.” 

« Le ſervice, & la loyauté que je vous dois, ſe pay- 
t b eux memes en vous les rendant. C*eſt à votre Ma- 


hulqu'a votre trone, votre gouvernement & vos enfants. 


cequils doivent.“ | 
« doyez le bien venu ici,“ dit enſuite le Roi, addreſ- 
Jant la parole à Banquo z “ vous Wavez pas mérité moins, 
& ne devez pas Etre moins connu.“ 10 
Le Roi, pour témoigner de plus en plus ſa reconnoiſ- 
larce a ſon General Macbeth, lui promit de fe rendre à 
on chatean d'Inverneſs des le foir meme, d'y ſouper & 
05 coucher. Le malheureux Prince ne ſavoit pas, que 
tort aller à {a deſtruction. 


9 ow ir 0 EIS. | 
* „Etoiles!“ s'écria le ſanguinaire Macbeth, en allant 
de erur 1a femme de la viſite du Roi, „Etoiles! cachez 


1 Que la lumière ne voye pas mes noirs defle- 
Ns 

Quoiqu'il tüt fort reſolu a commettre le régicide, 
quand il arriva au lovis, les remords commencèrent à 
em parer de {a conſcience; mais ſa femme, A qui il avoit 
commumqué fon de ſſein, le raſſura. 

„La belle elperance,” lui de manda-t- elle, ** que vous 
Wies congue d'ètre Roi, èſt- elle endor mie? Avez- vous 
; peur 


2is? Celles qui me donnerent le nom de Gouverneur 


Reſts à recevoir mes devoirs, & mes devoirs $'etendent_ 


Vos ſujets, en feſant tout ce qu'ils peuvent, ne font que 
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peur d'ẽtre 16 meme dans vos actions & daus votre wy 
leur, que vous Etes dans vos dẽſirs? voudriez-yous aoir 
ce que vous regardez comme Vornement de la vie, K 
vivre comme un poltron ?”? ; 
De grace,“ lui rẽpondit- il, “ taiſez-yous. Þſe faire 
tout ce qui convient à un homme; celui qui öſe faire 
davantage, ne Veſt pas.“ 
Quelle bete vous a done engage A me communiquey 
votre enterpriſe ? Quand vous o ſiez la mettre en exicy 
tion, vous Etiez homme. Ni temps m place ne $oppy 
ſoient alors à votre deſſein; Pun & Pamre ſe pieſenten 
à preſent ; cependant cette occaſion favorable retien 
votre bras.“ „ 
% Mais ſi neus manquions notre coup?“ 
„ Manquer! Soyez courageux, & nous ne manque- 
rons pas. Pendant que Duncan ſera endormi, jenyvre- 
Tai ſes deux Chambelans de vin, de telle manière, qui 
perdront la memoire & la raiſon ; quand ils ſeront ens 
ſevelis dans le ſommeil comme dans la mort, que ne 
pourrons-nous pas, vous & mei, entreprendre ſur Duns 
can ſans garde, & jetter le blame ſur les officiers yvreslf 
Ne croira-t-on pas, quand nous aurons marque ces deux 
dormeurs de ſang, & que nous nous ſerons ſer vis de leurt 
dagues, que ce ſont eux qui ont commis le meurtre!“ 
« Allons je ſuis d&zermine. Envelopons Voccafion 
de la plus belle apparence. Il faut qu'un viſage faux e 
che, ce que lait un cœur faux.” 
Cependant A Papparence d'un poignard qu'il erut voi 
par hafard, il gYarrere, les remords ſe ſaiſiſſent de ly 
ſon courage l'abandenne, il chancele, il èſt irreſolu. 
6 Eſt-ce une dague,” dit-il, “ que je vois ici deval 
moi, dont la poignee èſt vers ma main? Viens, que! 
t'empoigne— Je ne Yai pas, cependant je te vois encore 
N*es-ru pas, fatale viſion, ſenſible au tact comme a 
vue? Ou n'es tu qu'une dague imaginaire, ou un at 
faux, qui procede d'un cerveau Echauffe ? Je te volsel 
core dans une forme auſſi palpable, que celle que Je is 
a préſent. Tu me guides dans le chemin, que] att 
ſuivre, & me dis que je dois me ſervir d'un tel im 
ment. Mes yeux ſont les dupes des autres ſens, 0 le 


valent tous. e te vois encore, & fur ta _—_ 


bout! 
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wes de ſang, ce qui metolt pas ainſi Aauparavant.—— 
ry a rien de réel en cela. — C eſt Penterpriſe lan- 
zinzire, qui ſe préſente ainſi A mes yeux. A pre- 
at la nature ſemble erre morte dans la moitié du monde, 
es mauvais reves interrompent le {oinmeil. A pre- 
nt la ſorcèlerie celebre les ſacrifices de la pale Hecate ; 
e meurtre avec ſes pas ſecrets, comme ceux de Far- 
win le raviſſeur, marche comme une apparition pour ac 
mylir ſon deſſein.— Terre, n'entends point, ou ten- 
ent mes pas, de crainte que les pierres_ memes ne dE» 
wyrent on je ſuis, & ne privent la prefente horreur du 
mps, qui lui elt convenable. Pendant que je menace, 
vit—Je vais & c'èſt iait,— Une clochette m'invite: 
e kentends pas, Duncan; c'eſt un ſigne, qui te ſomme 
 comparcitre au cièl ou en enter.” | 

Il dit, & des le moment il entra ſecrètement dans la 
zmbre ou couchoit le Roi, & lui enforga un poignard 
ns le ſein, Macduff, qui avoit ordre de venir joindre 
dn Prince te lendemain matin, ſurpris de ne le pas voir 
prvitre, en demanda la raiſon : le meurtrier pretendit 
pas {avoir pourquoi ſon maitre n'etoit pas leve, Mac- 
alla à la chambre, & le trouva nageant Cans fog 
vp, & &:endu tans vie dans fon lit. ; 


agnant le meme fort, penlerent, que le meilleur moyen 
mettre leurs vies en ſureté Etoit de prendre la fuite: 
la p irent ale premier fe retira en Angleterre, & Pau- 
e en Irlande. Le fidèle Macduff ne tarda pas & ſuivre 
acolm. Ainſi débarrafléè de ſon Prince, & des héri- 
is de {a conronne, le regicide parvint au ſommèt de 
n ambition, & fut Elu Roi. | | 
F cimes n'etoient pas encore A leur comble: il ſe 
eng! 
c Puig monteroit ſur le trͤne. Pour lui en fermer 
Etre alleye, il concur un autre deſſein diaboiique, qui 
k de binviter à un ſouper avec ſom fils Fleance, & de 
ire allaſſiner à leur eme au palais 
quo, ne ſoupgonnant aucun complot contre ſa vie, 
MP mvitation, & il fut convenu qu'il fe rendroit 
62 le Rot a ſept heures du fuir, Cependant Macbeth 
"46 de mille craintes, de peur que ſon pi vj2t n'6- 
* F { chouat g 


Malcelm & Donalbain, les deux fils du Roi aſſaſſinée, 


it de la prophetie des ſorcières, que la poſtérité 
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chovat : il envoya un domeſtique avec ordre de lui ane. 


ner deux meutriers. Pendant que fon meſſager eto co fo 
cup à la recherche des deux hommes dont fon malt 1 
avoit befoin, il s'abandonna a ſes ſombres reflexions: J l 
Il v'y a point de paix pour ceux qui aſpirent à Pew w | 
Mes raiſons de craindre Banquo ſont gravees 1. tor 
mon ame,” dit-il, «il y a dans fa nature ce qui devroit en G 
craint ; il eſt entreprenant. Au temperament indom * 
able de ſon eſprit, il joint la prudence, qui guide {a valeu p 
pour agir en ſureté. Je n'apprehende perionne que li 4 
en ſa preſence mon génie te plie, comme on dit que l ſoy 
feſoit celui d' Antoine devant Ceſar. II rebuta les ſors 
eres quand elles me donnerent le titre de Roi, & EH be; 
ordonna de lui parler. Alors, comme des propheteſee bn 
elles Pappelierent pere d'une race de Rois. Elles ont ni 
fur ma tete une couronne, & entre mes mains un ſcepr iſo. 
ſterile. Si la choſe arrive ainſi, c'$& pour ſes enfays qu pla 
Fai aflaſſine Duncan, & ce n'eſt que pour eux que vue 
trouble ma paix.—Quoi ] les enfans de Banquo Roi!" ve. 
Dans ce moment les deux meurtriers, qu'il avoit er qu! 
voyé chercher, ſe preſenterent à lui: & les ayant trove 
diſpoſés à exEcuter ſes ordres ſanguinaires, il leur dit: re. 
« fe vous informerai, od vous devez Pattendre; ns, 
manquez pas votre coup. Pour ne point laiffer de vvidt { 
dans votre action, il faut que Fléance ſon fils, dont ſens 
deſtruction m'eſt auſſi neceſſaire que celle de ſon pet. 
partage ſon ſort.“ | „ | leſt 
% Nous ferons ce que vous commandez, lui rh re 
dirent les meurtriers. 55 | vint 
Ils ne perdirent pas un moment, & allerent ſe pl To. 
ol Puſurpateur leur avoit dit que devoient paſſer Bara on. 
& fon fils: ils parurent bientot ; les meutriers ſe jetterel I 
d'abord ſur le père & le percerent de coups ; ils ne pair 
rent atteindre le fl, qui Sappergut de la trahiſon, War 
prit la fuite. Cependant le cruel & languinaire dische but 
Etoit dEchire de remords le ſoir meme qu'il attendoit cul l 
pagnie. La Reine, auſſi cruclle, auſſi ſanguwarre que ran 
mari, fit des efforts pour mettre {on eſprit en repos. Alto 
« Pourquoi, „ lui demanda-t-elle,” reſtez vous 0 Len 
abandonnè à vos ſombres idées, qui devroient etre & Ele 


Aguics avec ceux qui en ſont les objèts? Les cha 
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ont fans remede, de vroĩent ètre oublices, Ce qui eſt fait, 
aft fait.” 12 ; Fa REES 

« Nous avons,“ lui rEpondit le mari, © Ecorche la cou- 
kurre: nous ne l' avons pas tuée; mais que le monde 
umde en chaos, plutor que nous mangions nos re pas 
en crainte, & que nous dor mions dans ces terribles re- 
yes qui nous agitent pendant la nuit. — Duncan eſt 
dans ſon tombeau; il dort ſans interruption. Ni le 
ive, ni le poiſon, rien ne ſauroit le toucher.“ | 

« Allons, allons, adoucifſcz vos regards farouches : 
ſoyez gai & jovial ce ſoir parmi vos convives.” ?“ 

« ſe le ſerai; ſoyez- le auſſi: feſons de nos viſazes 
des maſques pour nos cœurs, pour deEguiſer ce qu'ils 
font,” | 

Apres cette converſation, ils ſe rendirent dans la falle, 
ol le feſtin Etoit prepare; pendant que chacun prenoit ſa 
pace, 'apparition de Banquo prit celle du Roi. A cette 
vue le rẽgicide fe tremouſfa, parut comme he. de lui. 


quil ne ſe portoit pas bien: la femme entreprit de faire 
we apologie, en diſant, que cela lui arrivoit ſouvent, & 
meme ces la jeune ſſe; que l'accès n'ẽtoit que momenta- 
de, & qu'il fe trouveroit mieux dans P'inſtant. 

Ala diſparition de \Banquo, le meurtrier reprit ſes 
ſens, demanda un verre de vin, & but à la ſante de toute 
h table, & à celle de ſon cher ami Banquo. A ces mots, 
Peſprit reparut, & plongea le Roi dans ſa premiere mé- 
cholie : la couleur de fon viſage ſe changea il de- 
yint pale & tremblant, comme fi une fievre Pavoit ſaiſi. 


Tout le monde fut dans le plus grand 6ronnement : per- 
ſonne ne ſavoit que penſer. 


teren La Reine, pour 6ter toute occaſion de ſoupgon, ſou- 
ie e le bon ſoir à la compagnie, & ſe retira avec ſon 
on, eri. Ils ſe couchèrent; mais le malheureux Prince ne 


pM tronver du repos entre les bras du ſemmeil. Il ré- 


anquillifer l'eſprit: il les trouva dans un ſombre caveau, 
- 7 5 3 * 1 7 4 

maar d'un ehaudron bouillant, on elles avoient jettẽ plu- 
* ingréqiens, qui devoient ſervir a leur ſortilège. 


Ex firent point de rẽponſe à ſes queſtions; mais 


Prem: 


ere qui ie preſenta, fut une tere ; i] voulut lui faire 


meme, & ne put s'aſſeoir. La compagnie crut dabord .. 


9 1 . » . X 
out d'aller le lendemain trouver les ſorcières pour ſe 


rent paroitre devant lui pluſieurs apparitions. La- 
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une queſtion : mais une ſorcière lui dit, que ec); Won 
pas neceſſaire; que Papparition ſavoit ſes penſées. 7 
Macbeth, Macbeth, Macbeth! prenez garde MG 
duff, Gouverneur de Fife.“ Elle dit, & diſparut. | 
La feconde apparition fut un erfant enſanglantt 
& Macbeth, Macbeth,” lui dit-elle, “ fovez Canguinaire, 
hardi & determine : moquez-vous du pouvoir des hom 
mes.” Elle dit, & diſparut. N 
; La troiſième apparition fut un enfant couronns auet 
un arbriſſeau à la main. “ Ayez le cœur to lions 
ſoyez fièr, & ne prenez garde a rien. Macbeth ne ſen 
jamais vaincu, que quand la grande fortt de Birnam 
'viendra A la haute montatne de Dunſinane contre lo 
Elle dit, & diſparut. | 
Je ne ſerai donc jamais vaincu,” dit Macbeth, m 
peu zatisfait. Qui peut donner du mouvement Ala fret 
cotsmander aux arbres de ſe deraciner ? Doux prelzpel 
Place an ſommet des grandeurs, Macbeth n'aura rien! 
craindre d'une faction rebelle : il finira le bail de la nz 
ture, & rendra ſon dernier ſoupir an temps & à la cows 


. tume. Ce pendant mon cœur pouſſe des ſanglots, poi 
| ſavair une choſe. Dites moi, ſœurs inſpirées, les enfant 4 
de Banquo regneront-ils jamais dans ce royaume!“ vert 
Ne cherchez pas,“ lui repondirent-elles, * a en Her 
| voir davantage.“ ; | | Able 
| A Vinſtant le chaudron s'enfonce en terre. Le Rd of 
| deconcerté aux paroles ambigues qu'il avoit entendues mal 
| ne ſavoit pas s'il devoit en tirer un bon ou un maus 
augure. Une conſcience gangrenée, comme la ſitune iſ 
le rendoit triſte, mEfiant & melancolique, Tout ce (| L 
| Venvironnoit, lui portoit ombrage 3 ſon ombre Yettray 
[| oit. Pendant qu'il 6toit dans les plus violentes agitations 4 
1 Lenox vint lui dire, que Macduff g<toit retire en Ang © 
gleterre. * 
« En Angleterre,” g&cria le Roi ſurieux ! “ O temp! g 
tu anticipes mes funeſtes exploits ! Pour joindre mes pen er 

ſèes à mes actions, je vais, des ce moment, aller ſur le 
prendre le chateau de Macduff, me ſaiſir de Fife, & faint 2 

paſſer au fil de Pepee ſa femme, ſes enfants, & tous ceul 2 
de ſa race.“ 4 


De fon cotE la femme de Macduff, ſurpriſe de la * 
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& fon mari, en demanda la raiſon au Gouverneur de 
Ruſſe ; il la pria d'avoir patience. 8 | 

Il n'en avvit point,“ $'Ecria-t-elle ; “ ſa fuite eſt une 
ſle. Quand nos actions ne nous rendent pas traitres, 
nos craintes le font ſou vent.“ 

« Vous ne ſavez pas, fi c' toit ſageſſe on crainte.“ 

« Sageſle ! laiſſer ta femme, laifler ſes enfants ſa mai- 
gen & les titres dans une place, d'ou il s'enfuit! Il ne 
pous aime pas: il n'a pas la preuve, que la nature meme 
fournit; car le pauvre roitelet, le plus petit des oiſeaux, 
dfend ſes jeunes dans fon nid contre le hibou—— Tout 
elt crainte dans ſa fuite, rien n'eſt amour.“ 

Ma chere couſine, de grace moraliſez- vous vous» 
mime, Quant à votre mari, il eſt noble, ſage, judi- 
cieux, & conuoit mie ux que vous les occaſions favorables. 


ee noſe pas en dire davautage; mais les temps font 
cue, quand nous ſommes des traitres. Nous ne nous 
e connoiſlons pas nous-memes, quand nous Ecoutons les 


bruits de ce que nous craignons.——Je prens cong de 
vous,” | 3 

A peine fut-i] parti, qu'un meſſager vint à la hate a- 
vertir la femme de Macduff de ſon danger, & de s'sloig- 
+ avec {on fils, le plus promtement, qu'il lui ſeroit pot- 
Idle. | PEN 
* Ou fuirai. je?“ 8*6cria-r-elle. © Je n'ai point fait de 
mal; mais je me ſouviens à preſent, que je ſuis dans ce 
monde, ou il e&ft fonvent louable de faire du mal, & 
que que fois dangereux de faire du bien.” SD 
Elle n'eut pas plutot achevẽ ces mots, qu'elle vit en- 
ter deux meurtriers, qui s'informèrent d'abord od Eteit 
on mari; & ayant appris qu'il n'6ivit pas au logis, l'un 
Veux le jetta ſur le fils & le tua. La mere n*eut que le 9 
emps de s'enſuir: les meurtriers la pourſuivirent, Vat- Li 


1008 


An 


mp" 20 ent, & la firent tomber ſous leurs coups. Le Gou- 48 
; pen ay de Roſſe, ayant appris tant d'horrcurs, ſe hata Fs | 
F £56. 
r ſur e le rendre en Angleterre pour en communiquer la. „ 
fa uvelle à Pinforturs Macduff. ' BY 
, 00 A 5 C 1 * I 1 
; ceul 2 Votre chateau ęſt pris,“ lui dit-il, “ votre femme & | : i 
| pants ont ErE maſſacrés d'une maniere ſauvage!“ 1 
on 7 "a ma femme & mes enfans!'“ 8 . +W Vi 
— z mmes, en icy 3 , | ' 
WW... * tants, domeſtiques, tout ce qu'on a pu 
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Le bar bare n'a point d' enfants. Tous 


enfants? Avez- vous dit fo 2——Quoi! br 

tiſon d'enfer! Tous? Quoi! Tous mes beaux entants net 

meme leur mere enlevee !”? þ N 

* Conſolez- vous,“ dit Malcom. Que notre grande 5 

E vengeance nous prepare des remedes pour guerir ce cha, 
grin mortel ! Allons, partons dans Vinitant. L' Angle, les 

terre nous prete le bon General-Siward avec dix mills * 

hommes. L'univers ne nous fournit pas un meilleur {yl An 

dat, ni plus experiments, Combattez le tiran ſans titre, qu 

avec un ſceptre enſanglame, comme il convient dug ] 

homme de le faire.“ | 1 Ger 

L <> Je le ferai; mais il faut auſſi, que je ſente, comme toit 
. un homme. Je ne ſaurois m'empecber de me ſouvenit, lag 
if que c'Elt par rapport à moi, qu'ils fürent tous mal+ ſer 
| tacrés. Ce ne font pas leurs propres demerites, ce ſont con 
L les miens,, qui les ont fait tomber ſous les poignards den 
| meurtriers. | | | ( 
| « Que cette conſideration ſoit.vne pierre pour algils dit 
| ſer votre Epee. Changez le chagrin en courroux; 6 m'; 
. mouſſe z pas votre valeur; augmentez- en la rage,” cha 
„ Oh! je pourrois repréſenter le role d'une femme De 
| avec mes yeux, &faire le fanſaron avec ma langue. Mis nc 
'S 0 Dieux ! abrégez toute interruption, Faites paroitre ( 
F cet ennemi de Þ Ecoſſe & le mien face à face, Mette e ave 
| a la diſtance de mon Epee ; $'il Echappe, que le Cièl abu ven 
\f lui pardonne,” aus 
ll © Vail un diſcours male & nerveux. Allons ſans ag qu” 
|| lai trouver le Roi d' Augleterre : nos forces ſont pretes air 
[|| nous n'avons beſoin de rien, que de prendre conge d W 
it lui. Macbeth a mis le comble à ſes crimes ; il chang © a 
„ cele, il èſt ſur le point d'eire Ebranle, Pabime eſt creu l 
q tous ſes pies, & les puiſſances d'en-haut nous ſournillcol8 con 
les moyens de Vy faire tomber.“ abs 
þ Ils ne perdirent pas un moment de temps: Pulurps Pt 
| teur ſut fort ſurpris, quand on vint lui dire que les e 

| glois avar gojent avec dix mille hommes: il ne fut p Ti; 
| effraye de leur approche : il ſe ſouvint de la precicton 3 

[| qp'il ne ſeroit pas vaincu, à moins que la forct de Bu ſe 
i nam ne vint à Dunſinane. | * 
| | Cependant les Angluis feſoient des progres dans {ev * 


marche, & arrivèrent dans la foret de Birnam. 


f brave Malcolm or donna A. chaque {oldat de con 
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krarche, & de la porter de vant lui, pour cacher le nom- 
bre des troupes, & pour faire prendre le change à Pen- 
gemi. Macbeth, fachant a nen pouvelr pas douter 
ie bennemi approchoit, prit {on conleil dans le déſeſ- 
oir, & fortifia à la hate le chateau de Dunlinane. 
One Yon deploye,”” gecria-t-il, “nos drapeaux fur 
les murs extErieurs. Le bruit court encore, Ils viennent ;. 
mais la force du _chatean peut braver un fiege. Que les 
Anglois le prefentent ici, & qu ils y re{tent, juiqu'a ce 
que la famine les alt fait Térir. 3 
Dans le temps qu'il Parleit avec tant d' intrépidité, 
Seyton, un de les oificiers, viut lui dire, que la Reine é- 
toit morte. Pour ſurcroit de mauvalle nouvelle, un meſs 
ſagtr lui annorga, que regardant vers Birnam, il lui 
ſembloit que la foret Etoit en mouvement. Le régicide 
commenca à emtrevoir le vrai ſens des paroles de Pappas 
nition, & devint furieux. | 
„Aux armes, aux armes!“ gecria-t-il; © fi ce que 
di le me ſlager èſt vrai, je ne ſaurcis prendre la fuite, ni 
marreter ici. Je ſouhaiterois, que l' univers füt un- 
chaos. — Que l'on {orne la trompette.Vents ! ſoufflez. 
Deſtruction ! ventz.— Au moins mourrai-je avec fer- 
Meté.“ a 
Ce pendant Macduff, Malcolm & leur arme avangoient, 
avec des branches A la main, vers le chateau du Dunſi- 
nave ; & quand ils ſurent plus pres, Malcolm ordonna 
wx ſoldats de les jetter à terre, & de ſe montrer tels 
quils Etoient. Macbeth, voyant qu'il ne pourroit pas 
lare tete à tant de forces rEunies, ne voulut pas attendre 
Vite d'un ſiege : il ſortit de fon chateau, & réſolut 
Cattaquer le plus brave, qui ſe prefentcroit. 

Le vaillant Macduff de ſon c016 ſut impatient de ren« 
eontrer le meurtrier de fa femme & de ſes enfants, Ils ſe 


mir tut Fepée A la main; Macbeth, le crue! Macbeth, 
pern. Ainſi finit fa vie, tiftue de crimes les plus hor- 
Tidies; digne chatiment d'un monſtre en forme humaine; 
& qui ſembloit braver le Ciel & la Terre. Macduff, le 
brave Macduff, lui coupa la téte, la montra à toute Par- 
"ce, & proclama Malcolm Rei d' Ecoſſe. La proclama- 
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SUR LES SPECTACLES pts ANGLQIS, 


A. M. le Baron de K IT à Berlin. 


 IMABLE Ami, vous me flattez bien apreablement eu 
en me dilant que mes lettres ne vous parviffent Relte 
pas trop longues, & en m'en demandant la continua. ab 
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tion. Je ſatisferai à vos déſirs autant que les affaires (6 
rieuſes que Pai A traiter ici me le permettront. Tous mes 
moments de loiſir vous ſeront conſacres. 
La nation Angloiſe a beaucoup de conformité avec les 
anciens Romains. Ceux- ci ne demaadoient que di pain 
& des ſpedtacles; il ſemble que les Anglois ne forment 
d'autres vœeux. C'eſt pour ſe procurer le pain & les be- 
ſoins d'une vie ailee qu'ils perfectionnent Vinduſtrie, quiil 
font avec tant de chaleur le commerce & la navigation, 
qu'ils nouriſſent un petit fond d'avarice qui leur fait 
aimer le jeu, & les paris. Les arts & les ſciences memes 
ne ſont cultives ici que dans un point de vue inte 
ret, Le ſecond objet capital des Anglois c'èſt les ſpecs 
tacles. Ils ne peuvent aſſez les varier, ni en multiplier 
aſſez les eſpeces. Ind&gendamment de ceux dont je vous 
ai fait la deſcription dans une autre Lettre, il y a dis 
rant l' Etẽ par toute PAngleterre des courſes de cles 
vaux, elpece de divertiffement public qui reunit le ſp? 
tacle & le pari, & pour lequel par conſequent le got de 
ta nation ne $'Emouſſera jamais. J'ai vu pendant mol 
premier voyage ces courſes > Newmarket auſſi bien qu3 
Forc#, & je vous avoue que le conp d' il m'en a frapys 
'admire- moins la choſe mEme, la legerete, la force & 
la velocite des chevaux, que l' appareil dont elle eſt avs 
compagnee, la foule innombrable de ſpectateurs, la qua- 
rite d'<quipages A 6, à 4, A 2 chevaux, le nombre & 
domeſtiques la plupart A cheval, de chevaux de malt 
de cavalicrs, &c. les tribunes remplies de dames pare 
dg leurs plus beaux habits & de leurs plus again 
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7. mans, & en un mot tout ce qui peut rendre un pareil 
ectacle eclatant. ; , 

Je ne vous parlerai point des combats de betes feroces, 
ſe dogues, & de toutes ſortes d autres animaux qu'on voit 
ei. Ces combats fe donnent aſſe z frẽquemment au 
penple, qui en Et fort avide; mais je ne puis me diſpen- 
fer de vous dire quelques mots des combats que les home 
es font entre Cui à la honte de l'humanité. Tantòôt ce 


cops fe ping, qui ſe portent des coups affreux, qui 
e jettent A terre, que leurs ſecondans rElevent, eſſuyent, 
xcitent de nous eau au combat comme des dogues, & 
zu quelque fois s'etouffent ou 8'Gtranclent; tamot ce 
ont des efpadonnenrs qui fe battent à coups de ſabre, 
is auxquels on a ſoin d'enfermer les pics dans des fans 
Jes attach ces au plancher, de mainere qu'ils ne peuvent 
duger de leur place. Leurs ſabres font extraordinaire- 
gent afiic3 & fort legers vers la pointe, de manière que 
6 bleflures qu'ils ſe font ne font jamais bien profondesg 
mais le ang ruiſſele bientor, & le peuple bat des mains. 
[antot, enfin, ce ſont d'autres pladiateurs, armés de ba- 
ons ferr6s par les bouts, qui s' aſſomment ou ſe font des 
ontulions Enormes. Ce qu'il y a, à mon ſens de ſcanda- 
lux, c'ëſt que ces combats fe font ſons Pautorite du Gou- 
ernement, ſous les yeux Mun officier de la police, ſur 


vl plus èſt, les loges ſont remplies d' honuètes gens com- 
e elles pourrojent Verre à opera. On m'a mene Paus 
e jour à une pareille ſcene au petit theatre du Fay» 
artet. Jamais je ne vis un ſpectacle fi degoutant, ni 
hontenx pour Peſprit & le coeur humain. Mes conduce 
urs me donnèrent quelques nauvaiſes raiſons pour ex- 
uſer une terocits {i barbare; mais elles ſont fi {oibles, 
veles ne valent pas la peine d'etre ni rapportces ni re- 
tees, | 

Of diroit que les combats des coqs apartiennent an 
Enre de divertiſſement qui èſt reſerve pour Penfance; mais 
[cet un ſpectacle ſericux, qui a ſes theatres, & dont 


» Comme il donne lieu a des paris, il a beaucoup de 
E aus. Pluſieurs particulicrs levent & entretiennent 
: + , ; 2 

lor tes de coqs, & les portent dans les arénes publiques 


ont des lutteurs nuds juſqu'a la ceinture, qui s'attaquent 


n theatre public, ou Ventree ſe paye, ov le partèrre, & 


$perlonnes conſiderables dans PEtatsꝰamuſent quelque 
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pour les faire combattre contre d'autres de leur; ſemvls. WM * 
bles. Pai été ſurpris de la valeur de ces animaux. A 3 
peine les a- t on laches hors de leurs ſacs, qu'il at 3 
, - 9 0 . N 
cent ſoudainement l'un ſur l'autre, & fe battent (an; au. uliqu 


cun objèt, juſqu'a ce que le plus foible Teſte &tendu fur o 
la place. Avant le combat/les connoiſſeurs jugent de a 00 
force & de la vaillance des coqs par leurs coups , K a 
examinent pour cet effet fort attentivement leurs yeux; . 
apres quoi, les paris ſe font, & la bataille commence, At C * 
tire Pautre jour par la curioſité à un pareil ſpectacle, je * x 
tenois en main une orange, lors qu'un des coqs terra{ Mo 
fant ſon adverſaire Vetendit ſur le carreau, od il reſta ug | 
moment ſans donner ſigne de vie. Un voilin incounu mg ui 
dit alors avec vivacite, Monſieur, je parie quatre puintts che 
contre votre orange pour le cog maintenant victorieux. |, Ll * 
lui repondis, Monſieur, voila qui eſt fait. Le coq terrall bite 
ramaſſe ſes forces, remonta ſur ſes ergnts, & remports Ins þ 
la victoire. Je gardai mon orange, mais je refuſai de * 
prendre les 4 guinées du parieur qui me parut égale- N 
ment ſenſible a ſa perte & à ma generolite, itte 
On m'a recome qu'un Italien induſtricux gaviſa de theatr 
donner il y a quelque années un fpectacle ſinguler H bsrete 
Londres. C'etoit d'abord'un concert de chats qu'il » are. 
voir ran285 ſelon leur age, leur groſſeur, & leur voix pu teu 
on moins forte, ſur des gradins, en forme d'amphithéatre. porte 
Tous Jes chats Etoient ajuſtes de fraiſes & de manchettes parte 
de papier. Ils avoient devant eux des pupitres ou leurs WWW briſa 
pattes Etoient attachées. Chaque chat avoit devant gane 
une feuille de muſique & deux bougies. L' on ra allure i very, 
que cette afſembice de virtu»/es miſtigris for moit un cob etre 
dil bien coiniquie au moment qu'on levoit la toile, ae 
y avoit par mi ces chats des phiſionomies fort plaiſantes Je 
que chacun deux ſembloit rouler les yeux d'une maniere Bl copy, 
diifrente; que la muſique & les inſtruments dont on pour 
compagnoit Icur voix, &oient Egalement bizarres ; & q We; | 
toutes leurs queues Etant arte es dans des pinces le mak va 
tre de cette chapelle ſingulière n'avoit qu'a ſerret “es 
pinces pour faire miauler & crier ſes chanteurs aux e duen 
droits ou il en avdir beſoin. J donn 
La ſeconde partie de ce ſpectacle burleſque ctolt for- WW ber 
mee par des coqs d' Inde, qu'on feſoit marcher dans des peur 


elpèces de galleries dont le fond Etoit de fer on , * 
date 
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u. On plagoit ſous ces galleries des braziers allu- 
BB qui Echauffoient peu à peu le fer. Les coqs d' Indo 
: | 'rchoient d'abord à pas graves & melſures au ſon d'une 


E muſique qui jouoit des {arabandes, des loures, &c. A 


ſure que le parquet $'6chauttoir, les coqs d' nde dou- 
oient le pas, & la muſique alloit plus vite; juſqu'a ce 
wenfin le fer venant preſque à ſe rougit, ces pauvres 
wic aux ne feſvient plus que ſauter, cabrioler, & faire 
Lc contorſions qui feloient pamer de rire les badauts 
Inglois. On pretend que cet Italien Veſt enrichi a Lon- 
ares, par cette invention comique. 

Mais que direz- vous de la fougue d'un peuple qui, ſe- 
juit par {a paſſion pour le ſpectacle & pour le ſingulier, 
ſe laiſſa perſifler par un mauvais plaiſant, qui avoit fait 
afficher aux coins des rues de Londres, qu's tel jour, à 
elle heure, & d tel theatre, un homme ſauteroit dans une 
buutzille qui put contenir une pinte. Oui, Monſieur, les 
plus honnetes gens d'Angleterre fe rendirent à ce ſpec 
tacle, payerent Pentree, la {alle Etoit remplie comme un 
euf: mais tous furent attrapés; car au bout d'une heure 
Gattente, le mauvais plaiſant ſe preſenta ſur le bord du 
theatre, & dit qu'on n'avoit pu trouver dans tous les ca- 
barets de Londres une bouteille que contint ' exacte me- 
ſure d'une pinte, qu'anſi on demandoit pardon aux ſpec- 
tateurs, & qu'on Etoit pret A leur rendre l' argent a la 
porte s'ils Le xigeoient. Il diſparut au meme inſtant. Le 
parterre ſe voyant ainſi leurre, entra en fureur, ft tapage, 
briſa les bancs, les decorations ; & il y eut un tumulte ſi 
grand, que les uns y perdirent leurs 6z-es, d'autres les 
perruques, leurs chapeaux, Cc. mais argent ne peut 
etre rendu, le tourbe avoit trouvé moyen de s'évader 
ſans qu'on ait jamais pu le découvrir. 


connoitre le pEnie du peuple Anglois, & fon geũt decide 
pour tout ce qui s'appelle ſpectacle. Il me ſemble que 
leur trop grande multiplicite cauſe trop de diſtraction A 
la nation, & ene ve trop de tems à Pinduſtrie. Les cour- 
ſes de chevaux ſurtout font d'une dangereuſe conſé— 
quence, parce qu'elles occupent trop la multitude, & 
donnent aux ,rands comme au peufle un certain yon de 
idertinage, & na Eloignement pour la vie ſédentaire & 
pur Vapplication aux principaux vbjets de leur devoir, 

i e 


Je ne vous raconte ces babioles que pour vous faire 
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Je ne ſais, cher Ami, fi ma lettre vous renconty 

eore à Berlin. Vous &tes ſans doute part ar fo wi 

our la Sileſie; & je crois que vous ſuivrez ſon 1 * 
blanc dans la route de lhonucur & de la ploire Pur. 
vous y cueillirdes lauriers qui ne ſvient pas tei 1 
| She” > t pas teints de votre 
propre lang. Peleverai, comme Moiſe, mes mains vdr 
le Ciel tur la plus haute montague d' Angleterre Ki 
feral des vœux pour votre con{ervation, tandis Que v : 
joucrez des couteaux dans les plaines de Sileſie, I 
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ES Arciens nous ont tranſmis preſque tous les arts 
qui iont reflutcités avec les lettres; mais nous em 
portons ſur eux dans la marine militaire. Tyr & Sydon, 
Carthage & Rome, n'ont pre ſque vu que la Meditexrarke; 
dc pour co ir cette mer, il ne talloit que des radeaux, des 
galcres, & des rameurs. Les combats alors pouvoient etre 
Janglants ; mais Part de la conſtruction & de Parmement 
des flottes ne de voit pas etre ſavant. Pour ti averſer de 
I' Europe en Afrique, il ne falloit, pour alnſi dire, que 
des batteaux plats, qui debarquotent des Carthaginois ou 
des Romains : car ce furent preique les ſculs peiples 
qui rougirent la mer de leur ſang. Les Aileniens & les 
republques de VAtle, firent heureuſement plus de com. 
merce que de Carnage. | 

Apres que ces nations fameuſes eurent laifie la terre & 
la mer à des brigands & à des pirates, la marine refia cus 
rant douze ſiècles dans le néant on Etoient tombés tous 
les autres arts. Ces eſſaims de barbares, qui devorcrent 
le cadavre & le ¶quẽlette de Rome, vinrent & la mer Bak 
rique, fur des radeaux ou des pirogues, ravager & piler 
nos cõtes de l' ocean; mais ſans $ecarter du continent. 
Ce n'etoient point des voyages, mais des deſcentes qui 

ſe renouvelloient chaque Jour. Les Danois & les Note 
winds n'6toient point armés en courſe, & ne ſaveient 
gueres ſe battre que ſur terre. | 

Eiiang le haſard ou la Chine donna ſa bouſſole 3 
FP urope, & la bouſſole lui donna PAmerique. Late 


* . 2 a . l 
guille almantèe montrant aux navigateurs de combien is 
Sap 
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,pprochoient ou s'ẽloignoient du Nord, les enhardit à 
enter les plus longues courſes, A perdre la terre de vue 
lurant des mois entiers. La geometrie & Paſtronomie 
ppprirent A meſurer la marche des aſtres, à fixer par eux 
+; longitudes, & à eſtimer a-peu-pres de combien on 
gangoit à VEſt ou A POueſt, Des-lors on devoit ſavoir 
\ quelle hauteur, à quelle diſtance on fe trouvoit de 
mites les c6tes de la terre Quoique la connoiſſance des 
Iongitudes ſoit beaucoup plus inexacte que celle des la- 


* 


2 


* 


pres de la navigation, pour faire Eclorre Part de la guerre 
ravale, Cependant elle debuta par des galères qui ẽto- 
jent en poſſeflion de la Méditerranée. La plus fameuſe 
Puaille de la marine moderne, fut celle de Lepante, qui 
vt livree i] y a deux cents ans, entre deux cent cinq ga- 
Eres des Chretiens, & deux cent ſoixante des Turcs. 
Italie qui a tout trouve & n'a rien gards, VItalie ſeule 
audit conſtruit ce prodigieux armement; mais alers elle 
ayoit le double du commerce, des richeſſes, de la popu- 


e ation qui lui reſtent aujourd'hui. D'ailleurs, ces ga- 
eres n'etoient ni ſi longues, ni fi larges, que celles de nos 
ie ours, comme Vatteſtent encore d' anciennes carcaſſes qui 
ue e conſervent dans Parſenal de Veniſe. La chöiourme 


onſiltoit en cent cinquante rameurs, & les troupes n'e- 
dient que de quatre vingts hommes par batiment. Au- 


iſance ſur cette mer, qu'elle Epoz/?, & que d'autres ſil- 

onnent & labourent. 6 
Mais les galères Etoient bonnes pour des forcats ; il 
jalloit de plus forts vaiſſeaux pour des ſoldats. L'art de 
a conſtruction s acerut avec celui de la navigation. Phi- 
lippe II. Roi de toutes les Eſpagnes & des deux Indes, 
employa tous les chanti ers d' Eſpagne & de Portugal, de 
Naples & de Sicile, qu'il poſfedoit alors, à conſtruire 
des navires d'une grandeur, d'une force extraordinaires; 
K (a flotte prit le nom de Invincible Armada. Elle 
toit compoſẽe de cent trente vaiſſeaux, dont pres de eent 
Elent les plus gròs qu'on efit encore vus ſur POctan. 
Vingt caravelles, ou petits batiments, ſuivoient cette 
Me, vognoient & combattoient ſous ſes ailes. L'enflure 
15 . du ſeizieme fiecle S'eſt prodigieuſement ap- 
> lie ſur une deſcription exageree & pompeuſe de cet 
8 * 


des, Pune & Pautre eurent bientot aſſez hate les pro- 


purd'nui Veniſe a de plus belles galères, & moins de pu- 


/ 
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.armement ſi formidable. Mais ce qui repandit la ters, 
& Vadmiration il y a deux fiecles, ſerviroit de ſee 
jourd'hui. Les plus grands de ces vaiſſeaux ne ow 
que dn troiſieme rang dans nos eſcadres. Ilstoient ip 
ſamment armes & ſi mal gonvernes, qu'ils ne Polvoient 
| preſque ſe remuer, ni prendre le vent, ni venir à Pabq 
dage, ni obeir à la manoeuvre dans des temps oragen 
Les matelots étoient aufſi lourds que les vaiſſeas ; 
toient maſſifs, les pilotes preſqu'auili ignorants que lej 
matelots. 

Les Anglois, qui connoiſſoient dejà toute la foibleſ 
& le peu d'habiletè de leurs ermemis ſur la mer, ſe rex 
rent du ſoin de leur d&faite ſur leur inexyerience, Co 
tents d'Eviter Pabordage de ces peſantes machines, is el 
drulerent une partie. Quelques: uns de ces enormes g 
Jions furent pris, d'autres deſempar6s. Une temntte ſur 
vint. La plupart avoient perdu leurs acres; ils furent 
abandonnes par Fequipage à la fureur des vagues, & je 
4Es, les uns ſur les cdtes occidentales de FEcoile, les ay 
tres ſur les cotes d' Irlande. A peine la moitié de ceit 
Invincible flotte peut retourner en Eſpagne, où ſon dela 
brement, joint i l'effroi des matelots, repandit une con 


ſternation dont la nation ne le releva plus; abat:ue dj 3 
mais par la perte d'un armement qui lui avoit coute trd ” 
ans de preparatifs, ou ſes forces & ſes revenus s'ctoienliif 3. 
Comme Epuifés. le 
La chiite de la marine Eſpagnole fit paſſer le ſcepti i fe. 
de la mer aux mains des Hollandois. L'ergueil de len * 
anciens tyrans ne pouvoit Etre mieux puni, que per * 
proſperite d'un peuple force, par Popprefticn, à brief! 
joug des Rois. Lorſque cette Republique levoit la «& 
hors de ſes marais, le reſte de b Europe toit plongt (all 1. 
les guerres civiles par le fanatiſme. Dans tous ls Cat 4 
la perſecution lui preparoit des citoyens. L'imquitition 1. 
gue la Maiſon d' Autriche vouloit &tendre dans les p 
de fa domination; les buchers, que Herri II. allumoit 0 
France; tout concourut i donner à la Hollarde co 
peuple immenſe de rétugiés. Elle n'avoit ni terres ll 7; 
moiſſons pour les nourrir. II leur fallut chercher u F 
ſubſiſtance par mer, dans le monde entier. Liſboa ; 


? Re . nMmerce 
Cadix & Anvers, feſdient preſque tout le com 1 
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Murope ſous un meme Souverain, que ſa puſſayce & 
fon ambition rendoient objet de la haine & de Penvie. 
Les nouveaux Républicains. Echappes 2-ia tyraunie, ex- 
dites par le reſlentiment & le beſoin, ſe firent corſaires, 
k le lormèrent une marine aux depens des Eſpagnols & 
les Portugais, qu' ils déteſtoient. La France & I An- 
terre, qui ne voyoient que Phumiliation de la Maiſon 
 Autriche dans les progres de la Republique naillante, 
Paiderent à garder des conquètes & des dépouilles, dont 
els ne connoiſſotent pas encore tout le prix. Ainſi les 
Holandois s'affurèrent des Erabliſſements par- tout ou ils 
youlurent porter leurs armes; ꝰaffermirent dans leurs ac- 
guiſitions, av ant qu'on put en tre jaloux; & le rendirent 
inſenſiblement les maitres de tout je commerce par leur 
induftrie, & de toutes les mers par la force de leurs ef» 
cadres, 

Les troubles domeſtiques de Angleterre favoriſèrent 
quelque temps cette proiperite, ſourdement acquiſe dans 
des pays Eloignes, Mais enfin Cromwel eveilla dans fa 
patrie la jalouſie du commerce. Elle etoit naturelle à 
un peuple inſulaire. Partager Pempire de la mer, c'ctoit 
le ceder. Les Hollandois refolurent de le garder. Au- 
leu de s'allier avec Angleterre, ils s'expotèrent coura- 


leur conſerva, du moins, une honorable rivalite. La 
luptriorite Cans la conſtruction, dans la forme des vaiſ- 
ſeaux, donna ſouvent la victoire à leurs ennemis; mais 
les vaincus ne rent point de pertes decifives. 

Cependant, ces longs & terribles combats avoient e- 


ment te progue, alpira à Vempire des mers. En prenant 
les renes de {on Royaume, ce Prince n'avoit trouvé dans 
les ports que huit ou neuf vailleaux demi- pourris; en- 
core n'etotent. ils ni du premier, ni du ſecond rang. Ri- 
cheheu avoit ſu jetter une digue devant la Rochelle, mais 
Non creer une marine, dont Henri IV. & fon ami Sully 
deyoient pourtant avoir congu le projèt; mais tout ne 


geuſement à la guerre. Ils combattirent long- temps avee 
des forces inẽgales; & cette opiniatrete contre les revèrs, 


puile, qu moins rallenti, la vigueur des deux nations, 
brique Louis XIV. vonlant profiter de leur affoibliſſe- 


Touvolt paitre a la fois que dans le beau ſiècle de la na- 
noa Frangoiſe. Louis, qui falfiffoit, du moins, routes 
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les idées de prandevr qu'il n'enfantoit Pas, Ctahl 
Jo : „ Etablit un 
conſeil de conſtruction dans chacun des cing ports qu'il 
ouvrit à la marine royale ou militaire, II crea tes 5 b 
tiers & des arſenaux. En moins de vingt ans, la r 2 
eut cent vaiſſeaux de ligne. 0 
Ses forces $'eflayerent d'abord contre les Barbareſque: 
qui furent chaties. Enſuite elles firent baiſſer le mile 
A 'Eſpagne. Dela, ſe meſurant avec les flottes, tante 
ſeparées, tantot eombinées, de PAngleterre & de k 
Hollande, pre ſque toujours elles emporterent Phonnevy 
& Favantage du combat. La premiere defaite memo. 
rable qu*efluya la marine Frangoiſe, fut en 1692, lor. 
qu' avec quarante vaifleaux. elle attaqua vis-d-vis de la 
Hogue quatre-vingt dix vaifſeaux Anglois & Hollans 
dois, pour donner à Angleterre un Roi qu'elle ne you 
Joit pas. Le parti le plus nombrenx eut la vidtore, 
Jacques II. ſentit un plaiſir involontaire, en voyant tri 
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ompher le penple qui le repoufloit ; comme ſi, dans cg L 
moment, l'amour aveugle de la patrie Veit emporte cons Les 
tre lui dans fon cœur, ſur Pambition du trene. . Depuis un 
cette journee, la France vit decliner ſes forces navales, la nc 
L' Angleterre prit dès-lors une ſuperiorite, qui Va inne 
portée au comble de la profperite. Une nation, qui ſe 0 
voit aujourd hui la premiere ſur toutes les mers, imagine de. 
- aiſement qu'elle y a eu toujours Pempire. Tantdt ele WM reg: 
fait remonter ſa puiſſance maritime juſqu'au temps de Wiſh den: 
CEfar ;-tant0t elle veut avoir regne ſur POcean, du moirs decl 
au neuvieme ſiècle. Peut-ëtre un jour, les Corles, qui que 
ne ſont rien, quand ils ſeront devenus un peuple marit Wiſer: 
me, Ecriront & liront dans leurs faftes, qu'ils ont tou. det 
jours domins ſur la Méditerranée. Telle eſt la van rer 


de l'homme; il a beſoin d'aggrandir fon néant dans le 
paſſe comme dans l'avenir. La verite ſeule, qui vit > 
vant & apres Jes nations, dit qu'il n'y a point eu de ma, 
rine en Europe depuis Pere Chretienne juſqu'au ſeizieme 
fſiecle. Les Anglois cux mèmes n'en avoient pas be. 
Join, tant qu'ils furent les maitres de la Normandie & 
des cotes de la France. 

Lorſque Henri VIII. voulut Equiper une flotte, il fut 
oblige de lover des vaiſſeaux de Hambourg, de Lubeck, 


de Dautzick; mais ſur- tout de Genes & de W 
| avoien 
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gyoient ſeules conſtruire & conduire une marine; qui 
ſcurniſſoient les navigateurs & les Amiraux; qui don- | 
noient à l'Europe un Colomb, un Americ, un Cabot, 9 
un Verezani, ces hommes divius, par qui le monde et Wo 
tevenu fi grand. Eliſabeth eut befoin d'une force na- 4 | | 
vale contre 'Eſpagne. Elle permit à des citoyens d'ar- i 
mer des vaileaux-pour courir ſur les ennemis de V'Etat. 4 

Cate permiſſion forma des ſoldats matelots. La Reine | 
ala voir un vaiſſeau qui avoit fait le tour du monde; elle Fl 
yembraſſa Drake, en le creant Chevalier. Elfe laifla | 
quarante· deux vaitleaux de guerre à ſes ſucceſleurs. Jace 


ges I. and Charles I. ajoutèrent quelques navires aux 3 
forces navales qu'ils avoient regues avec le trone; mais 45 
les Cominandants de cette marine étoient pris dans la by, 

nobleſſe qui, contente des honneurs, laiffoit les travaux | 0 


des pilotes. L'art ne feſoit point de progres. | 

Le parti qui detrona les Stuarts, avoit peu de Nobles. - 
Les vaiſſeaux de ligne furent donnes à des Capitaines 
d'une naiſſance commune, mais d'une habileté rare dans 
la navigation. Ils perfectionnèrent, ils illuſtrèrent la ma- 
tine Angloiſe. | 

Charles II. en remontant ſur le trone, la trouva forte 1 
de cinquante- ſix vaiſſeaux. Elle s' augmenta ſous ſon 1 
regne, juſqu' au nombre de quatre - vingt- trois batiments, - 1 
dont cinquante-huit Etoient de ligne. Cependant elle of 
Gina vers les derniers jours de ce Prince. Mais Jac- . 
ques II. fon frere, la retablit dans ſon premier Eclat, I'&> 21 
eva mme 2 plus de ſplendeur. Grand Amiral, avant 484 
detre Roi, ih avoit invents Part de commander la ma- | 
neurre ſur les flottes, par les ſignaux des pavillons. - 
Quand le Prince d'Orange, ſon gendre, prit ſa Couronne, 
a marine Angloiſe Etoit compoſte de cent ſoix ante- 
ois vaiſſeaux de toute grandeur, armes de ſept mille ca- 
nons, & montés par quarante deux mille hommes d'é- 
zupage. Cette force doubla pendant la guerre pour. 
a ſucceſſion d'Eſpagne. Elle a fait depuis des progres 
its, que VAngleterre ſe croit en état de balancer ſeule, 4 
har ſes forces navales, toute la marine de 'Univers. Cet- | | 


* 


4. 


ie puiſlance eſt ſur mer, ce quetoit Rome ſur la terre . 
quand elle tomba de ſa grandeur, 


nation Angloiſe regarde marine ſa comme le rem 
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part de ſa ſirete, comme la ſource de ſes richeſſes. ( 
dans la paix, comme dans la guerre, le pivot de ſe; « 
perances.. Auſſi leve · t· elle, & plus volontièrs, & plus 
promptement, une flotte qu'un bataillon. Elle n'Eparpne 
aucun moyen de dépenſe, aucune reſſource de Politique 
pour avoir des hommes de mer. 7 ; 

Elle y employe d'abord Fartrait des.r6compenſes, Le 


Parlement, en 17:44, declara que toutes les. priſes que L 
feroit un vaiſſeau de guerre, appartiendroient aux Off de p 
ciers & a. l'equipage du navire vainqueur. 11 accorda de lor 
plus oinq livres. Sterling de gratification à chaque An- eon: 
glois qui, dans le combat, ſe ſeroit Elance. ſur le nayirg PEI 
cnnemi, pris ou coulé a. fond. A Pappat du gain, e ces 
Gouvernement ajoute les voies de la force, ſi la recti Une 
Fexige. Dans. les temps de guèrre, on enleve les mate- ran 
lots de la marine marchande. | par: 
Rien n'eſt plus eontraire en apparence à la liberté n» nau. 
tionale, que ces coups d'autorite qui ſrappent A. la fo d 
fur les hommes & ſur le commerce. Cependant quand er 
ces actes de violence n' ont lieu qu' en conſequence de era! 
beſoins de la rẽ publique, on ne peut les regarder comme ln 
des attentats oontre la liberté, parce qu'ils ont pour ob- Ins 
Ft la ſirete publique, Vinteret particulier de ceux mens Wy ms 
qui paroiſſent en etre les victimes; & que Vetat de ſ- out 
CiEt6 exige que chaque volonte particulière ſoit ſoumil de 
à la volonté penerale. D'ailleurs, le mate lot net AA! 
charge du public, que lorſqu*!] le ſert. Les exfeditioa hor 
en ſont plus ſécrèttes & plus promptes ; les equipageonn ee" 
ne ſont: jamais oiſifs. Enfin, fiit-ce un inconvenient, * 
} 


Eſt-i]- pire que la ſervitude perpctuelle ol les claſſes ti 
ennent les matelots de toute l' Europe! 3 

La marine èſt un nouveau genre de puiſſance, qui dot 
ehanger la face du monde. Elle a fait tomber Vancien (yl 
teme d'équilibre. L' Allemagne, qui tenoit la balance 
entre les Maiſons d' Autriche & de Bourbon, I'a cecke k 
YAngleterre. C'èſt cette iſte qui diſpoſe. aujourd hui cn 
continent. Comme elle oft voiſine, par ſes vaiſſeaux, 7 
tous lés pays qui tiennent à la mer, elle peut faire 0 
bien & du mal à plus d'un Etat. Elle a donc plus d 1 
plus de conſideration & d'influence. C'eſt elle qui de- 
mine en Amerigue, parce qu'elle y poſſede des e 
& des arts, au · lieu d'or & de matières de luxe. Elle or 
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e lerier du monde. Voyez comme elle prepare les 
;volutions 3. comme elle promene ſur les flottes le deſtin 
4 nations! On Vaccuſe de vouloir etre ſeule maitreſle 
e la mer & du commerce. Cet empire, dont elle 
urroit Lemparer pour un moment peut-etre, entrai- 
neroit ſa perte. La monarchie univerſelle des mers,, 
welt pas un projet moins vain que celle de la terre. 

La France crie & repete qu'il faut ẽtablir un equilibre: 
de puiflance fur mèr: mais on la ſoupgonne de n'y vous 


ontinent; du moins elle n'a per ſuadè juſqu'a preſent que 


Ne 

rg PEſpagne. C'eſt un bonheur pour PEurope, que les for- 
Wes de la mer faſſent une diverſion à celles de la terre. 
ne puiſiance qui a des cötes à 3 ne peut aiſẽment 
e: tranchir les barrières de ſes voiſins. II lui faut des pré- 


paratifs immenſes; des troupes innombrables; des arſe- 
naux de toute eſpece ; une double proviſion de moyens- 
& de refſources, pour exEcuter- des projèts de conquetes 
Depuis que PEurope navigue, elle jouit d'une plus: 
grande ſecuritè au-dedans, d'une influence prépondé- 
Fante au dehors. Ses guerres ne {ont peut-ëtre, ni mo- 
ins frequentes, ni moins ſanglantes; mais elle en eſt mo- 
ms rayagee, moins affoiblie. Les eperations y ſont con- 
duites avec plus de concert, de combinafſon, & moins 
te ces grands eflets-qui dèrangent tous les ſyſtemes. II 
a plus d'efforts, & moins de ſecouſſes. Toutes les paſ- 
hons des hommes ſont entrainées vers un certain bien 
peneral, un grand but politique, ua heureux emploi de- 
toutes les facultés phyſiques & morales. Quel èſt-il?: Le- 
commerce. : 


. . gUR 


bir point de maitres, pour n'avoir plus de rivaux Riv bas 
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d' abord voyage ſur mer, pour poſſeder ; on a conquis in 


fallu des forces navales, qui ſont elles-memes le produit 


ils jettèrent les fondements d'une Republique qui com- 


ꝛdle & d'ambition, de guerre & de fanatiſme, qui circu- 


j | 


* 
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I la navigation eſt nee de la pèche, comme la overre 
de la chaſſe, la marine eſt ſortie du commerce, On: 


monde, pour enrichir Pautre. Cet objet de conquite 
a fonde le commerce; & pour ſoutenir le commerce, il a 


de la navigation marchande. Les Pheniciens, ſituæs ſur 
les bords de la-mer, aux confins de P'Aſie & de VA. 
frique, pour recevoir & rEpandre toutes les richeſſes de 
Pancien monde; les Pheniciens ne fonderent des colonies, 
ne batirent des villes, que pour le commerce. A Tyr, il 
Etotent les maitres de la Méditerranée; a Carthage, 


merga par l'Océan ſur les meilleures cdtes de I Europe, 
Les Grecs ſuceederent aux Pheniciens ; les Romains 
aux Carthaginois & aux Greècs: ils furent les maltres de 
la mer comme de la terre; mais ils ne firent d'autre com- 
merce que celui d*apporter pour eux en Italie, toutes les 
richeſſes de l' Afrique, de l'Aſie, & du monde conquis. 
Quand Rome eut tout envahi, tout perdu, le commerce 
retourna, pour ainſi dire, à ſa ſource vers VOrient,; 
C'ètt-la qu'il ſe fixa, tandis que les Barbares inondotent 
Europe. L' Empire fut deviſé: les armes & la guerre 
reſlerent dans POccident ; mais l' Italie conſerva du mo: 
ins une communication avec le Levant, od couloient 
toujours les treſors de l'Inde. 
Les Croiſades Epuiſerent en Aſie toutes les fureurs de 


loient dans les veines des Europëens: mais elles rappore 
tèrent en Europe le gout du luxe Aſiatique; & elles ra. 
chetèrent par un germe de commerce & d'induſtrie, | 
ſang & la population qu'elles avoient couté. Tre 
ſiècles de guerre & de voyages en Orient, donnerene! 
a Vinquietude de l'Europe, un aliment dont elle ayolt 
beſoin pour ne pas perir d'une ſorte de con{omption - 


terne: ils prẽparèrent cette efferveſcence de genie & So 
SO | LATE 


/ 
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kite, qui, depuis, s' exhala & ſe deploya dans la con- 
vie & le commerce des Indes Orientales & de VA» 
nerique. ; \ p 5 . 2 
les Portugais tentèrent de doubler l' Afrique, mais 
das d pas. Ils s' emparèrent ſucceſſiyement de toutes les 
wintes, de tous les ports qui de voient les conduire au 
ap de Bonne-Eſperance. Ils employerent quatre- vingts 
in: ſe rendre maitres de toute la cote occidentale ou 
int ce granc Cap, En 1497, Vaſco de Gama franchit 
eite barrière; & remontant la cote orientale de l'Afri- 
we, il alla, par un trajèt de douze cents lieues, aboutir 
Ik cöte de Malabar, on. devoient fondre les treſors des 
lus riches pays de PAfie, Ce futs]a.le theatre des con- 
petes des Portugais. 

Tandis que cette nation avoit les marchandiſes, I'ſ- 

ane d emparoit de ce qui les achete, des mines d'or & 
Pargent, Ces mẽtaux de vinrent non ſeulement un véhi- 
ule, mais encore une matiere de commerce. Lls atti- 
rent d'abord tout le reſte, & comme ſigne, & comme 
narchandiſe. Toutes les nations en avoient beſoin pour 
ailiter Pechange de leurs denrees, pour s'approprier les 
puifſances qui leur manquoient. L?*epanchement du luxe 
k de Pargent du Midi de l'Europe, changea la face & 
direction du commerce, en mème- temps qu'il en Eten= 
it les limites. 
Cependant, les deux nations conquérantes des deux 
ndes, negligerent les arts & la culture. Penſant que 
or devoit tout leur donner ſans ſonger au travail qui 
ful attire Por, elles apprirent un peu tard, mais à leurs 
pens, que Pinduttrie qu'elles perdoient, valoit mieux 
Nee les richeſſes qu'elles acqueEroient :. & ce fut la Hol- 
nce qui leur fit cette dure lecon. 
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Nuit Por dn monde; les Hollandois furent bientôt ris 
Fs, lans terres & {ans mines. C'èſt une nation au ſer- 
ce de toutes les autres, mais qui s'&ſt louẽe A tres haut 
x Des qu'elle fe fut rétfugiét au ſein de la mer, avec 
[ncuſtrie & la liberté, qui {ont {es Dieux tutélaires, elle 
pergut, qu'elle n'avoit pas meme aſſez de terre pour 
outir le fixieme de ſa population. Alors elle jetta les 


. 


Les Eipaznols devinrent ou reſtèrent pauvres avee 


cux ſur la {ace du globe, & le dit à elle - meme: “ Mon 
| „ domains 
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mais au jeu le plus honnete & le plus legitime qui ſil 
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« domaine eſt le monde entier; Jen jouirai par ma f 
& vigation & mon commerce. Toutes les terres fournirom 
a ma ſubſiſtence; tous les pevples à mon aifance? 
Entre le Nord & le Midi de l'Europe, elle prit la plac 
de la Flandre dont elle 8'etoit detachee, pour n"appars 
tenir qu'à elle-meme., Bruges & Anvers avoient attire 
PItalie & l'Allemagne dans leurs'ports; la Hollande de- 
vint à fon tour l'entrepòôt de toutes les Puiſſances, riches 
ou pauvres, mais commergantes, Non eontente d'appel 
ler les autres nations, elle alla chez elles acheter de Pune 
ee qui manquoit à l'autre; apporter au Nord les ſubs 
ſiſtances du Midi; vendre aux Eſpagnols des navite 
pour des cargaiſons; Echanger ſur la Baltique du vin you 
du bois. Elle imita les intendants & les fermiers de 
grandes maiſons, qui, par le gain & les profits qu'il 
font, ſe mettent en état de les acheter tot ou tard, Coe 
pour ainſi dire, aux fraix de PEipagne & du Portugal 
que la Hollande vint à bout d'enlever à ces Puiſſanee 
une partie de leurs conquetes dans les deux Indes, e 
preſque tout le profit de leurs colonies. Elle ſut endor 
mir la pareſſe de ces conquerants ſuperbes; & par ſat 
activité, ſa vigilance, ſurprendre la clef de leurs trelo 
dont elle ne leur laiſſoĩt que la caſſette, qu'elle avoit fol 
de vuider à meſure qu'ils la rempliſſoient. C'eſt al 
qu'un peuple roturier ruina des peuples gentilshommes 


dans les combinaiſons de Ia fortune. 
Tout favoriſa la naiſſance & les progres du commerd 
de la Rẽ publique: fa poſition ſur les bords de la met 
Fembouchure de pluſieurs grandes revières; ſa proximi 
des terres les plus abondautes ou les mieux culiivces 6 
Europe; ſes liaiſons naturelles avec PAngleterre & Pal 
le magne, qui la defendoient contre la France; le e 
d'Etendue & de fertilité de ſon terrein, qui forgot ls 
habirants- a devenir pècheurs, navigateurs, courtierW 
banquiers, voituriers, commiſſionaires; à vivre, en“ 
mot, d'induſtrie, au défaut de domaine. Les caule 
morales ſe joignirent à celles du climat & du fol, po 
etablir & hater ſa. proſperits :. la liberté de ſon Gol 
vernement, qui ouvrit un aſyle à tous les Etrangers ng 


. - * 13 \ p l 
contents du leur; la liberté de ſa religion, qu wy 
[9 * 


SUR TE COMMERCE, 359 


wutes les autres un exercice public & tranquille, e eſt- 
: dire Paccord du cri de la nature avec celui de la con 
ſence, des interets avec les devoirs, en un mot, la tolé- 
rance, cette Religion univerſelle de toutes les àmes ju- 
es & Eclairees, amies du Ciel & de la terre, de Dieu 
comme leur pere, des hommes comme leurs frères. En- 
fn, la Republique commergante ſut tourner à ſon profit 
ous les EVEnements, & faire concourir a ſon bonheur les 
calamitts & les vices des autres nations. 

Cette induſtrie de la Hollande, on {e mèla beaucoup 
Ie cette fineſſe politique qui ſeme la jalouſie & les difle- 
ends entre les nations, ouvrit enfin les yeux à d'autres 
Puiſſances, L'Angleterre fut Ja premiere à $'apperce- 
voir qu'on n'avoit pas be ſoin de Pentremile des Hollan- 
dois pour trafiquer. Cette nation, chez qui les attentats 
du deſpotiſme avoient enfante la hberre, parce qu'ils prẽ- 
erent la corruption & la moleſſe, voulut acheter les 
rictefſes par le travail qui en eſt le contre poiſon. Ce fut 
elle qui, la premiere, enviſagea le commerce, comme la 
ſcience & le ſoutien Pun peuple Eclaire, puiſſant & mEme 
vertueux. Elle y vit moins une acquiſition de jouiſſan- 
ces, qu'une augmentation d'induſtrie ; plus d'encourage- 
ment & &aCtivite pour la population, que de luxe & de 
mapnificence pour la repréſentation. Appelle à com- 
mercer par {a ſituation, ce fut-la Peſprit de ſon Gouver- 
nement, & le /evzer de ſon ambition. Tous ſes reſſorts 
tendirent à ce grand objet. Mais dans les autres monar- 
chies, Celt le peuple qui fait le commerce; dans cette 
heureuſe conſtitution, c'èſt l' Etat ou la nativn entière: 
toujours ſans doute avec le deſir de dominer, qui renferme 
celui Paflervir, mais du moins avec des moyens qui font 
le bonheur du monde, avant de le ſoumettre. Par la 
guerre, le vainqueur n'eſt guère plus heureux que le vain- 
cu, puitquil ne ꝰ agit entre eux que de (ang & de plaies: 
mais par le commerce, le peuple conquerant introduit 
Kcetfairement Pinduſtrie dans un pays qu'il n'auroit pas 
conquis u elle y avoit été, ou qu'il ne garderoit pas, fi 
ele n'y ctoit point entree avec lui. C'eèſt ſur ces princi- 
pes que l' Angleterre 2 fondé fon commerce & ſa domi— 


da on, & qu'elle a reciproquement, & tour- a- tour, ten- 
u l'un par Pamre. 


Les Frangois, ſitues ſous un Cit) & ſur un ſol Egale- 
ment 


ment de luxe & de gont, qui les fit rechercher par- uu 


ger, qui nous montre & nous inſpire le gout de la parire 
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ment heurenx, ſe ſont long- temps flattes d- 
eoup A donner aux autres nations, & preſque 
demander. Mais Colbert ſentit que, dans la ferment, 
tion ou ſe trouvoit de ſon temps toute PEurope, i Y a 
Toit un gain evident pour la culture & les production b 
Pays qui travailleroit ſur celles du monde entier, Il on 
vrit des manufactures à tous les arts. Les laines, les fo 
Jeries, les teintures, les broderies, les ẽtoſfes d'or & d 
gent, acquirent dans les mains des Frangois un raffne 


avoir bets 
rien > leu 


de cette nobleſſe qui poflede les plus riches fonds de terre; 
Pour augmenter le produit des arts, il fallut poſſeder la 
matières premieres, & le commerce direct pouvoit ſe 
les fournir. Les baſards de la navigation avoient donn 
des poſſeſſions à la France dans le nouveau -· monde, com: 
me A tous les brigands qui avoient couru la mer. ans 
bition de quelques particuliers y avoit forme des col 
nies, qui &etoient nourries d'abord & meme agrandie 
par le commerce des Hollandois & des Anglois. Une 
marine nationale devoit rendre à la metropole cette la. 
ſon naturelle avec fes colons. Le Gouvernement len 
done ſes forces navales à Pappui de ſa navigation com- 
mergante. La nation dut faire alors un double profit ſur 
la matiere & Part de ſes manufactures. Elle pouſſa cette 
branche precaire & momentance avec une vigueur, u 
Emulation qui devoit laiſſer long- temps ſes rivaux el 
arrière; & la France jovit encore de la ſuperiorite ſur Its 
autres nations, dans tous les arts de luxe & de deconl 
tion qui attirent les richeſſes à Pinduſtrie. 
La mobilite naturelle du caractère national, ſa friyt 
lite m&me, a valu des trefors i PEtat, par Phenrevſe colt 
tagion de ſes modes. Semblable à ce ſexe delicat & 


le Frarcois domine dans les Cours, au moins par la tal 
lette ; & fon art de plaire eſt un des ſecrets de fa fo 
tune & de fa puiſſance. D' autres peuples ont maitriſé 6 
monde par ſes mœurs ſimples & ruſtiques, qui font | 
vertus guerrières; lui ſenl y devoit regner par ſes vice 
Son empire durera, juſqu'à ce qu'avili ſous les pieds ( 
ſes maitres par des cqyips d*antorite ſans principes & lil 
bornes, i] devienne mepriſable à ſes propres yeux. Alors 
avec ſa confiance en lui-mème, i} perdra cette _—_ 
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j >f une des ſources de ſon opulence & des reſſoris de 
{on activité. ' Bientot il n' aura plus ni manufactures, ui 
glonies, ni commerce. TP 

Cette nouvelle ame du monde moral geſt inſinucée de 
roche en proche, juſqua de venir comme eſſentielle A 
Porganilation ou A Pexiſteuce des corps. politiques. Le 
bout du luxe & des commodites a donné l'amour du tra- 
Fail, qui fait aujourd'hui la principale force des Etats. A 
u verité, les occupations ſédentaires des arts mecha- 
viques, rendent les hommes plus ſenſibles aux injures des 
ſallons, moins propres au grand air, qui èſt le premier 
aliment de la vie. Mais enfin, on èſt encore plus heu- 
eux d'enerver Veſpece humaine ſous les toits des atteliers, 
ue de Vaguerrir tous les tentes, puiſque la guerre dé- 
mit quand le commerce-cree. Par cette ule revolu- 
jon dans les mœurs, les maximes .generales de la poli- 
que ont change l'Europe. Ce n'elt plus un peuple pau- 


aujourd'hui du cote des richefles, parce qu'elles ne 
ont plus le fruit de la conquete, mais Pouvrage des tra- 
aux aſhdus-& d'une vie entièrement occupee. L'or & 
argent ne corrompent que les àmes oiſives, qui jouiſſent 
les delices du luxe, au {&jour des intrigues & des baſſe ſ- 
es, qu'on appelle grandeur, Mais ces mẽtaux occupent 
es bras & Jes doigts du peuple-; mais ils excitent dans 
s campagnes A rEproduire ; dans les villes maritimes, a 
aviguer; dans le centre d'un Etat, à fabriquer des ar- 
es, des habits, des meubles, des Edifices. L*humme eſt 
ux priſes avec la nature: ſans cefle i] la modiſie, & fans 
tle 1] en eſt modifis. . Les peuples font tailles & fa- 
mes par les arts qu'ils exercent. Si quelques metiers 
molſiſſent & de gradent Veſpece, elle Sendurcit & ſe ré- 
dare dans d'autres. S'il &ſt vrai que Part la dEnature, du 
bons elle ne ſe repeuple pas pour ſe detruire, comme 
dez les nations barbares des temps heroiques. Sans 
te, il eſt facile, il Eft beau de peindre les Romains, 
bee le ſeul art de la guerre, ſubjuguant tous les autres 
"5, toutes les nations oiſives ou commergantes, poli- 
res ou feroces; briſant ou mépriſant les vaſes de Co- 
tie, plus heureux ſous ſes Dieux d'argille qu'avec 
2 _ d'or de leurs Empereurs : mais il eſt en- 
* Fus doux, & plus beau peut- tre, de voir toute 
H h Eu- 


e qui deyient redoutable à une nation riche. La force 
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& paſſer des tropiques aux poles ſous les ailes des vents; 


Pautre pour cimenter le deſpotiſme des Rois, il la pol 


ence des ſaiſons, ſur l'abondance, la diſette, la qualits de 
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PEurope peuplee de nations laborieuſes, qui roulent {4 

ceſſe autour du globe, pour le deEfricher & Papproprier 
homme; agiter par le ſouffle vivifiant de Pin 
tous les germes rẽproductifs de la nature; demander ay 
aby mes de POcean, aux entrailles des rochers, ou de non. 
veaux ſcutiens, ou de nouvelles jouiflances ; remuer x 
ſoulever la terre avec tous les leviers du genie; ktablt 
entre les deux hẽémiſpheres, par les progres heureux de 
Part de naviguer, comme des ponts volants de communis 
cation, qui rejoignent un continent à Vautre ; ſuivre toy 
tes les routes du foleil ; franchir les barrieres annuelle 


dustrie, 


euvrir, en un mot, toutes les ſources de la population & 
de la volupte, pour les verſer par mille canaux {pr la face 
du monde. C'èſt alors, peut- etre, que la Divinite con- 
temple avec plaiſir {on ouvrage, & ne le repent pas da 
voir fait homme. 

Telle èſt l'image du commerce. Admirez ici le genie 
du négociant. Le meme: eſprit qu'avoit Newton po 
calculer la marche des aſtres, i] Pemploye à ſuivre la mars 
che des peuples commergants qui fecondent la terre. $ 
probiemes ſont d' autant plus difficiles à reloudre, que | 
conditions wen ſont pas priſes dans les loix invariable 
de la nature, comme les hypotheſes du geometre ; mit 
dependent des caprices des hommes & de Vinftahilite dt 
mille Evenements. Cette juſteſſe de combinaiſons qu 
devoient avoir Cromwel & Richelieu, Pun pour detruire 


ſede & va plus loin: car il embraſſe les deux mondes da 
ſon coup d' il, & dirige ſes operations ſur une info 
de rapports qui n'eſt donne que rarement à Thom 
d'Etat, ou meme au philoſophe, de ſaiſir & dapprecier 
Rien ne doit Echapper à ſa vue. II doit prevoir Vintu 


denrees, ſur le depart ou le retour des vaifleaux ; Pin 
fluence des affaires politiques fur celles du commerce 
les revolutions que la guerre ou la paix doivent opert 
dans le prix & le cours des marchandiſes, dans la mal 
& le choix des approviſiennements, dans la fortune ct 
places & des ports du monde entier ; les ſuites que pe 
avoir ſous la Zone Toride alliance de deux nations 
Nord; les progres, ſoit de grandeur ou de decadent 
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es (ifferentes compagnies de commerce; le contre- coup 
ue portera ſur VAtrique & ſur VAmerique, la chute 
Wane Puiſſance d' Europe dans Inde; les ſtagnations 
we produira dans certains pays I'engorgement de quel- 
Jes canaux d'induſtrie; la dependance reciproque entre 
N plupart des branches de commerce, & le {Ecours qu'el- 
bes ſe prètent par les torts paſlagers qu'elles ſemblent ſe 
ire; le moment de commencer, & celui de s'arreter dans 
ontes les emerpriſes nouvelles; en un mot, Part de rendre 
mites les nations tributaires de la ſienne, & de faire ſa 
Ertune avec celle de fa patrie, ou plutot de s'enrichir, 
g ktendant la profperite générale des hommes. Tels 
ont les objets qu'embraſſe la profeſſion de negociant. 
Ceſt à lui, ſur-tout, qu'il appartient d*approfondir le 
ur humain, & de traiter avec {cs Ezaux, en apparence, 
omme s'ils Etcient de bonne foi, mais au fond, comme 
is n'avoient point de probite. Le commerce elt une 
tience qui demande à la fois Ia connoifſance des hom» 
es & des choſes. La difhculte de Ja ſcience vient, il 
wt Vavouer, moins encore de la multiplicité des objets, 
que de Vavidite de ceux qui la pratiquent. Si Pemulation 
wmente le concoars des efforts, la jalouſie en arrete le 
ects, Si l'intérèt eft le vice rongeur des profeſſions, 
ue doit-il etre pour celle qu'il enfante ? Sa propre faim 
derore lui-meme. La paflion de Vargent repand dans 
E commerce une avarice qui retrécit tout, juſqu'aux. 
noyens d'amaſſer. [ABS 
Fart. il accuſer ici les commergants de cette rivalits 
65 Gouvernements, qui gene l'induſtrie generale par des 
ronibitions reEciproques z ou la tyrannie de Pautorite, 
h pour gagner fans commerce, gene toutes les claſſes 
elinduſtrie par des corporations? Oui, tous ces corps 
buent Vime du commerce: Ia liberté! Ordonner à 
bomme indigent de payer pour travailler, c'èſt le con- 
Mer en meme, temps à Poilivete par Vindigence, à Vin- 
Lence par Poiſtveté; c'èſt diminuer la maſſe du travail 
onal; cet appauvrir le peuple pour enrichir le fiſc; 
lt les ancantir l'un & autre. | 
4 joufie du commerce n'èſt entre les Etats, qu'une 
We [crete de ſe ruiner tous, ſans qu' aucun sen- 
* B 9 2 qui gouvernent les peuples, mettent la 
By relie à ſe defendre de l'induſtrie des nations, 
© garantir des ſoupleſſes des Grands. Un ſeul 
Hh 2. homme? 
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homme, bas & méchant, ſuffit pour introduire cen; Con». 
traintes en Europe. Les chaines s'y multiplient, com. 
me les armes deſtructives. L'art des prohibitions dam 
le commerce, Part des extorſions de la finance, ont fut 
les contrebandiers & les for gats, les douanes & les mo. 
nopoles, les corſaires & les maltotiers. La terre N Peau 
ſont couvertes de guerites & de barrieres. Le voyageu 
n'a point de repos, le marchand point de propriéte; 
Pun & autre ſont expoſés a tous les pieges dune (oi 
ſlation artifieieuſe, qui leme les crimes avec les defenſes 
les peines avec les crimes. On fe trouve coupable, ſans 
le ſavoir ni le veulvir : on &t arrete, depouills, tax, 
fans ceſſer d'etre innocent. Le droit des gens &t vids 
par ſes prœte cteurs; le dre it dw citoyen par le citoyen; 
homme du Prince ne ceſle de tourmenter-Ihomme de 
Etat, & le traitant ve xe le négociant. Tel et le com- 
merce en temps de paix. Que reſte · t. il à dire des guerre 
de commerce? 

Qu'un peuple confine dans les glaces de POurſe, am- 
che le ter aux entrailles de la terre, qui lui refuſe la ſubs 
ſiſtance, & qu'il aille le glaive à la main couper les moil 
ſons d'un autre peuple; la faim, qui n'ayant point d: 
loix, n'en peut vieler aucune, ſemble excuſer ſes hollili 
es. II faut bien qu'il vive de carnage, lorſqu'il n'a poin 
de grains. Mais quand une nation jouit d'un grand com 
merce, & peut faire ſubſiſter pluſieurs Etats du ſuperft 
de ſes richeſſes, quel interet Pexcite A declarer la guerit 
a d'autres nations induſtrieuſes; à les empecher de na 
viguer & de travailſer ; en un mot, à leur defendre d 
vivre ſous peine de mort? Pourquoi s'arroge: t- elle unt 
branche excluſive de commerce, un droit de peche« 
de navigation à titre de propriẽtẽ, comme i la mer de 
voit etre diviſce en arpents de meme que la terre? Sal 
doute, on voit le motif de ces gueries ; on fait que 
jalouſie de commerce n'et qu'une jalouſie de puiſſance 
Mais une nation a-t-elle droit d'empecher le travail qi 
elle ne peut faire elle- mème, & d'en condamner une 
tre à Poiſivete, parce qu'elle s'y dẽvoue! "A 

Des guerres de commerce: quel mot contre nature 
Le commerce alimente, & la guerre detruir, Le con 
merce peut bien enfanter & nourrir la guerre ; mal 


guerre coupe toutes les veines du commerce. „ 
PE Q 
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guns nation gagne ſur une autre dans le commerce, eſt. 
un germe de travail & d*emulation pour routes les deux: 
duns la guerre, c'elt une perte pour Pune & pour P'autre; 
car le pillage, & le fer & le feu, n'engraiflent ni les ter- 
res, ni les hommes. Les guerres de commerce font d' au- 
unt plus funeſtes, que par | influence actuelle de la mer 
ſur la terre, & de l'Europe fur les trois autres parties do 
monde, Pembrafement devient general; & que les dii- 
ſentions de deux peuples maritimes Tepandent la diſcorde 
chez tous leurs allies, & Pinertie dans le parti meme de 
la neutralité. | 

Toutes les côtes & toutes les mers rougies de {ang &. 
couyertes de cadavres; les foudres de la guerre torinan!. 
{an pole A Pautre, entre VAtrigue, PAlte, & PAmerique, 
ſur Ocean qui nous ſépare du nouveau monde, {ur la 
rate ctendue de la mer Pacifique: voilà ce qu'on a Vt 
dans les deux dernieres guerres, où toutes les Puitlances 
de Europe ont tour-a-tour eEprouvs des ſecouſſes & 
frappe de grands coups. Cependant la terre ſe depeu- 
pit de ſoldats, & le commerce ne la repeuploit pas; 
les, eampagnes etoient deflechees par les impots, & les 
anaux de la navigation n'arroſoient pas Pagriculture. 
Les emprunts de l' Etat ruinoterit d' avance la fortune des 
citoyens par les benefices uſuraires, pronoſtics des ban- 
queroutes. Les nations meme victorieuſes tuccombciert 
ſous le faix des conquetes ; & s' em parant de plus de pay 
qu'elles wen pouvoient garder ou cultiver, $ancantii- 
Joert, pour ainſi dire, dans la ruine de leurs ennemis. 

es Nations Neutres, qui vouloient s'enrichir en pair 
a milieu de cet incendie, recevoient & ſouffroient des- 
Multes plus fetriſſantes que les dtfaites d'une guerre 
Myerte, bp 

| Quel ſyſteme inſenſé que ces putrres de commerce. 
Gaement nuiſibles à toutes les Puiſſauces qui les font, 
ſans etre avantageuſes aux Etats qui n'y ſont poin: 
compris; que ces guerres, on les meteors ſont chan- 
kes en ſoldats, & les vailieaux marchands en corſaires 
" les metropcles & les colonies ſouffrent de Vinterrup- 
non de leurs échanges, & de la cherté reciproque de 
urs Cenrees |! | 

Quelle ſource @abus politiques, que ces traités de 
cenmerce qui deyiennent autant de ſemences de guerre 

Hh 3 C25 
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ces privileges excluſifs qu'une nation obtient chez une 
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autre pour un trafic de luxe, on pour un approviſione. 
ment de ſubſiſtance! La liberté generale de Vinduſtrie 
& du commerce: voila le ſeul traité qu'une nation mz. 
ritime. devroit Etablir chez elle, & nègocier chez les au. 
tres. Ce peuple ſeroit le bienfaiteur du genre humain 
Plus il y auroit de travail ſur la terre, de vaiſſeaux ſur k 
mer, plus il lui reviendroit de ces jouiſſances qu'il recher. 
che & par des traites &.par des guèrres. Car il wy x 
point de progres de richeſſes dans un pays, gil n'y a 
point d'induſtrie chez ſes voiſins. Ceux-ct ne peuyent 
acquerir que par des maticres d'echange, ou qu'avee de 
Por & de argent. Mais on n'a ni metaux, ni ouvrapey 
precieux, ſans commerce & {ans induſtrie; ni ces dem 
ſources de richeiles, ſans liberté. Loifivete d'une na 
tion nuit à toutes les autres, ou parce qu'elle les con- 
damne à plus de travail, ou parce qu'elle les prive des 
productions d'un pays. L'ordre èſt inverti par le (- 
ſtème actuel du commerce & de Pinduſtrie. 

On retrouve les belles laines d' Eſpagne dans les trou · 
peaux de VAngleterre, & les ſoieries d' Italie font cupi- 
vees juſques dans l'Allemagne. Le Portugal pourrolt 
perfectionner ſes vins, {ans le commerce exclulif qu'il en 
donne à une compagnie protegee. Les montagnes du 
Nord & du Midi futhroient pour approviſionner |'Eu- 
rope de bois ou de metaux, & les plaines en produiroient 
plus de grains & de fruits. Les manufactures $leve- 
Toient dans les terres arides, ſi la circulation y verſoit Is 
bondance des choſes communes. On ne laiſſeroit pas 
des Provinces incultes au milieu d'un Etat, pour fertile 
ſer des marais mal-fains, od, quand la terre vous {ube 
ſtante, Pair & la mer vous conſument. On ne veifuit 
pas toutes les richeſſes du commerce dans quelques viles 
d'un grand Royaume, comme on y voit tous les droits & 
tous les biens du peuple dans quelques familles. La cit. 
culation ſeroit plus vive, & la conſommation plus abote 
dante. Chaque Province cultiveroit {a production 1 
vorite, & chaque famiſle ſon petit champ. Sous chaque 
toit, il naitroit un enfant de plus pour la navigation 
pour les arts. L' Europe deviendroit, comme la Clunt, 
un eſſaim innombrable de population & d'induſtrie. E. 


] | .. zn ſenſiblement 
hin, la liberté du commerce ameneroit inſeulibenty 
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tette paix univerſelle, qu'un Roi guerrier, mais humain,.. 
ne croyoit pas chimerique. - L'eſprit de calcu] & d'in- 
ret fonderoit le ſyſteme du bonheur des nations fur le 
ifreloppement de la raiſon, qui ſeroit une belle & glo- 
neuſe lauve· garde de mœurs. 
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PORTRAIT DE CROMWELL. 


N peint Cromwell comme un homme qui a ete fourbe 
toute ſa vie. Pai de la peine à le croire. Je penſe, 
wil fut d'abord Entouſiaſte, & qu'enſuite il fit ſervir ſon 
ſunatiime meme A la grandeur. Un novice fervent à 
iogt ans devient fouyent un fripon habile à quarante. 
In commence par etre dupe, & on finit par etre ftripon, , 
jans le grand jeu de la vie humaine. Un homme d*ctat 
prend pour aumonier un moine tout paitri des petiteſſes 
te ſon couvent, dEvot, erẽdule, gauche, tout neuf pour 
monde; le moine s'inſtruit, ſe forme, s' intrigue, & 
upplante ſon maitre. 
Cromwell ne ſavoit d*abord $'il ſe feroit eceléſiaſtique 
u ſoldat. II fut l'un & l'autre. II fit en 1622 une 
ampagne dans VYarmee du prince d' Orange Fréderic- 
enri, grand homme, frère de deux grands hommes; & 
quand i] revint en Angleterre, il ie mit au ſervice de 
eveque Williams, & fut le théologien de monſeig- 
leur, tandis que monſeigneur paſſoit pour Vamant de 
femme. Ses principes Etolent . ceux des Puritains; 
ini il devoit hair de tout ſon cœur un Eveque, & ne 
as aimer les rois. On le chafla de la maiſon de 
eeque Williams, parce qu'il étoit Puritain; & voila 
origine de ſa fortune. Le Parlement d' Angleterre ſe 
Earoit contre la Royaute & contre VEpiſcopat; quelques 
ls qu'il avoit dans ce Parlement lui procurerent la 
mnation d'un Bourg. Il ne commenga à exiſter que. 
ans ce tems. a, & il avoit plus de quarante ans ſans qu'il 
it ſamais fait parler de lui. Il avoit beau poſſeder 'E- 
Fire ſainte, diſputer ſur les droits des pretres & des 
«es, faire quelques mauvais ſermons & quelques li- 
belles, 
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belles, il Etoit ignore. Pai vu de lui un ſermon qui et 
fort inlipide, & qui reſſemble aſſez aux predications de 
Quakers ;. on n'y decouvre afſurement aucune trace 4 
cette Eloquence perſuaſive avec laquelle il entraina depui 
les Parlements. C'èſt queen effet il étoit beaucoup pl 
propre aux affaires qu'a l'egliſe. C'etoit ſurtout da io 
ton & dans ſon air que conſiſtoit ſon eloquence; un veſt 
w * de cette main qui avoit gagne tant de batailles, & 1 
tant de royaliſtes, perſuadoit plus que les petiodes d 
Ciceron. Il faut avouer, que ce fut ſa valeur incomp 
rable qui le fit connoitre & qui le mena par Cepres ; 

faite de la grandeur. ; 
Il commenga par ſe jetter en volontaire qui youl 
faire fortune, dans la ville de Hull affieg&e par le Roi, 
y fit de belles & d'heureuſes actions, pour leſquelles 
regut une gratification d*environ {ix mille francs du P; 
lement. Ce pretent fait par le Parlement à un avant 
rier, fait voir que le parti rebelle devoit prevaleir, 
Roi n'etoit pas en état de donner a ſes Officiers Gen 
reaux ce que le Parlement donnoit à des volontaires. 
vec de argent & du fanatiſme on doit & la longue et 
maitre de tout. On fit Cromwell Colonel. Alors 
grands talents pour la guerre fe developperent au pol 
que lorſque le Parlement crea- le Comte de Maechelt 
General de ſes armees, il fit Cromwell Lieutenant.“ 
neral, fans qu'il eùt paſſe par les autres grades. Ja 
homme ne parut plus digne de commander; jamais 
ne. vit plus d'activité & de prudence, plus d'andace 
plus de reſſources que dans Cromwell. II eſt bleſſe! 
bataille d' Vork; & tandis que l'on met le premier 
pareil à {a playe, il apprend que fon General Manchel 
ſe retire, & que la bataille eſt perdue. Il court a 
cheſter; il le trouve fuy ant avec quelques Officiers; 
prend par le bras, & lui dit avec un air de confanc 
de grandeur, Vous vous meprenez, mylord, ce nt 
de ce cote-ci que ſont les eunemis. II le ramene pies 
champ de bataille, rallie pendant la nuit plus de © 
mille hommes, leur parle au nom de DI EU, cite M 
. Ged&on & Jofue, recommence la bataille, au pont 
jour contre Parmee royale victorieuſe, & la detait ent 
ment. II falloit qu'un tel homme perit ou 1ut le 
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+ Preſque tous les Officièrs de lon armee Etoient des 
nouſiaſtes, qui portoient la Bible à l' argon de leur 
e: on ne parloit A | armee, comme dans le Parle- 
at, que de perdre Babilone, d'Etabhr le culte dans 
Lriſalem, de briſer le coloſſe. Cromwell parmi tant 
1 fous ceſſa de b'ètre, & penſa qu'il valoit mieux les 
weerner, que d'ètre, gouverne par eux. L' habitude 
r precner en inſpirè lui reſtoit. Figurez- vous un fa» 
jr, qui elt mis aux reins une ceinture de fer par p- 
tence, & qui enſuite detache fa ceinture pour en done: 
er fur les oreilles aux autres faquirs. Voila Cromwell. 
© devient auſſi intriguant qu'il Etoit intrépide; il s'aſſo- 
E avec tous les Colonels de Parmee, & forme ainſi dans 
$ troupes une re publique, qui force le Generaliſhme à ſe: 
mettre, Un autre Generaliſhme eft nommé, & il le 
mute, II gouverne Parmee, & par elle il gouverne le 
ulement; il met ce Parlement dans la necefiite de le 
ire enfin Généraliſſime. Tout cela èſt beaucoup; mais 
x qui eſt eſlentièl, c' ſt qu'il gagne toutes les bataiites 
il donne en Angleterre, en Ecoſſe, en Irlande; & il 
gegne, non en voyant combattre, & en fe ménage- 
5 mais toujours en chargeant l'ennemi, ralliant tes: 
toupes, Courant partout, ſouvent bleſſe, tuant de ſa- 
an pluſieurs Officiers royaliſtes, comme un grenadier 
reux & acharné. | 
uu milieu de cette guerre aftreuſe Cromwell feſoit la- 
ur; ih alloit, la Bible ſous le bras, coucher avec la fem- 
fe ſon Major- general Lambert. Elle aimoit le Comte 
Holland, qui ſer voit dans l' armee du Roi. Cromwell 
rend priſonnier dans une bataille, & jouit du plaiſir de 
etrancher la tète a ſon rival. Sa maxime Etoir de ver- 
e ſang de tout ennemi important, ou ſur le champ 
aaille, ou par la main des bourreaux. Il augmenta 
ours ſon pouvoir, en öſaut toujours en abuler; les 
Wndeurs de ſes de ſſe ins n'0toient rien > ſon impetuo- 
Ecroce, Il entre dans la chambre du Parlement, & 
Mat ſa montre, qu'il jette & terre, & qu'il briſe en 
Talk; Je vous caſſerai, dit- il, comme cette montre. 
Jevient quelque tems apres, chaſſe tous les membres 
"arcs Tautre, en les feſant dẽfiler devant lui. Cha- 
dux eſt oblige en paſſant de lui faire une profonde- 
teuce, Un d'cux paſſe le chapeau fur la tète; 3 
| well: 
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well lui prend fon chapeau, & le jette par terte: 4 
ne, dit · il, à me reſpecter. 13 . 
Quand il eut outrage tous les Rois en feſant couper l 
tate à ſon Roi legitime, & qu'il commenęa lui.mine 
régner, il envoya ſon portrait à une tete couronnee, o 
toit la Reine de Suede Chriſtine. Marvel, famenx 
poete Anglois, qui feſoit fort bien des vers Latins, ac 
compagna ce portrait de fix vers, ou il fait parler Cron 
well lui-meme. Cromwell corrigea les deux dernier 
que voici: 


At tibi ſubmittet frontem reverentior umbra, 
Non ſunt hi vultus regibus uſque truces, 


Le ſens hardi des ſix vers peut ſe rendre ainſi : 


Les armes à la main j'ai defend les loix 5 

D'un peuple audacieux j'ai venge la querelle, 

Regardez ſans fremir cette image fidelle 
Mont front v'èſt pas toujours Vepouvante des Rois, 


. Tette Reine fut la premiere à le reconnoltre es qu! 
fut protecteur des trois royaumes, Preſque tous les Sol 
verains de PEurope envoyerent des Ambaſſadeurs a fh 
- frere Cromwell, à ce domeſtique d'un Eveque, qui veno! 
de faire perir par les mains du bourreau un Souverall 
leur parent. Ils briguerent à Penvi ſon alliance. If 
cardinal Mazarin, pour ui plaire, chafla de France le 
deux fils de Charles L les deux petits. fils de Henri IV, 
les deux couſins germains de Louis XIV. La Franc 
conquit Dunkerque pour lui, & on lui en remit les clet 
Apres {a mort Louis XIV. & toute ſa cour porterent If 
deuil, except6 Mademoiſelle, qui eut le courage de Ve 
nir au cercle en habit de couleur, & ſoutint ſeule 1hen 
neur de ſa race. _ 

Jamais Roi ne fut plus abſolu que lui. II diſoit, qu! 
avoit mieux aime gouverner ſous le nom de Protect 
que ſous celui de Roi, parce que les Anglois lavoler 
juſqu'od getend la prerogative d'un Roi d' Angleterre, ' 
ne {avoient pas juſqu'od celle d'un Protecteur pouvoit © 
ler. C*ctoit connoitre les hommes, que Popinon gl 


verne, & dom Vopiuion depend d'un nom. II avoit * 


* 
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n profond mẽ pris pour la religion, qui avoit ſervi 2 
fortune. II y a une anecdote certaine conſervee dans 
maiſon de St Jean, qui prouve aſſez le peu de cas que 
| mwell ſeloit de cet inſtrument, qui avoit opere de fi 
ids effets dans ſes mains. I] buvoit un jour avec Ire- 
n, Flerwood & St Jean, bilayeul du celebre Milord 
liopbrooke ; on voulut deboucher une bouteille, & 
irebouchon tomba ſous la table; ils le cherchoient 
ws, & ne le trouvoient pas. Cependant une députatien 
bs egliles Preſbyteriennes attendoit dans Pantichambre, 
un huiſſier vint les annoncer. Qu'on leur diſe que je 
is retire, dit Cromwell, & gue je cherche le Seigneur. 
Koit Pexpreſſion, dont ſe ſervoient les fanatiques, 
wand ils feloient leurs prieres. Lorſqu'il eut ainſi con- 
dis la bande des miniſtres, il dit à ſes confidents ces 
opres paroles; Ces faquins-1a croyent que nous cher- 
Buns le Seigneur, & nous ne cherchons que le tirebouchon. 
n'y a gueres d*exemple en Europe d'aucun homme, 
u venu de ſi bas, ſe ſoit Eleve ſi haut. Mais que lui fa- 
i il abſolument avec tous ſes grands talents? La for- 
me. Il Peut cette fortune; mais fut-1] heureux ? II 
beut pauvre & inquièt juſqu'à quarante- trois ans; il ſe 
ga depuis dans le ſang, paſla fa vie dans le trouble, 
mourut avant le tems a cinquante ſept ans. Que l'on 
pmpare à cette vie celle d'un Newton, qui a vecu 
patre-vingt-quatre années, toujours tranquille, tou- 
urs honore, toujours la lumiere de tevs les ètres pen- 
ants, voyant augmenter chaque jour ſa renommee, fa re- 
utation, ſa fortune, ſans avoir jamais ni ſeins ni re- 
ords; & qu'on juge le quel a ẽtè le mieux partage. 
I 

vcuras homiuum, 6 quantum eft in rebus inane ! 
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DIS COURS pr M. DE vo LTA; 


A s RECETTIOM A L'ACADEMIE FRANCOISE 
-Prononce le lundi 9 Mai 1746, 


Mxrs$SSTEURS, 


[ 7 OTRE fondateur mit dans votre <tabliſement tout 
la nobleſſe & la grandeur de fon ame : il youlut q 
vous fuſſiez toujours libres & Egaux. En effet, jil d 
Ele ver au-deſſus de la dependance, des hommes qui es 
ient au- deſſus de Vinterert, & qui auſſi genereux que li 
feſoient aux lettres l' honneur qu'elles Mritent, de les e 
tiver pour elles-memes. II Etoit peut Etre a craind 
qu'un qour des travaux ſi honorables ne ſe rallentiſlen 
Ce fut pour les conſerver dans leur vigueur, que vol 
vous fites une regle de n'admettre aucun académicie 
qui ne réſdàt dans Paris. Vous vous etes Ecartes lag 
ment de cette loi, quand vous avez regn de ces gen 
rares que leurs dignités appelloient ailleurs, mals q 
leurs ouvrages touchants ou ſublimes rendoient toljou 
preſents parmi vous: car ce ſeroit violer Peſprit qu 
loi, que de-n'en pas tranigreſſer la lettre en faveur d 
grands-hommes. Si feu Mr le preſident Boulner, apt 
s'etre flatte de vous conſacrer ſes jours, fut oblige de! 
Paſſer loin de vous, Pacademie & lui ſe conſolère 
- parce qu'il n/en cultiva pas moins vos {cienccs. dans 
ville de Dijon, qui a produit tant d'hommes de letir6 
& ou le merite de Peſprit ſemble Etre un des caracter 
des citoyens. OI : 
| teſoit reſſouvenir la France de ces tems ou les P 
avſteres magiſtra:s, conſon ms comme lui dans Pet 
des loix, ſe delaſſoĩent des fatigues de leur état dans 
travaux de la literature. Que ceux qui méprflent 5 
- travaux aimables, que ceux mettent je ne fais die 
miſcrable grandeur > ſe renfermer dans le cercle etrol 
leurs emplois, font à plaindre ! Ignorent-ils que Cic: 


apres avoir rempli la premiere place du monde, pay 
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care les cauſes des citoyens, Ecrivoit {ur la nature des 
deux, conferolt avec des philoſophes ; qu 1] alloit au 
cre; qu'il daignoit cultiver Pamitie dEſopus & de 
ofcins, & laiſſoit aux petits eſprits leur conſtante gra- 
i, qui n'eſt que le maſque de la mediocrite. A 
Monfieur le Preſident Bouhier Etoit tres ſavant; mais il 
reſſembloit pas à ces ſavants inſociables & inutiles, qui 
een Petude de leur propre langue pour ſavoir im- 
iatement des langues anciennes; qui fe croyent en 
oi de mépriſer leur liècle, parce qu'ils ſe flartent d' a- 
or quelques connoiſſances des ſiècles paſſẽs; qui fe re- 
eat fur un paſſage d'Eſchyle, & wont jamais eu le 
ar de verſcr des larmes à nos ſpactacles. II traduiſit 
poeme de Pẽtrone ſur la guerre civile, non qu'il pen- 
it que cette declamation pleine de penices fauſſes, ap- 
rochat de la ſage & Elegante nobleſſe de Virgile: il 
woit que la ſatyre de Petrone, quoique ſemée de traits 
harmans, n'eſt que le caprice d'un jeune homme obſcur, 
ui n'cut de frein ni dans ſes mœurs, ni dans ſon ſtile. 
es hommes qui ſe ſont donnes pour des maitres de gout 
de yolupte, eſtiment tout dans Petrone 3 & Mr Bou- 
ler plus Eclaire, n'eſtime pas meme tout ce qu'ii a tra- 
dit: c'eſt un des progres de la raiſon humaine dans ce 
kde, qu'un traducteur ne ſoit plus idolatr@ de fon au- 
ur, & qu'il {ache lui rendre juſtice comme à un contem- 
brain. Tl exerga ſes talents ſur ce poeme, fur l'hymne 
Venus, fur Anacréon, pour montrer que les poetes 
vivent etre traduits en vers: c'ètoit une opinion qu'il 
Ziencoit avec chaleur, & on ne {era pas Etonne que je 
e range à ſon ſentiment. 

Gil me ſoit permis, Meſſieurs, d'entrer ici avec vous 
ns ces diſcuſſions littèẽraires; mes doutes me vaudront 
e vous des deciſions. C'èſt ainſi que je pourrai contri- 
er au progres des arts; & J aimerois mieux prononcer 
rant vous un diſcours utile, qu'un diſcours Eloquent. 
Pourquoi Homère, Theocrite, Lucrèce, Virgile, Ho- 
Ke, lont-ils heureuſement traduits chez les Italiens & 
er les Anglois, pourquoi ces nations n'ont- elles aucun 
[and poete de Fantiquite en proſe, & pourquoi n'en a- 


is nous encore vu aucun en vers ? Je vais ticher d'en 
EMcler la ra iſon. 5 


L cificulte ſurmontée dans quelque genre que ce 
j puille 


* 
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grandes choſes ſans de | bra ves Peines : & il n'y a prin 


_Pagriculture ? A peine les connoiſſons- nous, & notre me 


| - . . - —— 57 3 
rien qui ne ſoit connu de vous. Les Grecs n ecriviten 


puiſſe etre, fait une grande partie dn mérite. Paint gt 


de nation au monde, chez laquelle il ſoit plus dithicile 
que chez la notre de rendre une veritable vie à 1, poelig 
ancienne. Les premiers poetes formerent le genie de 
leur langue ; les Grecs & les Latins employerent d'abord 
la poeſie a peindre les objets ſenſibles de toute la natite 
Homere exprime tout ce qui frappe les yeux: les Fran 
gois, qui n'ont gueres Commence A perfectionner A 
grande poeſie qu' au theatre, n'ont pu & n'ont du ex 
primer alors que ce qui peut toucher Pame. Nous nay 
ſommes interdits nous memes inſenſiblement preſque tay 
les objets que d'autres nations ont &i peindre. II rl 
rien que le Dante n'exprimaàt, a Pexemple des anciens 
1] accolituma les Italiens > tout dire; mais nous, com 
ment pourions- nous aujourd'hui imiter Pauteur des Get 
giques, qui nomme ſans detour tous les inſtruments dt 


4 32 


lefle orgueilleuſe dans le ſein du repos & du luxe de nc 
villes, attache malbeureuſement une idée bafle a ces ira 
vaux champetres, & au detail de ces arts ntiles, que le 
maitres & les légiſlateurs de la terre cultivoient de leur 
mains victorieuſes. Si nos bons poetes avoient ſu expri 
mer heureuſement les petites choſes, notre langue ajol 
teroit aujourd'hui ce mérite, qui eſt tres grand, ala 
vantage d'etre devenue la premiere langue du mond 
pour les charmes de la converſation, & pour Vexpreſit 
du ſentiment. Le langage du cœur & le ſtile du theatr 
ont entièrement prevalu : ils ont embelli la langue Fran 
coiſe; mais ils ont reflerre les agrements dans des borne 
an peu trop Etroites, 4 
Et quand je dis ici, Meſſieurs, que ce ſont les grand 
poetes qui ont determine le genie des Jangues, je n avane 


T'hiſtoire que quatre cens ans apres Homere, La lang 
Grecque regut de ce grand peintre de la nature la il 
rioritẽ qu'elle prit chez tous les peuples de VAlie . 0 

I' Europe: c'elt Terence qui chez les Romains ag ä 
premier avec une purete todjours elegante; Cet 
trarque qui après le Dante donna A la langue Italien 
cette amenit6 et cette grace qu'elle a toujours conſer tet 


Cl A Lopes de Vega, que I Eſpagnol doit {a nobleſſe! 
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; ſt Shakeſpear, qui tout barbare qu'il ctoit, 
"it dans I Anglois cette force & cette energie qu'on n'a 
bmais pu augmenter de puis, {ans Poutrer, & par conſe- | 
bent ſans L'affoiblir. D'où vient ce grand effet de la 
lee, de former & fixer enfin le genie des peuples & de 
leurs langues ? La caule en et bien ſenſible: les premicrs 
ons vers, CEUX-MEmMes qui n'en ont que I apparence, 
impriment dans la mémoire a Paide de Vharmonie. 
Leurs tours naturels & hardis deviennent -amiliers les 
vmmes qui ſont tous nes imitateurs, prennent inſenſible- 
ment la manière de &eXprimer, & meme de penſer, des 
Wremicrs dont Vimagination a ſubjugué celle des autres. 
de deſavouerez- vous donc, Meſſieurs, quand je dirai, 
me le vrai mérite & la rẽputation de notre langue ont 
ommencè à l'aureur du Cid & de Cinna ? : 

Montagne avant lui Etoit le ſeu] livre qui attirat Patten- 
Von du petit nombre d'etrangers qui pouvojent ſavoir le 
Francois; mais le ſtile de Montagne n'eit ni pur, ni correct, 

i precis, ni noble Il &ft Energique & tamilier; il exprime 
Faivement de grandes choſes: c'èſt cette natvete qui pla- 
t; on aime le caractère de l'auteur; on ſe plait a ſe | 
etrouver dans ce qu'il dit de lui- mème, à converler, à 
hanger de diſcours & d' opinion avec lui. Jentens ſou— 
ent regretter le langage de Montagne, c'èſt fon imagi- 
ation qu'il faut regretter: elle étoit forte & hardie; 
mis ſa langue Etoit bien loin de Vetre. 

Marot qui avoit forme le langage de Montagne, n'a | 
reque jamais EtE connu hors de {a patrie; il a 16 goutẽ | 
ami nous pour quelques contes naifs, pour quelques E-= N 
grammes licentieuſes, dont le ſuceès Eft preſque todjours | 
us le ſujet; mais c'e{t par ce petit merite meme que | 
langue fut longtems avilie : on Ecrivit dans ce flile les 
vedies, les poemes, I'hiſtoire, les livres de morale. Le | 
cieux Defpréaux a dit: Twitez de Marot Pelegant | 
alnage, Je croire qu'il auroit dit le naif badinage, 
ee mot plus vrai nettt rendu ſon vers moins coulant. 
na de veritablement bons ouvrages, que ceux qui | 
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jallent chez les nations ctrangères, qu'on y apprend, 
qu on y traduit & chez quel peuple a t-ON jamais traduit 
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„wor langue ne fut longtems après lui qu'un jargon 
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familier, dans lequel on reufhiffoit quelqueſcis à f, 
d'heureuſes plaiſantries: mais quand on 1ſt que yj; 
fant, on n'ëſt point admire des autres nations. 


Enfin Malherbe vint, & le premier en Francs 
Fit ſentir dans les vers ane juſte cadence, 
D*un mot mis en ſa place enſeigna le pouvoir. 


Si Malherbe montra le premier ce que peut le gran 
art des expreſſions placees, il eſt done le premier qui f 
Elegant. Mais quelques ſtances harmonieuſes ſuffiloien 
elles pour engager les Etrangers à cultiver notre lar 

age? Ils liſoient le poeme admirable de la ]eruſale 
FOrlando, le Paſtor Fido, les beaux morceaux de Pl 
trarque. Pouvoit-on aſſocier à ces chefs-d'cuvre 1 
tres petit nombre de vers Frangois, bien Ecrits > la yi 
rité, mais foibles & preſque ſans imagination. 

La langue Frangoile reſtoit donc à jamais dans la ml 
diocrite, fans un de ces genies faits pour changer & po 
Eleyer Veſprit de toute une nation : c'eſt le plus pra 
de vos premiers académiciens, c'eſt Corneille {eu), q 
commenga a faire reſpecter notre langue des etrange 
preciſement dans le tems que le cardinal de Richeli 
commengoit a faire reſpecter la couronne. L'un & Ta 
tre porterent notre gloire dans Þ Europe. Apres Cornell 
{ont venus, je ne dis pas de plus grands genies, mais 
meilleurs Ecrivains. Un homme $&leva, qui fut à la i 
plus paſſionné & plus correct; moins varie, mals mol 
inégal; auſſi ſublime quelquefois, & tofjburs noble fe 
enflure ; jamais declamateur parlant au cœur avec plus 

' verite, & plus de charmes. 

Un de leurs contemporains, incapable peut-etre du 
blime qui élève Pame, & du fentiment qui Pattendt 
mais fait pour Eclajrer ceux à qui la nature accorda | 
& l'autre, laborieux, {Evere, precis, pur, harmonies 
qui devint enfin le poete de la raiſon, commenga m 
heureuſement par Ecrire des ſatyres, mais bientöt if 
il egala & ſurpaſſa peut-etre Horace dans la morale 
dans Part poetique: il donna les préceptes CY 
emples; il vit qua la longue Part d'inſtruire, quer 
eſt parfait, reuſſit mieux que Vart de medire, parce 9 
la ſatyre meurt avec ceux qui en ſont les victimes, K 9 
{a raiton & la vertu font éternelles. Vous eutes en“ 


| 
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cette foule de grands hommes, que la nature 
es genres \ . D 
6 naitre, comme dans le ſiecle de Léon X. & d'Au— 
ute. C'eſt alors que les autres peuples ont cherche a- 
ment dans vos auteurs de quoi S inſtruire: & graces 
n partie aux ſoins du Cardinal de Richelieu, ils ont a- 
ot votre langue; comme ils fe ſont empreſſés de ſe 
ner des travaux de nos ingénieux artiſtes, graces aux 
Lins du grand Colbert. : 
Un Monarque illuſtre-chez tous les hommes par cinq 
itoires, & plus encore chez les fages par ſes vaites con- 
wifances, fait de notre langue la ſienne propre, celle de 
\ our & de ſes Etats ? il la parle avec cette force & 
rite fineſſe que la ſeule Etude ne donne jamais, & qui 
| le caractère du genie: non ſeulement il la cultive, 
mais il bembellit quelquefois, parce que les àmes ſupé- 
eures lalſiſſent toujours ces tours & ces expreſſions dig- 
je; delles, qui ne ſe preſentent point aux ames foibles, 
Il ef dans Stockholm une nouvelle Chriſtine, Egale a la 
remiere en eſprit, ſuperieure dans le reſte ; elle fait le 
neme honneur A notre langue. Le Frangois eſt cultivé 
ns Rome, od il Etoit dedaigne antrefois ; il eſt auſi 
milier au Souverain Pontife, que les Jangues ſavantes 
ans leſquelles il Ecrivit, quand il inſtruiſit le monde 
iretien qu'il gouverne: plus d'un Cardinal Italien Ecrit 
n Frangois dans le Vatican, comme s'il Etoit nE a Ver- 
les, Vos ouvrages, Meflievrs, ont penetre juſqu's 
eite capitale de Pempire le plus rccule de PEurope & 
e Fate, & le plus vaſte de l'univers; dans cette ville, 
Ju n'etoit, il y a quarante ans, qu'un deſert habite par 
Is betes ſauvages: on y repréſente vos piéces drama- 
ques; & je mEme gout naturel qui fait recevoir dans 
vile de Pierre le grand, & de fa dipne fille, la muſi- 
be ces Italiens, y fait aimer votre Eloquence. 
Cet honneur qu'ont fait tant de peuples & nos excel- 
us ecrivains, eſt un avertiſſement que Europe nous 


ne Ce ne pas dégénerer. Je ne dirai pas que tout ſe 
eeipne vers une honteuſe decadence, comme le crient 
e 


uyent des ſatyriques qui pretendent en {Ecret quſtie 
Er propre toiblefle, par celle qu'ils imputent en 
* a Jeur ſiecle. Pavoue que la glorie de nos armes 
minert mieux que celle de nos lettres: mais le jcu 
u Tous Eclairoit, weſt pe 0 ten S de 
aro, u'eſt pas encore Ctent. Ces der- 
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nières années n'ont-elles pas produit je ſeul livre de d 
nologie, dans lequel on n'a jamais mieux peint les Mey 
des hommes, Ile caractère des cours & des ſiècles Ou 
rage, qui, $'il Etoit ſechement inſtructif, comme tant 
d'autres, ſeroit le meilleur de tous, & dans kquel Pa 
teur a trouve encore le ſecret de plaire; partage reſer 
' VE au tres petit nombre d'hommes qui ſont ſuperieur 
leurs ouvrages. 
On a montre la cauſe du progres & de la chute de 
empire Romain dans un livre encore plus court, (ri 
par un genie male & rapide, qui approtendit tout et 
paroiſſant tout effleurer. Jamais nous n' avons eu de tra 
ducteurs plus Elegants & plus fideles. De vrais philoſ 
phes ont enfin écrit Vhiſtoire. Un homme eloquent $ 
profond s'èſt forme dans le tumulte des armes. IId 
plus d'un de ces eſprits aimables, que Tibulle & Ovid 
euſſent regardés comme leurs diſciples, & dont ils euf 
{ent voulu etre les amis. Le theatre, je Pavoue, eſt mi 
nace d'une chute prochaine; mais au moins je vois i 
ce genie veritablement tragique qui m'a ſervi de maitr 
quand j'ai fait quelques pas dans la meme carrier; jel 
regarde avec une ſatisfaction melce de douleur, comm 
on voit ſur les debris de ſa patrie un heros qui Va defen 
due. Je compte parmi vous ceux qui ont apres le gran 
Moliere achevé de rendre la comedie une Ecole de ma 
urs & de bien{eance :- cole qui meritoit chez les Frat 
cois la conſideration qu'un theatre moins Epure eut dat 
Athenes. Si l'homme cElebre, qui le premier orna 
philoſophie des graces de Vimagination, appartient al 
tems plus recule, il eſt encore Phonneur & la conlolati 
du votre. | 

Les grands talents ſont toujours neceſſairement rarey 
ſurtout quand le gout & Veſprit d'une nation ſont forme 
I! en eft alors des eſprits cultives, comme de ces foret 
oil les atbres prefles & Eleves ne ſouffrent pas qu auc 
porte ſa tete trop au- deſſus des autres. Quand le col 
merce eſt en peu de mains, on voit quelques fortun 
prodigieuſes, & beaucoup de miſere ; lorſqu' enfin il“ 
plus Etendn, Populence eſt générale, les grandes fortul 
rares. C'èſt préciſement, Meſſieurs, parce quil J 
beaucoup d'eſprit en France qu'on y trouvera CorenaVi 
moins de genes ſupérieurs. \ 
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Mais enfin, malgre cette culture univerſelle de la na- 
e ne nierai pas que cette langue de venue ſi belle, 
10 doit etre fixée par tant de bons ouvrages, peut E 
une aiſement. On doit avertir les Etrangers, 
ele perd de beaucoup de ſa puretẽ dans preſque tous 


tems notre allige, ou le Frangois eſt la langue dominante, 
u milieu des factions contraires a la France. Mais fi 
elle altere dans. ce Pays par le melange des id1omes, 
le eſt prete a ſe gater parmi nous par le mélange des 
files, Ce qui d éprave le gout, deprave enfin le langage. 
gouvent on affe ète d'Egayer des ouvrages ſerieux & in- 
euctifs par les expreſſions familicxes de la converſation. 


glus nobles ; c'eſt revetir un prince des habits d'un far- 
eur. On ſe ſert de termes nouveaux, qui {ont inmiles, 
& qu'on ne doit hazarder que quand ils font néceſſaires. 


pte que j'y ſuis tombe plus d'une fois. Je trouverai 
bmi vous, Meſſieurs, pour m'en garantir, les ſécours 
ave lhomme éclairé à qui je ſuccède, $'Etoit donre par 
ſes tudes, Plein de la lecture de Ciceron, il en avoit tiré 
ee fruit de studier à parler fa langue, comme ce conſul 
parloit la ſienne. Mais c'èſt ſurtout à celui qui a fait 


& qui toit Pami de Mr le Préſident Bouhier, a faire re- 
wre ici 'elequence de l'un, & A vous parler du mérite 
& Fautre. I a aujourd'hui à la fois un ami à regretter 
àcélebrer, un ami à recevoir & à encourager. Il peut 
vous dire avec plus d*eloquence, mais non avec plus de 
knlibilite que moi, quels charmes l'amitié rEpand ſur les 
Iravaux des hommes conſacrés aux lettres, combien elle 
{rt a les conduire, à les corriger, ales exciter, à les con- 
fler; combien elle inſpire à Fame cette joie douce & re- 
tveillie, fans laquelle on n'eſt jamais le maitre de ſes idées. 
Ceſt ainſi que cette académie fut d'abord formee. 
lea une origine encore plus noble que celle qu'elle re- 
dat en Cardinal de Richelieu meme ; c'eſt dans le ſein de 
Janitie qu'elle prit ngiſſance. Des hommes unis en- 
Te cux Far ce lien refeRable & par le gout des beaux 
arts, Saflembloient ſans ſe montrer à la renommee ; us 
Tent moins brillans que leurs ſucceſſeurs, & non moins 
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les livres compoles dans cette celèbre rEpublique, fi long- 


Gnvent on intreduit le ſtile marotique dans les ſujèts les 


I: d'autres defauts, dont je ſuis encore plus frapps, 


ſon tude particulière des ouvrages de ce grand orateur, 


— « (FS 

” . * * — - . — _ * 1 > - 

—— . 
hn. di . — _ 2 


; heureux, 


— row 


——— — 


380 Dio wv 


heureux. La bienſ{cance, Punion, la candew, 1; füt 
critique ſi oppoſce à la ſatyre, formerent leurs aſſemyice 
Elles animeront toujours les votres, elles ſeront Pitery 
exemple des gens de lettres, & ſerviront peut-Gtrez co 
riger ceux qui fe rendent indignes de ce nom. Les vn 
amateurs des arts ſont amis. Qui eſt plus que mai 
droit de le dire? ]'olerois m*etendre, Meſſieurs, ſur | 
bontés dont la plupart d'entre vous m'honorent, je 
deveis m'oublier pour ne vous parler que Cu grand d 
jet de vos travaux, des interets devant qui tous les at 
tres g£Evanouiflent, de la gloire de la nation. 
Je ſais combien Peſprit ſe degoute ailement des elog 
Je ſais que le public, toujours avide de nouveauiés, pen 
que tout eſt épuiſé ſur votre fondateur & ſur vos prote 
teurs ; mais pourrois-je refuſer le tribut que je dois, part 
que ceux qui Pont paye avant moi, ne m'ont laifle rig 
de nouveau A vous dire? Il en eſt de ces éloges que 
TEpete, comme de ces ſolemnités qui font toujours] 
memes, & qui reveillent la mEmoire des evenements cl 
à un peuple entier; elles ſont neceſſaires. Celebrer d 
hommes tels que le Cardinal de Richelieu, & Lovis X 
un Seguier, un Colbert, un Turenne, un Conde: cs 
dire a haute voix, Rois, miniſtres, generanx d venir, in 
tea ces grands hommes. Ignore- t on que le panegyriql 
de Trajan anima Antonin à la vertu? & Marc-Aure 
le premier des empereurs & des hommes, n'avoit- þ 
dans ſes Ecrits, emulation que lui inſpirèrent les vert 
d' Antonin? Lorſqu' Henri IV. entendit dans le part 
ment nommer Louis XII. le Pere du peuple, il le i 
tit penẽtrẽ du dẽſir de Vimiter, & il le ſurpaſla. 
Penſez vous, Meſſieurs, que les honneurs rendus f 
tant de bouches à la mémoire de Louis XIV. ne le i 
jent pas fait entendre an cœur de ſon ſucceſſeur, cs 
premiere enfance ? On dira un jour que tous deux ons 
a l'immortalité, tantot par les memes chemins, tant 
par des routes diffcrentes. L'un & l'autre ſeront fe 
blables, en ce qu'ils n'ont differs à fe charger du po 
des affaires que par reconnoifl: 


ance ; & pevt-ctre elt | 
cela qu'ils ont été plus grands. La poſtérité ara q 
tous deux ont aime la juſtice, & ont COMMANCe leurs q 
mees. L'un recherchoit avec éclat la glorie qu 1 me 
toit; il Pappelloit à lui du haut de fon tone; i 4 
toit ſuivi dans {es conquetes, dans les entrepriſes; V8 
rempiul 
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Fempliſſoit le monde ; il deployoit une ame ſublime dans 
bonheur & dans Padverſite, dans ſes camps, dans ſes 
Alis, dans les cours de Y Europe & de I Aſie: les ter- 
aK les mers rendoĩent remoignage A ſa munificence, & 
5 plus petits objets, ſi- töt qu'ils Were a lui quelque 
port, prenoient un nouveau caractere, & recevoient 
empreinte de ſa grandeur. L autre protege des em- 
reurs & des rois, ſubjugue des provinces, interrompt le 
urs de ſes conquetes pour aller {ecourir ſes ſujets & y 
ge du ſein de la mort, dont il eſt à peine echappe. II 
emporte des victoires; il fait les plus grandes choſes a- 
ec une ſimplicité, qui feroit penſer que ce qui Etonne 
erefte des hommes, eſt pour lui dans l'ordre le plus 
ammun & le plus ordinaire. Il cache la hauteur de 
an ame, ſans s'etudier meme A la cacher; & il ne peut 
n aſſoiblir les ray ons, qui en pergant malgré lui le voile 
e {a modeſtie, y prennent un &Eclat plus durable. 
Louis XIV. ſe ſignala par des monuments admirables, 
amour de tous les arts, par les encouragements qu'il 
tur prodiguoit : O vous so AUGUSTE SUCCESSEUR, 
os Vavez deja imite, & vous n'attendez que cette paix 
le vous cherchez par des victoires, pour remplir tous vos 
ropts bienfelants, qui demandent des jours tranquilles. 
Vous avez commence vos triomphes dans la meme 
jovince od commencèrent ceux de votre bilayeul, & 
cus les avez Etendus plus loin. Il regretta de n'avoir 
dans le cours de ſes glorieuſes campagnes forcer un en- 
em digne de lui, à meſurer ſes armes avec les ſiennes 
i bataille rangẽe. Cette gloire qu'il defira, vous en a- 
er oui. Plus heureux que le grand Henri, qui ne ram- 
hort preſque de victoires que {ur {a propre nation, vous 
Pez vaincu les Eterncls & intreEpides ennemis de la votre, 
nere fl, apres vous, Pobjet de nos vœux & de notre 
ante, apprit A vos cotés à voir le danger & le malbeur 
ee ans etre trouble, & le plus beau triomphe ſans 
me cbloui. Lorſque nous tremblions pour vous dans 
"1s, vous éticz au milieu d'un champ de carnage, 
elle dans les moments d'horreur & de confuſion, 
il dans la Joie tumultueuſe de vos ſoldats victori- 
mc: vous embraffiez ce General qui n'avoit ſouhaité de 
re que pour vous voir triompher; cet homme que vos 
ms & les ſiennes ont fait votre ſujet, que la France 
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la victoire; & cette récompenſe eſt la plus belle pou 


tre protecteur & la France dans cette journée: ce f 


2 Bonn D E 


comptera toujours parmi ſes enfants les plus chers % le 


plus illuſtres. Vous récompenſiez deja par votre ted 
nage & par vos Eloges tous ceux qui avoient contribu 


des Frangois. 

Mais ce qui ſera conſerve à jamais dans les faſtez 4 
PAcademie, ce qui èſt precieux A chacun de vous, Me 
fieurs, ce fut Pun de vos confreres qui ſervit le plus vt 


lui, qui, apres avoir vole de brigade en brigade, apr 
avoir combattu en tant d*endroits différents, courut do 
ner & exẽcuter ce conſeil ſi prompt, i ſalutaire, ſi ay 
dement regu par le Roi, dont la vue diſcernoit tout de 
des moments ou elle peut $'Egarer ſi ailement. Jouiſe 
Me ſſieurs, du plaiſir d'entendre dans cette afſemblee ed 
propres paroles, que votre protecteur dit au neveu d 
votre fondateur ſur le champ de bataille: 7. Aji⅛œw 
jamais le ſervice important que vous mavez rendu, M 
is {1 cette ploire particuliere vous eft chere, combie 
ſont cheres à toute la France, combien le ſeront un jo 
a l'Europe, ces demarches pacifiques que fit Louis X 
apres ſes victoires! II les fait encore, il ne court à f 
ennemis que pour les delarmer, il ne veut les vaincre q 
pour les fl&chir. S'ils pouvoient connoitre le fond de f 
cœur, ils le ferojent leur arbitre au-lieu de le combattre 
& ce ſeroit peut-etre le feul moyen d'obtenir fur lui dt 
avantages. Les vertus qui le font craindre, leur onto 
connurvs, des qu'il a commands : celles qui doivent rt 

mener leur confiance, qui doivent etre le lien des nal 

ons, deinandent plus de tems pour etre approtoncics f 

des ennemis. = 

Nous plus heureux, nous avons connu ſon ame ces qu 

a régné. Nous avons penſé, comme penlero: tous | 

peuples & tous les ſiècles: jamais amour ne ut 31 pl 
vrai, ni mieux exprimé: tous nos cœurs le ſenteut, x 

bouches Eloquentes en ſont les interprètes. Des nA 
les dignes des plus beaux tems de Ja Grece, éterni 

triomplres & notre bonheur. Puiffai-je von Gans My 

places publiques, ce Monarque humain, ſculpié ces 1 

de nos Praxitcies, environne de tous les ſymbelcs ce 

ſelicité publique! Puilſai-je lire aux pieds de ag 
ces mots qui ſoat dans nos cœurs, An Ire de Fi 
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[ Joas, roi de Juda, fils d'Ocoſias. 

Ar RALI E, veuve de Joram, ayeule de Joas. 

ſoap, autrement Jo ia DA, Grand-Prètre. 

JosaBET, tante de Joas, femme du Grand- 
Prètre. 

Zac HARIE, fils de Joad & de [oſabet. 

SALOMITH, ſœur de Zacharie. 

| ABNER, Jun des pr inci paux Officiers des Rois 
de ſuda. on 

AzARIAS 

{ {SMAEL, 
Et les trois autres Chefs des Pretres & des 

| Levites, 

Mainan, Pretre Apoſtat, Sacetficateur de 
Baal. 

NaBaL, confident de Mathan. 

Ac AR, femme de la ſuite d' Athalie. 

Troupe de Pretres & de Levites. 

Suite "ATHALIE. 

La NoURRICE de Joas. 

CrotvuR de jeunes filles de la tribu de Levi. 


t ſeen oft dans le Temple de Feruſalem, dans un veſti- 


bule de Pappartement du Grand PF retre, 
AC TE PREMIER. 
SCENE PREMIERE 


Jop, ABN ER. 


ABNER. 


11 » 
, ſe viens dans ſon temple adorer “' Eternel. 


0 Je veins, felon Puſage antique & ſelemnel, 
er avec vous la fameuſe journée, 
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Ou ſur le mont Sina la loi nous fut donnee, 
Que les temps font changes ! ſi-tôt que de ce jour 
La trompette ſacree annongoit le retour, 

Du temple orne par tout de feſtons magnifiques, 
Le peuple faint en foule inondoit les portiques; 
Et tous devant Pautel avec ordre introduits, 
De leurs champs dans leurs mains portant les nouye 

fruits | | 

Au Dieu de PUnivers conſacroient ces premices, 
Les-pretres ne pouvoient ſuffire aux ſacrifices. 
L'audace d'une femme arretant ce concours, 
En des fours tEnebreux a change ces beaux jours. 
D'adorateurs zélés a peine un petit nombre | 
Ole des premiers temps nous retracer quelque ombreK 
Le reſte pour ſon Dieu montre un oubli fatal, 
Qu meme s'empreſſant aux autels de Baal, 
Se fait initier a ſes honteux myſtères, 
Et blaſpheme le nom qu'ont invoque leurs peres, 
Je tremble, qu*Athalie, à ne vous rien cacher, 
Vous meme de Pautel vous feſant arracher, 
N'acheve enfin ſur vous ſes vengeances funeſtes, 
Et d'un reſpect force ne dEpouille les reſtes. 

Foad. D'où vous vient aujourd'hui ce noir prefſent 

ment ? ; 

Abner. Penſez vous ètre ſaint & juſte impunemen 
Des longtems elle hait cette fermete rare 
Qui rehauſſe en Joad Peclat de la tiare. 
Des longtems votre amour pour la religion 
Eſt traite de revolte & de ſẽdition. 

Du mérite Eclatant cette Reine jalouſe, 
Hait ſvr-tout Joſabet votre fidelle Epouſe. 
Si du grand-pretre Aaron Joad eſt ſucceſſeur, 
De notre dernier roi Joſabet eſt la ſceur. 
Mathan, d'ailleurs, Mathan, ce pretre ſacri ge, 
Plus miEchant qu'Athalie, a toute heure Paſliege, 
Mathan de nos autels infame déſerteur, 
Et de toute vertu zelé perſecuteur. 
C'eſt peu que le front ceint d'une mitre ẽtrangete, 

Ce Levite à Baal prete ſon miniſtère. 
Ce temple Vimportune, & ſon impiete 
Voudroit aneantir le Dieu qu'il a quitte. 


pour vous perdre, il n'eſt point de reſſorts qu'il n'in- 
rente; 5 1 

Nnzlqueſois il vous- plaint, ſouvent meme il vous vante, 
|afete pour vous une fauſſe douceur 

Ft par-la de ſon fie! colorant la noirceur, 

antdt à cette Reine il vous peint redoutable, 

rt5t, voyant pour Por fa ſoit inſatiable, 

T [vi feint qu'en un lieu, que vous ſeul connoiſſez, 

dus cachez des treſors par David amaſſés. 

Erfin depuis deux jours la ſuperbe Athalie 

hans un ſombre chagrin paroit enſevelie. 

I bobſervois hier, & je voyois ſes yeux 

ancer ſur le lieu ſaint des regards furieux; 

omme ſi, dans le fond de ce valte Edifice, _ 

Jeu cachoit un vengeur arme pour ſon ſupplice. 
roxez-moi, plus j'y penſe, & moins je puis douter 

ae ur vous ſon courroux ne ſoit prèt d'eclater z 

tque de Jezabel la fille ſanguinaire, 

e nenne attaquer Dieu juſqu'en ſon ſanctuaire. 

Jad. Celui qui met un frein a la fureur des flots, 

at auſh des mechants arreter les complots. 

amis avec re ſpect a ſa volonte ſainte, 

crains Dieu, cher Abner, & n'ai point d' autre crainte. 
pendant je rends grace au zele officieux 

U ſur tous mes perils vous fait ouvrir les yeux. 
"is que l'injuſtice en ſecret vous irrite, 

lt ous avez encore le eœur Iſratlite. 

Ciel en ſoit beni. Mais ce ſecret courroux, 

be oiſive vertu, vous en contentez-· vous? 

bi qui n'agit point, èſt-ce une foi ſincère? 

Wt ans deja paſſes, une impie Etrangere 

Iceptre de David uſurpe tous les droits, 

ligne impunément dans le ſang de nos rois, 
entants de ſon fils d&teſtable homicide, 

neme contre Dieu leve ſon bras per fue. 

Ws, Van des foutiens de ce tremblant etat, 
n naurri dans les camps du ſaint Roi Joſaphat, 
i fors lon fils Joram commandiez nos arm<es, 
P lurates ſeul nos Villes allarmces, 

qe d'Ocoſias le trepas imprè vu 

Ka tout ſon camp a Paſpet de Jehu; 
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Je crains Dieu, dites-vous, ſa vérité me touche. 
Voici comme ce Dieu vous repond par ma bouche: 
Du zele de ma loi que ſert de vous parer ? 
Par de ſteriles vœux penſez- vous m*honorer ? 
uel fruit me revient - il de tous vos ſacrifices ? 
Al-: je beſoin du ſang des boucs & des géniſſes? 
Le ſang de vos Rois crie, & n'elt point écouté. 
Rompez, rompez tout pacte avec Vimpiets, 
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes, 
Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes. 
Abner. He que puis-je au milieu de ce pevple abatty} 
Benjamin eſt ſans force, & Juda ſans vertu. 
Le jour qui de leurs Rois vit eteindre la race, 
Eteiguit tout le feu de leur antique audace. 
Dieu meme, diſent-ils, s'èſt retire de nous. 
De l'honneur des Hebreux autrefois ſi jaloux, 
11 voit ſans interet leur grandeur terraſſée, 
{it ſa miſericorde a la fin geſt laſſee. 
On ne voit plus pour nous ſes redoutables mains, 
De merveilles ſans nombre effrayer les humains. 
L'Arche ſainte eſt muette & ne rend plus d'oracles, 
Foad, Et quel temps fut jamais plus fertile en n 
racles? ; | 
Quand Dieu par plus d'effets montra- t- il ſon pouvoir 
Auras- tu donc toujours des yeux pour ne point voir, 
Peuple ingrat? Quoi, toujours les plus grandes m 
veilles, 
Sans ébranler ton cœur, frapperont tes oreilles ! 
Faut- il, Abner, faut- il vous rappeller le cours 
Des prodiges fameux accomplis en nos jours; 
Des tyrans d*Iſrael, les celebres diſgraces, 
Et Dieu trouve fidelle en toutes ſes menaces ; 
L'impie Achab detruit, & de ſon ſang trempe 
Le champ que par le meurtre il avoit uſurpe ; 
Pres de ce champ fatal Jézabel immolee, ' 
Sous les pieds des chevaux cette reine foulce ; 
Dans fon ſang inhumain les chiens déſaltérés, 
Et de ſon corps hideux les membres dechires ; 
Des prophetes menteurs la troupe confondue, 
Et la flamme du Ciel ſur Paute] deſcendue ; 
Elie aux elements parlant en ſouverain, | 
Les Cicux par lui termes & devenus d'airain, 
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bela terre trois ans ſans pluie & ſans roſce z 
 morts ſe ranimant A la voix d Elifee ? 
geconnoiſſez, Abner, à ces traits Eclatans, | 
1 Dieu, tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps. 
Il fait, quand 1] lui plait, faire Eclater {a gloire, 
Ft ſoo peuple eſt toujours prelent a ſa mémoire. | 
Abner, Mais od ſont ces honneurs a David tant pro- 
mis, 5 | 
t predits meme encore a Salomon ſon fils? 
clas! nous efperions que de leur race heureuſe 
J-voit lortir de Rois une ſuite nombreufe ; 
due ſur toute tribu, ſar toute nation, 
Jun d'eux Gtabliroit ſa domination, 
roit ceſſer par- tout la diſcorde & la guerre, 
t verroit a les pieds tous les, rois de la terre. 
uad. Aux promeſſes du Ciel pourquoi renoncez- vous? 
finer, Ce Roi, fils de David, od le chercherons- 
nous? 
e Ciel meme peut - il rEparer les ruines 
he cet arbre ſeche juſques dans ſes racines ? 
thalte Etouffa Penfant meme au berceau. 
s morts, après huit ans, ſortent-ils du tombeau ? 
Ih! ſi dans fa fureur elle 8'&toit tromp6e ; | 
du ſang de nos Rois quelque goute Echapp&e—— 
uad. He bien, que feriez vous? » 
Amer... O jour heureux pour moi! 
he quelle ardeur j'irois reconnoitre mon Roi ! 
poutez-vous qu'a ſes pieds nos tribus empreſſèes 
dus pourquoi me flatter de ces vaines penſées? 
plorable heritier de ces Rois triompaauts, 
colas reſtoit ſeul avec ſes enfants. 
a les traits de J&hu je vis percer le père; 
bus avez vu Jes fils maſſacres par la mere, 
Jas, Je ne m'explique point. Mais quand Vaſtre du 
jour | | OY 
ra ſur Phoriſon fait le tiers de ſon tour, 
que 1a troiſieme heure aux prières rappelle, 
NOUVez-vous au temple avec ce meme zele. 
3 8 montrer, par d'importants bienfaits, 
5 p ole elt ſtable, & ne trompe jamais. 
pour ce grand jour, il faut que je m'apprete, 
u temple déja Paube blanchit le faite. 


k 2 Abner. 
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Abner. Quel ſera ce bienfait que je ne compte 

L'illuſtre Joſabet porte vers vous ſes pas. has a 
Je ſors, & vais me joindre a la troupe fidelle 
Qu'attire de ce jour la pompe ſolemnelle. 


SCENE II. 
Joan, Josaner. 


Joad. _ temps ſont accomplis, Prineeſſe, i! faut nar 
ere 
Et votre heureux larcin ne ſe peut plus celer, 
Ye ennemis de Dieu la coupable inſolence, 
buſant contre lui de ce profond ſilence, 
Accuſent trop longtems ſes promeſſes derreur, 
Que dis-je ? Le ſucces animant leur fureur, 
Juſques ſur notre autel, votre injuſte maritre, 
Veut offrir a Baal un encens idolatre. 
Montrons ce jeune Roi, que vos mains ont ſaure, 
Sous Paile du Seigneur, dans le temple élexé. 
De nos princes Hebreux il aura le courage, 
Et deja ſon eſprit a devance ſon age. 
Avant que ſon deſtin s'explique par ma voix, 
Je vais Poffrir au Dieu par qui regnent les Rois. 
Auſh-tot aſſemblant nos Levites, nos pretres, 
Je leur d&clarerai Pheritier de leurs maitres. 
Foſabet. Sait-il deja ſon nom, & ſon noble deſtin? 
Foad. Il ne repond encore qu'au nom d'Eliacin, 
Et fe croit quelque enfant rejetté par ſa mere, 
A qui j'ai par pitié daigne ſervir de pere. 
Jeſabet. E elas! de quel peril je Pavois ſv tirer! 
Dans quel peril encore eèſt- il pret de rentrer ! 
Joad. Quoi, deja votre foi s'affolblit & s' tonne! 
Jaſabet. A vos ſages conſeils, Seigneur, je abu 
donne. | 
Du jour que j'arrachai cet enfant a la mort, 
Je remis en vos mains tout le ſoin de ſon ſort. 
Meme de mon amour craignant la violence, 
Autant que je le puis, j'evite fa preſence, _ 
De peur qu'en le voyant, quelque trouble indiſcret 
Ne faffe avec mes pleurs echapper mon ſecret. 
Sur-tout j'ai cru devoir aux larmes, aux prières 
Conſacrer ces trois jours & ces trois nuits entieres. 


pendant aujourd'hui puis. je vous demander 
gels amis vous avez prets a vous ſeconder ?. 
baer, le brave Abner, vie ndra-t- il nous defendre ? 
il, pres de fon Roi, fait ſerment de ſe rendre ? 
Jad. Abner, quoiqu on ſe pit aſſurer ſur ſa foi, 
e fait pas meme encore ſi nous avons un Roi. 

let. Mais a qui de Joas confiez- vous la garde ? 
6 Obede, eſt-ce Ammon que cet honneur regarde? 
ge mon pere ſur eux les bienfaits repandus 
Jad, A Viojuſte Athalie ils fe ſont tous vendus. 
abet. Qui done oppoſez vous contre ſes ſatellites ? 
Jad. Ne vous Pai-je pas dit? Nos pretres, nos L£#- 
| vites. | 
Jyſabet. Je ſai que pres de vous en ſecret aſſemble, 
xr vos ſoins prevoyants leur nombre Eſt redouble ; 
ue plein d'amour pour vous, d'horreur pour Athalie, 
Ir ſerment ſolemnel par avance les lie 
ce fils de David qu'on leur doit reveler. 
ais quelque noble ardeur dont ils puiſſent bruler, 
euvent-ils de leur Roi venger ſeuls la querelle ? 
bur un ſi grand ouvrage elt-ce aſſez de leur zele ? 
Joutez-vous qu? Athalie au premier bruit ſemé 
Nun fils d'Ocoſias eſt iei renferme, 
| ſes fiers etrangers aſſemblant les cohortes, 
enyironne le temple & n'en briſe les portes? 
00s fuffira-t-il contr'eux vos miniſtres ſaints, 
u levant au Seigneur leurs innocentes mains, 
e ſarent que gẽmir, & prier pour nos crimes, 
ont jamais verſe que le tang des victimes? 
lt-ctre dans leurs bras Joas perce de coups 
Jud. Et comptez vous pour rien Dieu qui combat 
| pour nous 2 | | 
eu qui Porphelin protege Pinnocence, 
tat dans la foibleſſe Eclater fa puiſſauce ; 
Ku, qui hait les tyrans, & qui dans Iſrael 
In Cexterminer Achab & jézabel; 
teu, qui frappant Joram, le mari de leur fille, 
jalques ſur ſon fils pourſuivi leur famille; 
Ku, dont le bras vengeur, pour un temps ſuſpendu, 
ſeette race impie èſt tdujours &tendu. + 
Faber Et c'eſt ſur tous ces Rois fa juſtice ſ&vere 
e CTAINS pour le fis de mon malheuteux fiere, 
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Qui fait {i cet enfant, par leur crime entraing, 
Avec eux, en naiſſant, ne fut pas condamné: 
Si Dieu, le ſéparant d'une odieuſe race, 

En faveur de David voudra lui faire grace? 
Helas, l'état horrible on le Ciel me J'offrit, 

Re vient a tout moment effrayer mon eſprit! 
De princes Egorges la chambre etoit remplie. 
Un poignard a la main Vimplacable Athalie 
Au carnage animoit ſes barbares ſoldats, 

Et pourſvivoit le cours de ſes aſſaſſinats. 

Joas, laiſſé pour mort, frappa ſoudain ma vie. 
Je me figure encore {a nourrice éperdue, 

Qui devant les boureaux s'étoit jettée en vain, 
Et foible le tenoit renverſe ſur ſon ſein. 

Je le pris tout ſanglant. En baignant ſon viſage, 
Mes pleurs da ſentiment lui rendirent Puſage ; 
Et ſoit frayeur encore, ou pour me careſſer, 

De fes bras innocents je me ſentis prefler. 
Grand Dieu, que mon amour ne lui ſoit point funeſte! 
Du fidelle David c'eſt le precieux reſte. 

Nourri dans ta maiſon en l'amour de ta loi, 

H ne connoit encore d' autre pere que toi. 

Sur le point d'attaquer une Reine homicide, 

| A Paſpe& du peril & ma foi s'intimide, 

| Si la chair & le ſang ſe troublant aujourd'hui, 

Ont trop de part aux pleurs que je repands pour lui; 

Conſerve Pheritier de tes ſaintes promeſſes, 

Et ne punis que moi de toutes mes foibleſſes. 
Joad. Vos larmes, Joſabet, n'ont rien de criminel: 

Mais Dieu veut qu'on eſpere en ſon ſoin paternel. 

Il ne recherche point, aveugle en colere, 

Sur le fils qui le craint, Vimpiete du -pere. 

Tout ce qui reſte encore de fidelles Hebreur, 

Lui viendront aujourd'hui renouveller leurs vœus. 

Autant que de David la race elt reſpeQce, 

Autant de J]Ezabel la fille eit déteſtée. 

| Joas les touchera par ſa noble pudeur, 

| C ſemble de fon ſang reluire la ſplendeur. | 

Et Diev, par fa voix meme appuyant notre exemple, 
De plus pres > leur cur parlera dans ſon temple. 
Deux infidelles Rois tonr-a-tour Pont brave. 

Il faut que ſur le trone un Roi ſoit slevé, 
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i ſe louvienne un jour qu'au rang de ſes ancttres, 
Den ba fait remonter par la main de ſes pretres, 

Ii tire par leur main de l'oubli du tombeau, 

|: de David &teint rallume le flambeau. 

and Dieu, fi tu prevois qu'indigne de fa race, 

I doit de David abandonner la trace 

Wil ſoit comme le fruit en naiſſant arraché, 

qa qu'un ſoufle ennemi dans fa fleur a ſeché. 

i; i ce meme enfant a tes ordres docile, 

doit etre à tes deſſeins un inſtrument utile, 

is qu'au juſte heritier Te ſceptre ſoit remis. 

ivre en mes foibles mains ſes puiſſants ennemis. 
onfoads dans ſes conſeils une Reine cruelle. 

Paigne, daigne, mon Dieu, ſur Mathan & ſur elle 
Repandre cet eſprit d'imprudence & d'erreur, 

De la chute des Kois funeſte avant-coureur. : 
Lbeure me preſſe. Adieu. Des plus ſaintes familles 
Votre fils & ſa ſœur vous amenent les filles. 


SCENE III. 
JosABET, ZACHARIE, SALOMITH, Le Chur. 


7;/itet, Cher Zacharie, allez, ne vous arretez pas, 
De votre auguſte pere accompagnez les pas. l 

0 filles de Levi, troupe jeune & fidelle, 

Une deja le Seigneur embraſe de ſon zele, 

Wu venez fi ſouvent partager mes ſonpirs, 

Eilants, ma ſeule joie en mes longs deplaiſirs ; 

s teſtons dans vos mains, & ces fleurs ſur vos tetes, 
trefois convenoient à nos pompeuſes fetes. 

Pais, helas! en ce temps d'opprobre & de douleurs, 
Vitllz offrande fied mieux que celle de nos pleurs ? 
Jatends deja, j*entends la trompette ſacree, 

Lt Cu temple bientor on permettra Ventree. 

þandis que je me vais preparer à marcher, 

lattez, lovez le Dieu que vous venez chercher. 
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TS. 
SCENE IV. 
Le Cho us. 


Tour e Cnokus. 
Tout Punivers eſt plein de ſa. magnificence, 
Qu'on Padore ce Dieu, qu'on Vinvoque à jamais 
Son empire a des temps precede la naiffance, 
Chantons, publions ſes bienfaits. 
_ Unz Voix ſeulc. 
En vain Vinjuke violence 
Au peuple qui le loue, impoſeroit ſilence. 
Son nom ne-perira jamais. 
Le jour annonce au jour fa gloire & ſa puiſſance. 
Tout l'univers eſt plein de ſa magnificence. 
Chantons, publions ſes bienſaits. 
| Tour e Cuokus repete. 
Tout Punivers eſt plein de ſa magnificence. 
Chantons, publions ſes bienfaits. 
_ Une Voux ſewle.- 
Il donne aux fleurs leur aimable peinture. 
II fait naitre & meurir les fruits. 
Il leur diſpenſe avec meſure, 
Et la chaleur des jours et la fraicheur des nuits. 
Le champ qui les regut, les rend avec uſure. 
Une AvuTRE. 
Il commande au ſoleil d' animer la nature; 
Et la lumiere eſt un don de ſes mains. 
Mais ſa loi ſainte, ſa loi pure, 


| UNE AuTRE. 
O mont de Sinai, conſerve la mémoire 
Ve ce jour a jamais auguſte & renomme, 
Quand ſur ton ſommet enflammè 
Dans un nuage Epais le Seigneur renferme, 
Fit luire aux yeux mortels un rayon de fa gloire. 
Dis-nous pourquoi ces feux & ces eclairs; 
Ces torrents de ſumee, & ce bruit dans les airs, 
Ces trompettes & ce tonnerre ? 
Venoit-il renverſer l'ordre des éléments? 
Sur ſes amiques fondements, 
Venoit-1l Ebranler la terre? 
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Un Arg. 
venoit rẽveler aux enfants des Hebreux 
de ces preceptes faints la lumiere immortelle. 
il venoit à ce peuple heureux 
Jonner de Paimer d'une amour Eternelle, 
Tour e Cuozux. 
O divine, 6 charmante loi! 
0 jultice ! 6 bonte ſupreme ! 
Que de raiſons, quelle douceur extreme, 
Y'engager à ce Dieu ſon amour & ſa foi! 
Dns Voi uli. 
D'un joug cruel il ſauva nos ayeux; 
es nourrit au deſert d'un pain dèélicieux. 
nous donne ſes loix, © bonte ſupreme ! | 
Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime. 
Le Co ux. 
O juſtice ! © bonte ſuprème! 
La Mene Voir. 
Des mers pour eux il entr'ouvrit les eaux; 
un aride rocher fit ſortir des ruiſſeaux. 
nous donne ſes loix, © bonté ſupreme ! 
Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime. 
Le CrHotur. | 
O divine, 6 charmante loi! 
Que de raiſons, quelle douceur extreme, 
):ngager a ce Dieu ſon amour & ſa foi ! 
Uxe AvTae Vox ale. 
dus, qui ne connoiſſez qu'une crainte ſervile, 
rats, un Dieu ſi bon ne peut- il vous charmer ? 
il done à vos cœurs, èſt-il fi difficile 
Et ſi penible de l'aimer? 
Leſclave craint le tyran qui Poutrage. 
Mass des enfants amour eſt le partage. 
Tour e Cuokux. 
O divine, 0 charmante loi! 
| (ue de raiſons, quelle douceur extreme, 
engager 2 ce Dieu ton amour & fa foi! 
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Et cependant, du fang de la chair immolee, 


— 


ACT E II. 
SCENE PREMIERE, 


Jos BET, SALOMITH, Le Chokus. 
Jeſabet. Mes filles, c'èſt aſſez, ſuſpendez vos 


tiques. ä 
Il eſt temps de nous joindre aux prières publiques. 
Voici notre heure. Allons celebrer ce grand jour, 
Et devant le Seigneur paroitre a notre tour. 


SCENE II. 


ZACHARIE, JOSABET, SALOMITH, Le Chotvs. 


Cal 


Jeſabet. Mais que vois-je! mon fils, quel ſujet v0 
ramene ? 

On courez-vous ainſi tout pale et hors d'haleine? 

Zacharie. O ma mere! © 


Foſabet, He bien, quoi ! 

Zacharie. Le temple eſt profane, 

7oſabet. Comment! 

Zacharie. Et du Seigneur Pautel abandonné. 

Jeſabet. Je tremble. Hatez- vous d*eclaircir vd 
mere, 


Zacharie. D6ja, ſelon la loi, le grand-pretre mon pe 
Apres avoir au Dieu qui novrrit les humains 
De la moiſſon nouvelle offert les premiers pains, 
Lui preſentoit encore entre ſes mains ſanglantes 
Des victimes de paix les entrailles fumantes. 
Debout a ſes cotes, le jeune Eliacin, 
Comme moi, le ſervoit en long habit de lin; 


Les pretres arroſoieat Pautel & Paſſemblee, 
Un bruit confus $'eleve, & du peuple ſurpris 
Beætourne tout-a-coup les yeux & les eſpritss 
Une femme——Peut-on la nommer ſans blaſpheme 
Une femme——C*ttoir Athalie elle-mEme. 

Joſabet. Ciel ! : ; 

Zacharie, Dans un des parvis aux hommes refer! 
Cette femme ſuperbe entre le front leve, 
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i ſe preparoit meme à paſſer les limites ; 

benceinte ſacr&e ouverte aux ſeuls Levites. 

e people se pouvante & fait de toutes parts. 

Ln pere — Ah! quel courroux animoit ſes regards! 

ale 2 Pharaon parut moins formidable. 

ine, ſors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable, 

da te bannit ton ſexe & ton 1mpiete, 

-5.tu du Dieu vivant braver la majeſte ? 

| Reine alors ſur lui jettant un eil farouche, 

ir blaſphemer, ſans doute, ouvroit deja la bouche. 

gore ſi de Dieu l'Ange ſe devoilant, 

| venu lui montrer un glaĩve etincelant. 

is fa langue en ſa bouche a l'inſtant s'èſt glacee, 

toute ſon audace a paru terraſlee, 

jeux comme effrayes n'dſoient ſe detourner. 

u tout Eliacin paroifſoit Petonner, 

Jſatet. Quoi donc! Eliacin a paru devant elle? 

Lacharie. Nous regardions tous deux cette Reine cru» 

elle, i | 

Wt d'une égale horreur nos cours Etoient frappes. 

as les pretres bientòt nous ont enveloppes. 

n nous a fait ſortir. J'ignore tout le reſte, 

t venois vous conter ce dẽſordre funeſte. 

Jaſabet. Ah! de nos bras ſans doute elle vient Pars 

3 racher ; 

el lui qu'a Pautel ſa fureur vient chercher. 

l. etre en ee moment Pobjet de tant de larmes 

uriens-toi de David, Dieu, qui vois mes allarmes. 

Salorith, Quel &ft-il cet objet des pleurs que vous 

verſez ? - | 

Lacharie. Les jours d' Eliacin ſeroĩent - ils mEnaces ? 

Je mith, Auroit-il de la Reine attire la colère? 

lacharie, Que craint-on d'un enfant ſans ſupport, & 
_ lans pere ? 4 5 

Jiabet, Ah, la voici! Sortons. II la faut éviter. 


SCENE III. 


ATHALIE, AGAR, ABNER, ſuite di Athalie. 


ri <a 4 | . 
zar, Madame, dans ces lieux pourquoi vous ar- 


rèter? 
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| Tei tous les objets vous bleſſent, vous irritent. 
Abandonnez ce temple aux pretres qui Phabitene, 
Fuyez tout ce tumulte, & dans votre palais, 
A. vos ſens agites venez rendre la paix. 
Athalie. Non, je ne puis, tu vois mon trouble & 
/ foibleſſe. — 1 
Va dire à Mathan qu'il vienne, qu'il ſe preſſe. 
Heureuſc, ſi je puis trouver par lon ſecours 
Cette paix que je cherche & qui me fuit toujours! 


(Elle Paſſed, 


SCENE IV. 
ATHRALIE, ABNER, ſuite d' Athalic, 


Abner. Madame, pardonnez fi joſe le defendre, 
Le zele de Joad n'a point df vous ſurprendre. 
Du Dieu que nous ſervons tel eft l'ordre éternel. 
Lui-meme il nous traga ſon temple & ſon autel, 
Aux ſeuls enfants d' Aaron commit ſes ſacrifices, 
Aux Levites marqua leurs places & leurs offices, 
Et ſur- tout defendit à leur poſterite 
Avec tout autre Dieu toute ſociete, 
He quoi? Vous de nos Rois & la femme & la mere 
Etes · vous à ce point parmi nous ẽtrangère? 
Ignorez- vous nos loix ? Et faut- il qu' aujourd'hui 
Voici votre Mathan, je vous laiſſe avec lui. 

Athalie. Votre preience, Abner, eſt ici neceſſaire. 
Laifſons-la de Joad Paudace tEmeraire, 
Et tout ce vain amas de ſuperſtitions, 

ui ferment votre temple aux autres nations. 
Un ſujet plus preffant excite mes allarmes. 
Je ſais que, des Venfance, élevé dans les armes, 
Abner a le cœur noble, & qu'il rend à la fais 
Ce qu'il doit à ſon Dieu, ce qu'il doit à ſes Rois. 
Demeurez. g 


SCENE V. 
MaTHAN, ATHALIE, ABNER, ſuite d'Athatie- 


Mathan. Grande Reine, eſt-ce ici votre place ? 


Quel trouble vous agite, & quel effroi vous glace i pan 


1 TY —— 
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: NAG EDI. 
'Y irmi vos ennemis que Venez-vous chercher ? 
ce temple profane Oſez - vous approcher ? 


Wer-vous depouille cette haine ſi vive 


tive. | 
ſe ne veux point ici rappeller le paſle, 
vous rendre raiſon du ſang que j'ai verſc. 
e que jai fait, Abner, Yai cru le devoir faire. 
ene prends point pour juge un peuple temeraire. 
Juoique ſon inſolence ait Oſé publier, 
Ciel meme a pris ſoin de me juſtifier. 
ur declatants ſucces ma puiſſance Ecablie, 
fait juſqu aux deux mers reſpecter Athalie, 
ir moi Jeruſalem gotite un calme profond; 
e Jourdaia ne voit plus PArabe vagabond, 
Paltier Philiſtin par d'eternels ravages, 
omme au temps de vos Rois, deſoler ſes rivages. 
e Syrien me traite & de reine & de ſœur. 
nn de ma maiſon le perfide cppreſſeur, 
i devoit juſqu'a moi pouſſer {a barbarie, 
bu, le fier ſeku, tremble dans Samzrie. 
toutes parts preſſe par un puiſſant voitiny 
lt Yai ſu ſoulever contre cet aſſaſſin, 
me laiſſe en ces lieux ſouveraine maitreſſæ. 
jouiſſois en paix du fruit de ma ſageſſe. 


t mes projperites interrompre le cours. | 
b longe (me devrois- je inquicter d'un ſonge?) 


lite par-tout, par-tout il me pourſuit. 

toit pendant Phorreur d'une profonde nuit, 
mere JEzabel devant moi s'òſt montree, 

ane au jour de {a mort, pompeuſement parée. 
$ malheurs n'avoient point abattu ſa tierte. 

ne elle avoit encore cet Eclat emprun'c, 


Ur N des ans Pirreparable outrage. 

N 7 * * 0 — N 
emdle, m a-t-elle dit, fille digne de mo1, 
eruel Dieu des Juifs Pemporte auſſi {ur toi. 


fille, 


En achevant ces mots 6pouvantables, 


L 


. 


Iretlent dans mon cœur un chagria-qui le ronge. 


Nt elle eut ſoin de peindre & d' orner ſort viſage, 


le plal . 
Plains de tomber dans ſes mains redoutables, 
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{thalic. Pretez-moi l'un & l'autre une oreille atten- 


as un trouble importun vient, depuis quelques jours, 
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Tels qu'on voit des Hebreux les pretres revéètus. 


Que le traitre en mon ſein a plonge tout entier. 


Laſſe enfin des horreurs dont j'étois pourſuivie, 


AT HAL I E, 


Son ombre vers mon lit a paru ſe baiſſer; 
Et moi je lui tendois les mains pour Vembraſler, 
Mais je nai plus trouve qu'un horrible mélange, 
Dios & de chair meurtris, & trainé dans la fange, 
Des lambeaux pleins de ſang, & des membres affteur 
Que des chiens dévorants ſe diſꝑutoĩent entre eur. 
Abner. Grand Dieu! 
Athalie. Dans ce deſordre, a mes yeux ſe prif 
Un jeune enfant couvert d'une robe Eclatante, 


Sa vue a ranime mes eſprits abattus. 

Mais, lorſque revenant de mon trouble ſuneſle, 
Jadmirois ſa douceur, fon air noble & modelle, 
Jai ſenti tout-a-coup un homicide acier, 


De tant d'objeèts divers le bizarre aſſemblage, 
Peut-etre du hazard vous paroit un ouvrage. 
Moi-meme quelque-temps honteuſe de ma peur, 
Je Pai pris pour Peffet d*une ſombre vapeur. 
Mais de ce ſouvenir mon ame poſledee, 

A deux fois en dormant revu la meme idée. 
Deux fois mes triſtes yeux ſe ſont vu retracer, 
Ce meme enfant toujours tout pret a me percer, 


J'allois prier Baal de veiller ſur ma vie, 

Lt chercher du repos aux pieds de ſes autels, 
Que ne peut la frayeur ſur Pefpric des mortels ! 
Dans le temple des Juifs un inſtin& m'a poulie, 
Et d'appaiſer leur Dieu j'ai congu la penice. 
Pai cru que des preſents calmeroient ſon courroux; 
Que ce Dieu, quel qu'il ſoit, en deviendroit plus do 
Fontife de Baal, excuſez ma foibleſſe. 

J'entre. Le peuple ſuit. Le ſacrifice eeſſe. 

Le grand-pretre vers moi s'avance avec ſurtur. 
Pendant qu'il me parloit, © ſurpriſe! 0 terreur! 
Jai vu ce meme enfant dent je ſuis menacèe, 
Tel qu'un ſonge effrayant Pa peint a ma pence. 
Je Pai vu. Son mere air, fon nitme habit de lin, 
Sa CEmarche, ſes yeux, & tous ſes traits enfin. | 
C'eſt lui-meme. It marchoit à chte du grand-prev 
I ais bientot à ma vue on Pa fait ditparoitre, 


7 


an quel trouble ici m'oblige a m'arrèter, 
ſur gaoi j'ai voulu tous deux vous conſulter. 
e prelage, Mathan, ce prodige incroyable? 
alan. Ce ſonge, & ce rapport, tout me ſemble ef- 
froyable. ps 
Bale. Mais cet enfant fatal, Abner, vous Pavez vu. 
ul elt-ii? De quel ſang ? Et de quelle tribu ? 
ner. Deux enfants a Vautel pretoient leur mini— 
ſtere. 
un eit fils de Joad, Joſabet et ſa mere. 
tre m'eſt inconnu. 
Mathan. Pourquoi deliberer ? 
tous les deux, Madame, il ſe faut afturer. 
0s ſavez pour Joad mes Egards, mes melures 
e je ne cherche point a venger mes injures, 
te la ſeule quite regne en tous mes avis. 
Lis lui-m&me apres tout, fùt-ce ſon propre fils, 
ndroit-il un moment laiſſer vivre un coupable? 
(ier. De quel crime un enfant peut-il ètre capable? 
lacan. Le Ciel nous le fait voir ua poignard a la 
main. 
Ciel et juſte & ſage, & ne fait rien en vain, 
be cherchez-vous de plus? 
diner, | Mais ſur la foi d'un ſonge, 
us le lang d'un enfant voulez- vous qu'on fe plonge ? 
gs ne ſavez encore de quel pere il eſt ne, ; 
il ell. | 
Hatian. On le craint, tout èſt examine, 
Ciliultres parents s'il doit ſon origine, 
iſplendeur de ſon ſort doit hater ſa ruine. 
Ws le vulgare ohſcur ſi le fort Va place, 
Fimporte qu'au hazard un ſang vil ſoit verſe ? 
le aux Rois à garder cette lente juſtice ? 
1 .urete ſouvent depend d'un prompt ſupplice. 
Alons point les gener d'un ſoin embarraſfant. 
5 qu on leur eſt luſpect, on n'èſt plus innocent. 
finer, HE quoi, Mathan? D'un pretre elt-ce la le 
langage. | | 
1 2 dans la guerre, aux horreurs du carnage, 
ae dey Rois miniſtre rigoureux. 
equi prete ici ma voix aux malheureux. 
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Et vous, qui leur devez des entrailles de pere ; 
Vous, miniſtre de paix dans les temps de colere, 
Couvrant d'un zele faux votre reſſentiment. 
Le ſang a votre gre coule trop lentement ? 
Vous m'avez commande de vous parler ſans feint, 
Madame. Quel eſt donc ce grand ſujet de crainte} 
Un ſonge, un foible enfant que votre œil preveny, 
Peut-ctre, ſans raiſon, croit avoir reconnu. 
Athalie. Je le veux croire, Abner, je puis n/a 
trompèe. 
Peut-etre un ſonge vain m'a trop preoccupee. _ 
He bien, il faut revoir cet enfant de plus pres; 
Ii en faut a loifir examiner les traits, 
Qu'on les faſſe tous deux paroitre en ma preſence, 
Abner, je erains —— 
Atbalie. Manqueroit-on pour moi de com 
plaiſance? 
De ce refus bizarre ou ſeroient les raiſons? 
Il pourroit me jetter en d'étranges ſoupgons ? 
Que Joſabet, vous dis- qe, ou Joad les amene. 
Je puis, quand je voudrai, parler en ſouveraine. 
Vos pretres, je veyx bien, Abner, vous l'avouer, 
Des bontés d' Athalie ont lieu de fe lover. 
Je ſais, ſur ma conduite & contre ma puiſſance, 
Teſqu*on de leurs diſcours ils portent la licence. 
Ils vivent cependant, & leur temple èſt debout. 
Mais je ſens que bientòôt ma douceur et a bout. 
Que Joad mette un frein a ſon zele ſauvage, 
Et ne m'irrite point par un ſecond outrage. 
Allez. | 


fe 


SCENE VI. 
AT#aALIiE, MATHAN, ſuite d' Athalie. 


Mathan. Enfin je puis parler en liberté. 
de puis dans tout fon jour mettre la verite. 
Quelque monſtre naiſſant dans le temple s'ëeve, 
Reine. N'attendez pas que le nuage creve. 
Abner chez le grand-pretre a devance le jour. 
Pour le ſang de ſes Rois vous ſavez ſon amour. 
Ft qui fait ti Joad ne veut point en leur place, 
Subkituer I'entant dont le Ciel vous MENACE, 
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+ ſon fils, ſoit- quelqu' autre. | 
Aale. Oui, vous m'ouvrez les yeux. 


, commence à voir clair dans cet avis des Cieux. 
is je veut de mon doute etre débarraſſée. | 

n enfant èſt peu propre a trahir ſa penſce. 5 

avent d'un grand deſſein un mot nous fait juger. 
iſl.z-mci, cher Mathan, le voir, Pinterroger. 

ous cepeudant, allez 3 E, ſans jetter d'allarmes, 
ous mes Tyriens faites prendre les armes. 


SCENE. VII. 


us, Josa ET, ATHALIE, ZACHARIE, ABNER, SA- 
loniru, Deux LEvitTes, e CroturR, ſuite d' A- 


thalie. 


habet, (aux deux Lfvites. ) O vous, ſur ces enfants {i 
chers, fi precieux, 

Wlinilic's du Seigneur, ayez towours les yeux. 

Abner, . (9 Joſabet.) Princeſſe, aſſurez- vous, je les 
prends ſous ma garde. 

Aihalte. O Ciel! plus j'examine, & plus je le re- 


| garde! . 
el 101 ! D'horreur encore tous mes ſens ſont ſaiſis. 
( Montrant Foas..) 


pauſe de Joad, eR-ce 1a votre fils? 
abet. Qui? Lui, Madame? 


Athalie. Lui. 
abet. Je ne ſuis point ſa mere, 


dia mon fls. ( Montrant Zacharie.) 
Atbalie, (i Fear.) Et vous, quel èſt donc votre pere ? 
We enfant, repondezs 

Jiſtlet. Lie Ciel juſqu' aujourd'hui 
Alballe, (4 Joſabet.) Pourquoi vous preiſez-yous de 
. repondre pour lui? 

tt 2 lui de pat ler. 

Jet. Dans un age ſi tendre, 

del kclaiceiſſement en pouvez- vous attendre? 

ditalie, vet age èſt innocent. Son ingeuuits 

dete point encore la ſimple vérité. 


U la . 7 4 
le s'expliquer ſur tout ce qui le touche. 


Wa 


laveile en ſa bouche. 


1 3 | Athalic. 


label, (Sas d art Daigne wettre, grand Dieu, ta 
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Athilie, Comment vous nommez-vous ? 


Jas. n 
Athalie. Votre pere ? J m Tien, 


Foas. Je ſais, dit-on, un orphelin, 
Entre les bras de Dieu jetté des ma naiſſance, 
Et qui de mes parents n'eus jamais connoiſſance 
Athalie. Vous ètes ſans parents? : 


Joas. | Ils m'ont abandonns, 1 
Athalie. Comment ? Et depuis quand? 
Joas. „ Depuis que je ſuis nd q 
Athalie. Ne ſait-on pas au moins quel pays i 
votre ? TIO / 
Joa. Ce temple elt mon pays, je n'en connois poi 
d' autre. | 7 
Athalie. On dit-on que le fort vous a fait tencaui 
trer ? 7 


Joas. Parmi des loups cruels prets a me devorer, 
Athalie. Qui vous mit dans ce temple ? | 
Fear. Une femme inconnue, 
Qui ne dit point ſon nom, & qu'on n'a point revue. 
Athalie. Mais de vos premiers ans quelles mains ot 
pris ſoin ? 
car. Dieu laiſſa- t- il jamais ſes enfants au beſoin? 
Aux petits des oiſeaux il donne leur pature, 
Et fa bonté s'étend ſur toute la nature. 
"Tous les jours je l'inveque, & d'un ſoin paternel 
Il me nourrit des dons offerts ſur ſon autel. 
Athalie. Quel prodige nouveau me trouble, & wet 
barraſſe. a 
La douceur de ſa voix, ſon enfance, fa grace, 
Font inſenſiblement à mon inimitié | 
Succéder Je ſerois ſenſible à la pitié! 
bner. Madame, voila donc cet ennemi terrible. 
De vos fonges menteurs Pimpoſture et viſible, 
A moins que la pitié qui ſemble vous troubler, 
Ne ſoit ce coup fatal. qui vous feſoit trembler. 
Athalie, (s Foas © 8 Feſabet.) Vous ſortez ? 
Folabet. Vous avez entendu fa for 
5a preſence a la fin pourroit ètre importune. 
Atſalie. Non. KRevenez. Quel eſt tous les jours d 
emploi? , : ; 
Fear. Padere le Seigneur. On m'explique 6 o 


T RAGE DIE. 40. 


« ſon livre divin on m'apprend a la lire, 
(ja de ma main je commence a Pecrire. 
tale, Que vous dit cette lot? _ : 
5. Que Dieu veut tre aime ; 

WE; veoge tot ou tard ſon ſaint nom blaſpheme, 

en |. defenſeur de Porphelin timide ; 

= ike au ſuperbe, & punit Phomicide. 

llalle. P'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans 

ce lieu, 

S occupe- t· l? | 
c Fe II love, il benit Dieu. 
{tkaliz. Dieu veut - il qu'à toute heure on prie, on le 

contemple ? | 
203, Tout profane exercice eſt banni de ſon temple. 
{tialir. Quels ſont donc vos plaifirs ? 
Jus, Quelquefois a Pautel 
prelente au grand-pretre ou Pencens, ou le ſe]. 
tends chanter de Dieu les grandeurs infinies. 
vis Pordre pompeux de ſes ceremonies. 
{italic. He quoi, vous n'avez point de. paſſe-temps 
plus doux? | 
plains le triſte ſort d'un enfant tel que vous. 
den dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 


Js. Moi des bienfaits de Dieu je perdrois la memoire !' 
Allalie. Non, je ne vous veux pas contraindre a Pou- 


blier. 5 | 
Jar. Vous ne le priez point. 
Attalie. Vous pourrez le prier. 
ar. Je verrois cependant en invoquer un autre. 


attatie, Tai mon Dieu que je ſers. Vous ſervirez le: 


votre. K 
ſont deux puiſſants Dieux. 


Joar, Il faut craindre le mien; 


ſeu] eſt Dieu, Madame, & le votre n'eſt rien. 


Allalie. Les plaiſirs pres de moi vous chercheront en 


. foule, 


fas, Le bonheur des méchants comme un torrent 


s'écoule. 
Allele. Ces méchants, qui ſont- ils? 


ſiſabet, e, Madame! excuſez 
enfant 


2 \ 1 5 * 2 — 
Allalie, 2 Jeſabet.) Jaime a voir comme vous Fine 
| En- 


Uruiſez. 
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Enfin, Eliacin, vous avez ſu me plaire, 

Vous n'etes point, fans doute, un enfant ordiaire; 

Vous voyez, je ſuis Reine, & n'ai point d'heritier, 

Laiſſez-la cet habit, quittez ce vil métier. 

Je veux vous faire part de toutes mes richeſles, 

Eſſay ez des ce jour l'effet de mes promeſſes. 

A ma table, par · tout, a mes cotes aſſis, 

Je pretends vous traiter comme mon propre fils, 
Joas. Comme votre fils? | 
Athalie. Oui. Vous vous taiſez? 
Joa. | ; Quel pere 

Je quitterois ! Et pour | WS. 
Atbalie. He bien ? | 
Joa. Pour quelle aiere? 

 Athalie, (2 Jeſabet.) Sa memoire ek fidelle; &, du 

tout ce qu'il dit, 

De vous & de Joad jo reconnois Leſprit. 

Voila comme infectant cette ſimple jeuneſſe, 

Vous employez tous deux le ealme od je vous laiſſe. 

Vous cultivez d<ja leur haine & leur fureur. 

Vous ne leur prononcez mon not qu'ayec horreur, 
Joſabet. Peut-on de nos malheurs leur derober Vi 

ſtoire ? 

Tout.Punivers le ſait. Vous-meme en faites gloire. 
Athalie, Oui, ma juſte fureur, & j'en fais vanité, 

A vengé mes parents ſur ma poſtérité. 

Paurois vu maſſacrer & mon pere & mon frere, 

Du haut de ſon palais precipiter ma mere, 

Et dans un meme jour Egerger a la fois, | 

(Quel ſpectacle d'horreur !) quatre=vingt fils de Rois! 

Et pour quoi? Pour venger je ne ſais quels propbetes, 

Dont elle avoit puni les fureurs indiſerettes. 

Et moi, Reine ſans cœur, fille ſans amitic, 

Eſclave d'une lache & frivole pitié, 

Je n'aurois pas, du moins, à cette aveugle rage, 

Rendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage; 

Et de votre David traité tous les neveux, 

Comme on traitoit d'Achab les reſtes malheureus! 

Od ſerois- je aujcurd'hui, ſi domptant ma foibleſle, 

Je n'euſſe d'une mere étouffé la tendreſſe; 

Si de mon propre ſang ma main veyſant des flots. 

N'eüt, par ce covp hardi, reprimé vos complots! 


End 


lla, de votre Dieu Pimplacable vengeance 

"tre nos deux maiſons rompit toute alliance, 

vid m'eſt en borreur 3 & les fils de ce Roi, : 

\oique nés de mon ſang, ſont ẽtrangers pour moi. 

Jeſabet. Tout vous a reaſh, Que Dieu voie, & nous 

ljuge. . 

Athalie. ce Bieu, depuis longtems, votre unique re- 
fuge, 

re deviendra l'effet de ſes prediQtions ! 

il vous donne ce Rot promis aux nations, 

dt enfant de David, votre Eſpoir, votre attente 

bis nous nous reverrons. Adieu, je ſors contente. 

i voulu voir, j'ai vu. 

finer, (2 Jeſabet.) Je vous Pavois promis; 

sous rends le dEpOt que vous m' avez commis. 


SCENE VIII. 


u, JOSABET, Joas, ZACHARIE, ABN ER, SALOMITH, 
LEVIrESs, 1e Cnoku. 


eine, 

oneur ? 
ſeas, Pentendois, & plaignois votre peine: 
$ Levites & moi prets a vous ſécourir, 
Its etions avec vous reſolus de perir. 

| (2 Foas en Pembraſſant, ) 
r Dieu veille ſur vous, enfant, dont le courage 
at de rendre à ſon nom ce noble tEmoignage, 
teconnois, Abner, ce ſervice important. 
Mnez-yous de Pheure on Joad vous attend. 
nous, dont cette femme impie & meurtrier e, 
ſule les regards & trouble la priere, 
urns, & qu'un ſang pur par mes mains Epanche, 
| jalquey auà marbreg ou ſes pas ont touche, 


SCENE 


* ha. 


Jiobet, (a Lat Avez- vous entendu cette ſuperbe 
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'VEVBNE I% 
Le Cnozux. 
Uns de, FiLLES da Chorus, 


el aſtre a nos yeux vient de Juire ? 
Quel ſera quelque jour cet enfant marveilleux ? 
It brave le faite orgueilleux, 
Et ne ſe laiſſe point ſeduire 
A tous ſes attraits perilleux, 
| Uns Avtre. _ 
Pendant que du Dieu d' Athalie 
Chacun court encenſer l'autel, 
Un enfant courageux publie 
ue Dieu lui feul elt Eternel, 
Et parle comme un autre Elie, 
De vant cette autre Jézabel. 
| | Uns AvTRE. 
Qui nous revElera ta naiſſance ſécrètte, 
Cher enfant? Es-tu fils de quelque ſaint prophete? 
Une AuTRE. 
Ainſi Pon vit Vaimable Samuel 
Croitre a Pombre du tabernacle. 
Il devint des Hebreux Ve 2 & l'oracle. 
ra. comme lui, conſoler Ifrael !- 
Uns AurRx chante. 
| O bienheutreux mille fois 
L'enfant que le Seigneur aime, 
Qui de bonne heute entend fa voix, | 
| Et que ce Dieu daigne inftruire lui- meme f 
Loin du monde élevé, de tous les dons des Crenx 
Il 8 orne dis fa naiſſance; 
Et du méchant Pabord contagieux 
N'altère point ſon innocence, 
Tour e Chokux. 
Heureuſe, heureufe l'enfancde 
Que le Seigneur inſtruit & prend ſous ſa defenſe? 
La Maus Voax ſeule. 
Tel en un ſecret vallon, 
Sur le bord d'une onde pure, 
Croit, a Pabri de PAquilon, 
Une jeune Lys, l'amour de J nature. 


1 


TN AGG E. DIE. 407 


ae au monde élevé, de tons les dons des Cieux 
Lois du A 
1] eſt orné des ſa nuiſſance, 
Ft du mẽchant Pabord contagieux 
N'altere point ſon innocence. 
Tour /o Chorus. 
Heureux, heureux mille fois 
Venlant que le Seigneur rend docile a ſes loix! 
Uns Vox eule. 
Non Dieu, qu'une vertu naiſſante 
pm tant de pErils marche à pas incertains! 
Wane ame qui te cherche, & veut ètre innocente, . 
Trouve d'obſtacles a ſes deſſeins! 
ue d'ennemis lui font la guerre! 
On ſe peuvent cacher tes ſaints? 
Les pecheurs couvrent la terre. 
Uns AuTRE. 
) palais de David, & ſa chere cite, 
ſont fameux, que Dieu meme a longtems habits, 
omment as-tu du Ciel attire la colere ? 
Wion, cher Sion, que dis-tu quand tu vois 
Une impie éẽtrangère 
Aſſiſe, helas l au trone de tes Rois? 
Tour e Cnoxus. 
don, cher Sion, que dis- tu quand tu vois 
Une impie étrangere 
Aſſiſe, helas! au trone de tes Rois? 
La Meme Voix continue. 
Au lien des cantiques charmants, 
Vi David Vexprimoit ſes ſaints raviſſements, 
ben lot ſon Dieu, ſon Seigneur & ſon Pere ; 
ji", cher Sion, que dis- tu quand tu vois 
Louer le Dieu de Vimpie Etrangere, 
t dlalphé ner le nom qu'ont adore tes Rois? 
Une Vox eule. 


bien de temps, Seigneur, combien de temps en- 
Gre | x 


f1015-nous contre toi les méchants $*<lever ? 
ques cans ton ſaint temple ils viennent te braver. 

þ Tent d":ntnlt le peuple qui t'adore. 

Mien de temps, Seigneur, combien de temps encore 
ons. nus contre toi les méchants s'élever! 


408 ATH ALI, 
Dux Avrze. 
Que vous ſert, diſent- ils, cette vertu ſauvage? 
De tant de plaiſirs ſi doux 
Pourquoi fuyez - vous Vuſage ? 
Votre Dieu ne fait rien pour vous. 
Unz Aurzs. 
Rions, chantons, dit cette troupe impie, 
De fleurs en fleurs, de plaiſirs en plaiſirs 
Promenons nos dé ſirs; 
Sur Pavenir, inſenſẽ qui ſe fie. 
De nos ans paſſagers le nombre èſt incertain ; 
Hatons-nous aujourd'hui de jouir de la vie; 
Qui fait ſi nous ſerons demain? 
Tour e Crotvus. 
Qu'ils pleurent, 6 mon Dieu! qu'ils fremiſlent de craint 
Ces malheureux, qui de ta cite fainte 
Ne verront point Feternelle ſplendeur. 
C'eſt à nous de chanter, nous, à qui tu reveles 
Tes clartes immortelles, 
C'ell à nous de chanter tes dons & ta grandeur, 
Une Voix eule. 
De tous ces vains plaiſirs ou leur ame ſe plonge, 
Que leur reſtera- t- il? Ce qui reſte d'un ſonge 
Dont on a reconnu l'erreur. 
A leur reveil, (6 reveil plein d'horreur!) 
Pendant que le pauvre a la table 
Goutera de ta paix la douceur ineffable ; 
Ils boiront dans la coupe affreuſt, inépuiſable, 
Que tu preſenteras au jour de ta fureur 
A toute la race coupable. 
Tour e Cnokux. 
O réveil plein d'horreur! 
O ſonge peu durable! 
O dangereuſe erreur ! 


AC TE HL 


SCENE PREMIERE. 
MaTHan, NABAL, Le Chou. 


Nathan. Jeunes filles, allez. Qu'on diſe à Joſabet 
Que Machan vevt ici lui parler en ſècret. 6 


* 


iu. der Filles du Cheur. Mathan! 6 Dieu du Ciel, 
puiſſes· tu le confondre ! 
Nzhal, He quoi, tout fe diſperſe & fuit ſans vous re- 


pondre ? 
Mathan. Approchons. 


SCENE II. 
ZACHARIF, MATHAN, NABALs. 


Zalarie. Temeraire, ou voulez-vous paler ? 
An dela de ce lieu gardez-vous d'avancer. 
vt des miniſtres ſaints la demeure facree. 
Ls loix à tout profane en defendent Pentree. 
Nui cherchez-vous ? Mon pere, en ce jour folemnel, 
e [idolatre impur fuit Paſpe& criminel. 
Ft devant le Seigneur maintenant proſternẽe, 
u mere en ce devoir craint d'ètre detournee. 
Vattan, Mon fils, nous attendrons, cefiez de vous 
troubler. 

el votre illuſtre mere à qui je veux parler. 
e riens ici charge d'un ordre de la Reine. 


SCENE III. 


MaTHran, Nani. 


Nabal. Leurs enfants ont deja leur audace hautaine. 
las que veut Athalie en cette occaſion ? 
Vou nait dans ſes conſeils cette confuſion ? 
C!inſolent Joad ce matin offenſee, 
bun enſant fatal en ſonge menacee, 
& alloit immoler Joad a ſon courroux, 
tans ce temple enfin placer Baal & vous. 
10s men aviez deja confié votre joie, 
ſeſperois ma part d'une ſi riche proie. 
fat changer ainſi'ſes vœux irreſolus ? 
ten. Ami, depuis deux jours, je ne la connois plus, 
ret plus cette reine-Eclairce, intrepide, 
Ne au-deſſus de ſon ſexe timide, | 
(1 Cabord accabloit ſes ennemis ſurpris, 
Cu inſtant perdu connoiſſoit tout le prix. 
M m l 


** 1 rs 


. e v7 2 oe 


A nts i og 5 » 


- es DN TT _. 


410 &SA:T.HE-A LIE 
La peur d'un vain remords trouble cette grande ine, 
Elle flotte, elle hẽſite, en un mot, elle &&t femme. 
Favois tantot rempli d'amertume & de fiel 
Son cœur déjà ſaiſi des menaces du Ciel. 
Elle-meme a mes ſoins confiant ſa vengeance, 
Mavoit dit d'afſembler fa garde en diligence, 
Mais, ſoit que cet enfant devant elle amen, 

De ſes parents, dit-on, rebut infortune, 

Eut d'un ſonge effrayant diminue Pallarme, 

Soit qu'elle elit meme en lui vu je ne ſai quel charmie, 

Pai trouve ſon courroux chancelant, incertain, 

Et d&ja remettant ſa vengeance a demain. 

Tous ſes projets ſembloient Pun l'autre ſe detruire, 

Du ſort de cet enfant je me ſuis fait inſtruire, 

Ai-je dit. On commence a vanter ſes ayeux. 

Joad de temps en temps le montre aux factieux. 

Le fait attendre aux Juifs comme un autre Moiſe, 

Et d'oracles menteurs s'appuye, & s'autoriſe. 

Ces mots ont fait monter la rougeur ſur ſon front, 

Jamais menſonge heureux n'eiit un effet fi prompt. 
Eſt- ce a moi de languir dans cette incertitude? | 

Sortons, a-t-elle dit, ſortons d*inquietude. 

Vous-meme a Joſabet prononcez cet arret. 

Les feux vont s'allumer, & le fer eſt tout pret. 

Rien ne peut de leur temple empecher le ravage, 
Si je n'ai de leur foi cet enfant pour Otage. 

Nabal. He bien, pour un enfant qu'ils ne connciſe 
pas, 
Que le hazard peut · etre a jetté dans leurs bras, 
Voudront- ils que leur temple enſeveli ſous Pherbe— 
Mathan. Ah! de tous les mortels connois le plus 
perbe. 3 9 | 
Plutot que dans mes mains Joad ſoit livre, 
Un enfant qu'a ſon Dieu Joad a conſacré, 

Tu lui verras ſubir la mort la plus terrible. 
D'ailleurs pour cet enfant leur attache ef viſible, 
Si j'ai bien de la Reine entendu le recit, 

Joad ſur ſa naiſſance en ſait plus qu'il ne dit. 
Quel qu'il ſoit, je prevois qu'il leur ſera funeſte. 

Hs le refuſeront. Je prends fur moi le reſte. 
Et Yeſpere qu*enfin de ce temple odieur, - 

Et la flamme & le fer vont delivrer nes yeux. 
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val. Qui peut vous inſpirer une haine {i forte? 
Lee que de Baal le zele vous tranſporte? 
wor moi, vous le ſaver, deſcendu & Iſmael, 
ne lers ni Baal, ni le. Dieu d'Ifrael. 8 
Mathan, Ami, peux: tu penſer que d'un zele frivole, 
me laiſſe aveugler pour une vaine idle, 
zur un fragile bois, que malgre ſon ſecours, 
« yers ſur ſon autel conſument tous les jours? 
/ miniſtre du Dieu qu*en ce temple on adore, 
eur etre que Mathan le ſervireit encore, 
[2mour des grandeurs, la ſoif de commander, 
rec ſon joug Etroit pouvoĩent s' accommoder. 
Owelt il beſoin, Nabal, qua tes yeux je rappelle 
Je Joad X de moi la fameuſe querelle, | 
"2nd j'Olai contre lui diſputer Pencenſoir, 
5 brigues, mes combats, mes pleurs, mon defeſpoir 
inen par lui, j'entrai dans une autre carriere, 
mon 2me a la cour s'attacha toute entière, 
zpprochai par degres de Poreille des rois, 
t bientot en oracle on Erigea ma voix. 
tudiat leur coeur, je flattai leurs caprices, 
leur ſemai de fleurs le bord des precipices. 
es de leurs paſhons, rien ne me fut ſacre, 
e meſure & de poids je changeois a leur gre. 
itant que de Joad l'inflexible rudeſſe 
leur ſuperbe oreille offe aſoit la moleſſe, 
tant je les charmois par ma dextẽérité, 
erobant a leurs yeux la triſte vérité, 
ant 2 leurs fureurs des couleurs favorables, 
todigue ſur-tout du ſang des miſcrables. 
Luan, an Dieu nouveau qu'elle avoit introduit, 
ls mains d Athalie un temple fut conſtruit. 
ulalem pleura de ſe voir profance. 
infants de Levi la troupe conſternce, 
foulia vers le Ciel des huriements affreux. 
bl donnant Pexemple aux timides Hebreus, 
teur de leur Roi, j'approuvai b'enterpriſe, 
jr-1a de Baal meritai la pretriſe, 
I-12 je me rendis terrible à mon rival, 
Tz la tare, & marchai ſon Egal, 
"— | ue en ce comble de gloire, 

ee Que Jai qur't6 Pimportune memoire, 
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Jette encore en mon ame un reſte de terreur. 
Et c'eſt ce qui redouble & nourrit ma ſureur. 
Heureux ! ſi ſur ſon temple achevant ma vengeance 
Je puis convaincre enfin ſa haine d'impuiſſance; g 
Et parmi les debris, le ravage, & les morts, 


A force d'attentats perdre tous mes remords, 
Mais voici Joſabet. . 


SCENE IV. 
JosaBET, MaTHAn, NAEAL. 


Mathan. Envoyé par la Reine, 
Pour retablir le calme & diſſiper la haine; 
Princeſſe, en qui le Ciel mit un eſprit fi doux, 
Ne vous étonnez pas ſi je m'adreſſe a vous. 
Un bruit, que j'ai pourtant ſoupgonne de menſonge, 
Appuyant les avis qu'elle a regus en ſonge, 
Sur Joad accuſe de dangereux complots, 
Alloit de fa colère attirer tous les flots, 
Je ne veux point ici vous vanter mes ſervices, 
De Joad contre moi je ſai les injuſtices. 
Mais il faut a l'offepſe oppoſer les bienfaits. 
Enfin, je viens chargé de paroles de paix. 
Vivez, ſolemniſez vos ietes fans ombrage. 
De votre obéiſſance, elle ne veut qu'un gage. 
C'eſt, pour Fen detourner, j'ai fait ce que j'ai pu, 
Cet enfant ſans parents, qu'elle dit qu'elle a vu. 

Jeſabet. Eliacin ?- 

Mathan, Pen ai pour elle quelque honte. 
D'un vain ſonge peut - Etre elle fait trop de conte; 
Mais vous vous declarez ſes mortels ennemis, 
Si cet enfant ſur Pheure en mes mains n'eſt remis. 
La Reine impatiente attend votre reponle. 

Jeſabet. Et voila de fa part la paix qu'on nous 

nonce ! ; : 

Mathan. Pourriez-vous un moment douter de lat 

ter ? 
D'un peu de complaiſance &t-ce trop Pacheter? | 
Jeſabet. Padmirois fi Mathan, depouillant Partifi 
Avoit pu de fon cœur ſurmonter Vinjuſtice, 
Eit fi de tant de maux le funeſte inventeur, 
Ve quelque ombre de bien pouyrit 2tre Vauteur: 
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latban. De quoi vous plaignez- vous? Vient · on avec 
furie | . 

cher de vos bras votre fils Zacharie ? 
Mel el cet autre enfant fi cher à votre amour? 

ad attachement me ſurprend à mon tour. 
ee un treſor pour vous ſi precieux, fi rare? 
er un libẽrate ur que le Ciel vous prepare ? 
moer-y- Vos refus pourratent me confirmer 
u bruit ſourd, que deja Pon commence à ſemer. 
abet. Quel bruit ? 5 ED VI 
Mathans - Que cet enfant vient d'illuſtre origine, 
tz quelque grand projet votre ẽpoux le deſtine. 
het. Et Mathan par ce bruit qui flatte fa fureur—. - 
Mathon. Princeſſe, c*eſt à vous à me tirer d'erreur. 
fai que du menſonge implacable ennemie, 
abet livreroit mEme ſa propre vie, 
j falloit que fa vie à fa ſincerire, *. : 
at le moindre mot contre la verite., - 
fort de cet enfant on n'a donc nulle trace? 
e proſonde- nuit envelope ſa race? 
us meme ignorez de quels parents iſſu, 
quelles mains Joad en ſes bras Va regu? 
er je vous Ecoute, & ſuis pret a vous eroire. 
Dieu que vous ſervez, princeſſe,'rendez gloire. - 
Jia. Mechant, c'èſt bien à vous d'dſer ainſi nom- 

mer -r 

Dieu que votre bouche enſeigne a blaſphemer. 
ſtrite par vous peut · elle ètre atteſtẽe; 
Is malheureux, aſſis dans la chaire empeſice - 
& menſonge regne & repand ſon poiſon z 
6, a0urre.dans la fourbe & dans la trahiſon? - : 


SCENE-V.-. 


Joav, JoshzeT, MaTtnan, Nazar. 


3 


jt, Od ſuis-je! De Baal ne vois-je pas le prètre? 
I file de David, vous parlez a ce traitre ? 

u louffrex qu'il vous parle? Et vous ne craignez pas, 
lj fond de Pabime, entr' ouvert ſous ſes pas; 

& forte a Vinſtant les feux qui vous embraſent, 

u en tombant ſu lui, ces murs ne vous Ecraſent? _ 
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Que veut-il? De quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter Pair qu'on reſpire en ce lieu? 
Mathan. On reconnoit Joad a cette violence, 
Toutefois il devroit montrer plus de prudence, 
Reſpecter une Reine, & ne pas outrager 
Celui, que de ſon ordre elle a daigne charger, 
Joad. HE bien, que nous fait-elle annoncer de ſinifte 
Quel ſera l'ordre affreux qu'apporte un tel miniſtre ? 
Mathan. Pai fait a Joſabet ſavoir ſa volonte, 
Foad. Sors donc de devant moi, monſtre d'impicti. 
De toutes tes horreurs, va, comble la meſure, 
Dieu s'appréte a te joindre a la race parjure, 
Abiron, & Dathan, Doeg, Achitophel. 
Les chiens, à qui ſon bras a livré Jéſabel, 
Attendant que ſur toi fa fureur ſe deploie, 
Deja ſont à ta porte, & demandent leur proie. 
Mathan ( trouble.) Avant la fin du jour on 0 
qui de nous | 
Doit Mais ſortons, Nabal.. 
Nabal. - Ou vous egarez-vous? 


De vos ſens étonnés, quel defordre $'empare.? 
Voila. votre chemin. 


— 
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SCENE. VL 
Joap, Josazer, 


Jeſabet. L'orage ſe déclare. Y 
Athalie en ſureur demande Eliacin. 5 
Deja de ſa-naiſſance & de votre deſſein, 
On commence, Seigneur, a percer le myſtere. 

Peu s'en faut que Mathan ne m'ait nommé ſon pere. 
Fad, Au perfide Mathan qui Pauroit rẽvélé! 
Votre trouble à Mathan n'a- t- il point trop parle: 
Jeſalet. Pai fait ce que j'ai pu pour wed ren 
ä maitreſſe. : ; 
Cependant, croyez-moi, Seigneur, le peril preſſe. 
Reſcrvons cet enfant pour un temps plus heureux. 
Tandis que les mechants deliberent entre eux. 
Avant qu'on Penvironne,.avant qu'on aous Parrache, 
Une ſeconde fois ſouffrez que je le cache. 
Les portes, les chemins lui ſont encote ouvert, 
Faut-il le tranſporter: aux plus. ati; ux deferts : 
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. ti oréte. Je ſais une ſécrètte iſſue 

12 a le voie, & fans re appergue 

De Cedron avec lui traverſant le torrent 

#rai dans le desert, ou jadis en pleurant, : 

t cherchant comme nous ſon ſalut dans la fuite, 

David d'un fils rebelle Evita la pourſuite. | 
WT, craindrai moins pour lui les lions & les ours 
bas pourquoi de Jehu refuſer le ſecours ? 
e vous ouvre peut- etre un avis ſalutaire. 
feſons de ce treſor Jehu depoſitaire. TA 
a peut dans ſes etats le conduire aujourd'hui, 1 

Et le chemin eſt court qui mene juſqu' lu. \ 
au n'a point un cœur farouche, inexorable ; | 
De David à ſes yeux le nom eſt favorable. 
Nelas! èſt-il un Roi ſi dur & fi cruel, 
A moins qu'il n'ety pour mere une autre Jéſabel, 
Nui d'un tel ſuppliant ne plaignit l'infortune? 
i cauſe à tous les Rois n'*eſt-elle pas commune? 
ad. Quels timides confeils m'òſez. vous ſuggerer? 

En Vappui de Jehu pourriez - vous eſperer ? 

Jaſabet. Dieu defend-1il tout ſoin & toute preEvoyance ? 
Ne loffenſe · t· on point par trop de confiance? 
\ ſes deſſeins ſacres employant les humains. 
la: vil pas de Jẽhu lui mème armè les mains? 
Jad. Jehu qu'avoit choiſi ſa ſageſſe profonde, 
j:b1, ſur qui je vois que votre eſpoir ſe fonde, 
un oubli trop ingrat a pays ſes bienfaits. 
an laiſſe d' Achab Paffreuſe fille en paix; 
ut des Rois d'Iſracl les profanes exemples; 
V1 1] Dieu de l' Egy pte a conſerve les temples 
chu for les hauts lieux enfin Ofanrt offrir 
1 temeraire encens que Dieu ne peut ſouffrir, 
5 pour ſer vir fa eauſe, ni venger ſes injures, 
N le cœur aſſeʒ droit, ni les mains aſſe 2 pures. 
#01, non, c'eſt à Dieu ſeul qu'il nous faut attacher. 
ontrons Eliacin; & loin de le cacher, : 
We du bandeau royal fa tète ſoit ornee. 
eur Meme avancer Pheure déterminée 
Malt que de Mathan le complot ſoit forme. 


e; 
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SCENE VII. 


Joan, JosaBET, AzArTAs, ſutvis du Chœur & d- Plificurs 
| Levites. 


Joad. He bien, Azarias, le temple &{t-il ferme ; | 
Azariat. Pen ai fait devant moi fermer. toutes Je 
portes. | 
Foad. N'y reſte-t-il que vous, &- vos faintes cohortes? 
Azarias. De ſes parvis ſacres- Pai deux fois fait le tour 
Tout a fui. Tous ſe ſont ſẽpar es ſans retour, 
Miſerable troupeau, qu'a diſperſs la crainte; 
Et Dieu n'ef plus ſervi que dans la tribu ſainte. 
Depuis qu'à Pharaon ee peuple ek echappe;: 
Une egale terreur ne l'avoit point frappe. 
Foad. Peuple lache, en effet, & ne pour eſelavage, 
Hardi contre Dieu ſen} !. pour ſuivons notre ouvrage. 
Mais, qui retient encore ces enfants parmi nous 
Une gen Filles du Chæur. HE! pourrions- nous, Scign 
eur, nous feparer de vous? 
Dans le temple de Dieu ſommes. nous étrangères? 
Vous avez près de nous nos peres & nos freres. 
Une Autre. Helas ! ſi pour venger Popprobre d' Ira, 
Nos mains ne peuvent pas, comme autretois Jahel; 
Des ennemis de Dieu percer la titel impie, 
Nous lui pouvons du moins immoler notre vie. 
Quand vos bras combattront pour fon temple attaque, - 
Par nos larmes, du moins, il peut etre invoque, ' 
Foad. Voila donc quels. vengeurs s' arment pour u 
querelle, : . 
Des pretres, des enfants, 6 ſageſſe ẽternelle 
Mais ſi tu les ſoutiens, qui peut les Ebranler ? * 
Du tombeau quand tu veux tu ſais nous rappeller- 
Tu frappes, & gueris, tu perds, & reſſuſeites. 
Ils ne s'aſſurent point. en leurs propres merites, - 
Mais en ton nom ſur eux invoque tant de fois, 
En tes ſerments jores au plus ſaint de leurs Rois, 
En ce temple tu tu fais ta aemeure ſacrèẽe, 
Et qui doit du ſoleil egaler la durée. : 2 
Mais d'od vient que mon cœur ſremit d'un faint efiroi: 
Eſ-ce Veſprit divin qui s' empare de moi? uy 
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24 lui-m&me. Il m'echauffe. I! parle. Mes yeux s'ou- 


yrent 5 . \ 
: les ſieeles obſcurs devant moi ſe decouvrent. 


-rites, de vos ſons pretez-mot les accords, 
de ces mouvements ſecondez les tranſports. 15, 


leur chante au ſon de toute la ſymphonie des inſlruments. | 


Que du Seigneur la voix ſe faſſe entendre, 
Et qu à nos cœurs ſon oracle divin, 
Soit ce qu'à Pherbe tendre | 
ER au printems la fraicheur du matin. q 
Jad, Cieux, Ecoutez ma voix. Terre, prete Poreille, 
edis plus, 0 Jacob, que ton Seigneur ſommeille. 
cheurs, diſparoiſſez, le Seigneur ſe réveille. 


i recmmence la ſymphonies & Foad auſſitòt reprend la parole. 


mment en un plomb vil Por pur s'èſt-il change ? 

vel eſt dans ce lieu ſaint ce pontife egorge ? 

eure, Jeruſalem, pleure, cite perfide, 

Jes prophetes divins malheureuſe homicide. 

he ſon amour pour toi ton Dieu s'èſt dépouillé. 

ont encens a ſes yeux eſt un encens ſouillé. 

01 menez-vous ces enfants, & ces femmes? 
Seigneur a detruit la reine des Cites, 

s pretres ſon captifs, ſes rois ſont rejettés. 

Jeu ne veut plus qu'on vienne A ſes ſolemnites, 

emple renverſe-toi. Cedres jettez des flatnes. 

Jeruſalem, objèt de ma douleur, 
gell main en un jour t'a ravi tous tes charmes ; 
ii changera mes yeux en deux ſources de larmes 
Pour pleurer ton malheur. 
Hearias. O ſaint temple ! 


Jo abet. . O David! 


Le Cheur. 7 Dieu de Sion, rappelle, 
Ppelle en faveur tes antiques bontés. 


mph onie fecommence encore; & Foad, un moment 
eprer, Pinterrompt. 


Joad. 
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Joad. 
Quelle Jeruſalem nouvelle 
Sort du fond du deſert britlante de clartes, 
Et porte ſur le front une marque immortelle? 
Peuples de la terre, chantez. 
Jeruſalem * renait plus charmante, & plus belle. 
D'où lui viennent de tous còiés 
Ces + enfants qu'en ſon ſein elle n'a point ports? 
Leve, Jéruſalem, lève ta tète altière. | 
Regarde tous ces Rois de ta gloite Etonnes, 
Les Rois des nations devant toi proſternés, 
De tes pieds baifent la pouffière. 
Les peuples a Penvi marchent à ta lamiere, 
Heureux ! qui pour Sion d'une fainte ferveur 
Sentira ſon ame embraſee. | 
Cieux, rEpandez votre roſce, 
Et que la terre enfante ſon Sauveur. 
Foſabet. Helas! d'ou nous viendra cette infigne f 
veur, | 
St les Rois de qui doit deſcendre ce Sauveur—— 
| Foad. Preparez, Joſabet, le riche diademe, 
Que ſur ſon front ſacre David porta lui - meme. 
{ Aux Levites 
Et vous, pour vous armer, fnivez-moi dans ces lieux 
Qu ſe garde cache, loin-des profanes yeux, 
Ce formidable amas de lances & d'epées, 
Qui du ſang Philiſtin jadis furent tr-mpees, ; 
Et que David vainqueur, d'ans & d'honneurs charge, 
Fit conſacrer au Dieu qui Pavoit protege. 
Peut-on les employer pour un plus noble uſage ? 
Venez, je veux moi-mEme en faire le partage. 


S NE VII. 
SALOMITH, le CHok u. 


SALOMITH. 


Que de craintes, mes ſœurs, que de troubles mortels 
Dieu tout - puiſſant ſont-ce là les premices, 
Les parfums, & les ſacrifices 

Qu'on devoit en ce jour offrir ſur tes autels 2 


* L'Egliſe. + Les Gentiles. - 
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UNE des FILLES du CHOEUR, 
vel ſpectacle à nos yeux thnides ! 
Qui l'eut cru qu'on dit voir jamais 
les olaives meurtriers, les lances homicides, 
Briller dans la maiſon de paix? 
UNE AUTRE. 
yo! vieat que, pour ſon Dieu, pleine d'indifference, 
ofalem ſe tait en ce prefſant danger? | 
D'od vient, mes ſœurs, que pour nous proteger, 
brave Abner au moins ne rompe pas le ſilence ? 
SALOMITH. 
das | daus une cour ou Pon n'a d'autres loix 
Que la force & la violence, 
Ou les honneurs & les emplois 
nt le prix d'une aveugle & baſle obẽiſſance, 
Ma ſœur, pour la trite innocence, 
Qui voudroit Elever fa voix? 
UNE AUTRE. 
Dans ce peril, dans ce dEſordre extreme, 
tur quoi prepare-t-on le ſacre diademe ? 
5 SALOMITH. 
Le Seigneur a daigne parler. 
as ce qu'a ſon prophete il vient de reveler, 
Qui pourra nous le faire entendre, 
d'arme- t- il pour nous defendre ? 
S'arme-t-il pour nous accabler ? 
Tour e CHOEUR chante. 
promeſſe! O mEnace ! © tenebreux myſtere ! 
le de maux, que de biens font predits tour a tour! 
Comment peut-on avec tant de colere, 
Accorder tant d'amour ? 
UnE Voix ſeule. 
n ne ſera plus. Une flamme cruelle 
Detruira tous ſes ornements. 
Une AvTRE Vos. 
1 protege Sion. Elle æ pour tondements 
Sa parole éternelle. 
5 La PREMIERE. 
"0s tout ſon eclat diſparoitre à mes yeux, 
| La SECONDE. 
Wis de toutes parts ſa clart6 rẽpandue. 
La PREMIERE. 


Vn gouffre profcad Sion èſt deſcendue. 


La 
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Et vous auſſi, poſez, aimable Eliacin, 
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6 Ta $Econns, 
Sion a ſon front dans les cieux. 
Ta PREMIERE. 
Quel triſte abaiſſement ! PI 
La SECONDE. 
1 immortelle gloire 
| Ta PREMIERE. | 
Que de cris de douleur-! 80 
485 La $EconDE. Feet, 
b Que de chants de victoire 
. Uns 'TROISEME, 
Ceſſons de nous troubler. Notre Dieu, quelque jour, 
Devoilera ce grand myſtere. 
Tovrxs Taols. 
Reverons fa colere, 
Eſperons en ſon amour, 
Uns AvuTxE. 
D*vun cœur qui t'aime, 
Mon Dieu, qui peut troubler la pair 
Il cherche en tout ta volonté ſupreme, 
Et ne ſe cherche jamais. 
Sur la terre, dans le ciel meme, 
Eſt- il d' autre bonheur que la tranquille paix 
DD 'un cœur qui t'aime: 


N 
SCENE PREMIERE: 


Joas, Josazer, Zacaante, SALOMITH, un Lent 
Cheur. 


Salomith, D'un pas majeſtueux, à.chté de ma me 
Le jeune Eliacin s'avance avec mon frere. 
Dans ces voiles, mes ſœurs, que portent · ils tous deus 
Quel eſt ce glaive enfin qui marche devant eux? 

Joſabet, (d Zacharie.) Mon fils, avec reſpect, poſe! 

cette table 
De notre ſainte Joi le livre redoutable: 


Cet auguſte bandeau pres du livre divin. 1 
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late, il faut placer, Joad ainſi Pordonne, 

zive de David aupres de fa couronne. 

n. Princeſſe, quel elt donc ce ſpectacle nouveau? 

burguoi ce livre ſaint, ce glaive, ce bandeau? 

depuis que le Seigneur m'a regu dans ſon temple, 

un ſemblable appareil je n'ai point vu d'exemple. 3 

Jabel. Tous vos doutes, mon fils, bientdt $'eclair- 
ciront. 

Jas, Vous youlez eſſayer ce bandeau ſur mon front? 

b princelſe ! gardez d'en profaner la glove, => 

6 Roi: qui Pa ports reſpectez la-memoire. 

1 matheurenx enfant aux ours abandonné 

7 (Jui eſſayant le diade me. 

Laiſſez, mon fils, je ſais ce qui m'eRt ordonne. 

dar. Mais j'entends les ſanglots ſortir de votre 

bouche? 


nceſſe, vous pleurez? Quelle pitie vous touehe? 


ce qu'en holocauſte aujourd'hui preſents 

dois, comme autrefois la fille de Jephté, 

 92ipneur par ma mort appaiſer la colè re? 

las! un fils n'a rien qui ne ſoit à ſon père. 

Wabet. Voici qui vous dira les volontés des Cieux. 
euignez rien. Et nous, ſortons tous de ces eur. 


Joas, Joan. 
Foar, (courant dans les bras du Grand Pr#tre.) 


lon pere | 
114%, He bien, mon fils? | 
oa. Qweſt ce done qu'on prepare ? 


bad. Il eſt juſte, mon fils, que je vous le declare, 
, Wt que vous foyer, inſtruit, meme avant tous, 
Laiands deſſeins de Dieu ſar ſon peuple & ſur vous. 
cus d'un courage & d'une foi nouvelle. 

| temps de montrer cette ardeur & ce zee, 

au fond Ge votre cœur mes ſoins ont cultivés, 

* Payer a Dieu ce que vous lui devez. 

Vous cette noble & généreuſe envie? 

var. Je me ſens prer, s'il veut, de lui donner ma vie. 

bad, In vous a lu ſouvent Phiſtoire de nos Rois. 

$ louvient-3), mon Ils, quelles Etroites loix 
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422 AT HAL I k, 


Doit s'impoſer un Roi digne du diademe ? 
Joas. Un Roi fſige, ainſi Dieu Pa prononc: q 
meme, _ 
Sur la richeſſe & Por ne met point ſon appui, 
Craint le Seigneur ſon Dieu, ſans ceſſe a devant hy; 
Ses preceptes, ſes loix, jugements ſévères, 
Et d'injuſtes fardeavx n'accable point ſes freres, 
oad, Mais ſur l'un de ces Rois s'il falloit vous rev! 
A qui choifiriez-vous, mon fils, de re{{embler ? : 
 TFoas. N pour le Seigneur plein d'un amonr 
elle, 
Me paroit des grands Rois le plus parfait modelle. 
cad. Ainſi dans leurs exces vous n'imiteriez pas | 
L'infidelle Joram, Virhpie Ocoſias. 
Joas. O mon pere! | | 
Toad. Achevez, dites, que vous en ſemb 
Foas. Puiſſe perir comme eux quiconque leur 
? ſemble. (Jad fe praſterne d ſer ph 
Mon pere, en quel état vous vois-je devant moi? 
Joad. Je vous rends le reſpect, que je dois x mon! 
De votre ayeul David, Joas, rendez-vous digte. 
Foas. Joas! Moi? | 
Joad, (fe n Vous ſaurez par quelle proce 
- fone, 
D'une mere en 1 Dieu trompant le deſſein, 
Quand deja ſon poignard etoit dans votre ſein, 
Vous choiſit, vous ſauva du milieu du carnage. 
Vous n'etes pas encore Echappe de fa rage. 
Avec la meme ardeur qu'elle voulut jadis 
Perdre en vous le dernier des enfants de ſon fils, 
A vous faire perir fa cruaute $gattache, 
Et vous pourſuit encore ſous le nom qui vous cache, 
Mais ſous vos Etendarts j'ai deja ſu ranger 
Un peuple obéiſſant & prompt a vous venger, 
Entrez, genkreux chefs des familles ſacrés, 
Du miniltere faint tour a tour honorees. 


Sc! 


J TE: a 


SCENE: III. 


646, JoaD, AZARIAS, IsMAEL, trois autres Chefs dex 
; LEvITES. 


Jad, Roi, voila vos vengeurs contre vos ennemis. 
Ares, voila le Roi que je vous ai promis. 
Agia Quoi! c'eſt Eliacin! 
Iuse Quoi! cet enfant ai mable 
Jad. Eſt des Rois de Juda l'néritier veritable, 
hagier ne des enfants du triſte Ocoſias, 
Lurri, vous le ſavez, ſons le nom de Joas. 
he cette fleur {i tendre & ſitòt moiſſonnee, 
ut Judas comme vous, plaignant ſa deſtinee, 
nec {es freres morts le crut enveloppe. 
u perlide couteau comme eux il fut trappe, 
lis Dieu du coup mortel ſat détourner Patteinte, 
ſerya dans ſon cœuf la chaleur preſque Eteinte 
rmit que des boureaux trompant l'œil vigilant, 
abet dans ſon ſein Pemporta: tout ſanglaut ; 
wayant de ſon vol que moi ſeul pour complice, 
ans le temple cacha l'enfant & la nourrice. 
ut. Hélas! de tant d'amour & de tant de bienfaits, 
a pere, quel moyen de m' acquitter jamais: | 
ad. Gardez pour d'autres temps cette reconnoiſſance. 
vla done votre Roi, votre unique eſptrance, 
i pris ſoin juſqu'ici de vous le conſer ver. 
niſtres du Seigneur, c'èſt à vous d'achever. 
entot de Jezabel la fille meurtrière, 
rute que Joas voit encore la lumière, 
ans Phorrenr du tombeau viendra le replonger. 
ja fans le connoitre, elle veut Pegorger. 
ttres ſaints, c'eſt a vous de prevenir ſa rage. 
feu finir des Juifs le honteux eſclavage, 
Mgr nos princes morts, relever votre loi, 
faire aux deux tribus reconnoitre leur Roi. 
enterpriſe, ſans doute, eſt grande & perilleuſe. 
Kaque fur ſon tröne une Reine orgueilleuſe, 
voit ſous ſes drapeaux marcher un camp nombreux, 
 lardis Erangers, d'infideles Hebrevx. 
ma force èſt au Dieu, dont Vinteret me guide. 
5% qu'en cet enfant tout Iſrael rẽſide. 
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424 ATHALIE, 


Deja ce Dieu vengeur commence à la trouble, 
Deja trompant ſes ſoins, Pai ſa vous raſſembler; 
Elle gous croit ict ſang armes, fans defenſe; 
Couronnens, proclamons Joas en diligence. 
De à, du nouveau prince intrépides ſoldtas; 
Marchons, en invoquant Parbitre des combats; 
Et rEveillant la foi dans les cœurs endormie, 

Juſques dans ſon palais cherebons notre ennemie. 

Et quels cœurs ſi plonges dans un liche ſoma} 
Nous voyons avancer dans ce ſaint appareil, 
Ne s'empreſſeront pas a ſuivre notre exemple? 
Un Roi, que Dieu Jui-mEme a nourti dans ſon tempk, 
Le ſneceſſeur d' Aaron de ſes pretres ſuivi, 
Conduiſant au combat les enfants de Léxi, 
Et dans ces memes mains des peuples reveres, 
Les armes au Seigneur par David conſactées, 
Dieu ſar ſes ennemis repandra fa terreur. 
Dans Vinfidelie ſang baignez-vous ſans horreur. 
Frappez & Tyriens, & meme lſratlites, 

Ne delcendez-vous pas de ces fameux Levites, 
Qui, lorſ{qu'au Dien du Nil le volage Iſrael, 
Rendit dans le desèrt un culte criminel, 

De leurs plus chers parents faintement homicides, 
Conſacrerent leurs mains dans le ſang des perfides; 
Et par ce noble exploit, vous acquirent l'honneur 
ÞD*etre ſculs employes aux autels du Seigneur! 

Mais je vo;s que déjà vous brilez de me ſuivre. 
Jurez done, avant tout, ſur cet auguſte livre, 
A ce Roi, que le Ciel vous redonne aujourd'hui, 
De vivre, de combaure, & de mourir pour lui. 

Atzariar, (au leut de la table, ayant la main fur þ in 

faint.) : 
Oui, nous jurons ici pour nous, pour tous nos freres, 
De rérablir ſoas au tröne de ſes peres. 

2 ne poſer le ter entre nos mains remis, 
Qu'apres l'avoir vengé de tous ſes ennemis. 4 
Si quelque travſpreſitur enfreint cette promelicy 
Que Eprouve, Grand Dieu, ta ſureur vengereſſe: 

Qu'avee lui, tes enfants de ton partage exclus, 
dotegt an rang de ces morts, que tu ne connois plus. 

Fead, Et vous, a cette loi, votre regle Ster nelle, 
R 01, ne jurez- vous pas d'stre toujours fidelie ? 
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. Pourrois- je a cette loi ne me pas conformer? 

Jud. O mon fils, de ce nom j'òſe encore vous nom- 4 
| mer, 

tres cette tendreſſe, & pardonnez aux larmes, 
e warrachent pour vous de trop jultes alarmes. | 
- du trone nourri, de ce fatal honneur, ſ 
us! vous ignorez le charme empoiſonneur, 1 
Pabſolu pouvoir vous ignorez l'yvreſſe, || 
des liches flatteurs la voix enchantereſſe. 


n- töt ils vous diront, que les plus ſaintes loix, 4 
itreſſes du vil peuple, obeiſſent aux Rois; | 
pan roi n'a d'autre-trein que ſa volonte meme, ; 


i] doit immoler tout à ſa grandeur ſupreme : 

paul larmes, au travail le peuple eſt condamae, 

{un ſceptre de fer veut Etre gouverné; | 

e vil n'eſt opprime, tot ou tard it opprime. 

rh de piege en piege, & d'abime en abime, 

trompant de vos mœurs Paimable parete, 

vous feront enfin hair la verite, 

us peindront la vertu ſous une affreuſe image. 

las! ils ont des Rois Egare le plus ſage. i 

Promettez fur ce livre, & devant ces temoins, 1 

je Dieu {era toujours le premier de vos ſoins. 1 

je ſevere aux mechants, & des bons le refuge, |} 

tre le pauvre & vous, vous prendrez Dieu pour juge 12 | 
, 


uh I I es Pore Rey ro ro 


us fouvenant, mon fils, que cache ſous ce lin, 
ane eux vous futes pauvre, & comme eux orphelin. 
fir, (au milieu de la table, ayant Ia main ſur le livre - | 
: faint.) | | 
pro w ets d'obſerver ce que la loi m'ordonne. . 
ju Dieu, puniſſez. moi, fi je vous abandonne. 
feat. Venez, de l'huile ſainte il faut vous conſacrer. | 
vilez, Jotabet, vous pouvez vous montrer. 


SCENE. IV. 


, Joad,” JosaBET, Z.ACHARIS, SALOMITH, AZAR1AS, - | 
*XAEL, his autres Chefs des LEviTEs, le CHOEUR, 4 


J. , : — 6 | X : 
ets (oribraſart Peas.) O Roi, fils de David! 
7 O mon unique mere? 
2 cher Zacharit, embraſſer votre fiere, + 
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Foſabet, (a Zacharie.) Aux pieds de votre Noi, pre 
ſternez-· vous, mon fils. 
(Zacharie ſe jette aux piedi de g 

Jad, (pendant quiils L embraſſent.) Enfants, . 

| jours puiſſiez- vous Ctre unis 
Jeſabet, (d Joas.) Vous ſavez done quel ſang vont 
| donnè la vie? : 

Joac. Et je ſais quelle main ſans vous me Veut ravie, 


Joſabet. De —_—_ nom, Joas, je puis done vous nom 
mer - 


Foas. Joas ne ceſſera jamais de vous aimer. 


Joſabet. C'eſt Joas. | 
Joad. Ecoutons ce Levite, 
( 

SCENE V. 0 


Joas, JosantT, Joan, ZACHARIE, SALOMITH, AlAk1l 
IsMAEL, trois autres Chefs des LEviTES, wn LEvith, 
CHOEUR, | 


Un Levite. Pignore contre Dieu quel projet on m 
TEE nun neem 
DT Mais Pairain menagant fremit de toutes parts. 
On voit luire des feux parmi des Etendarts, 
Et ſans doute, Athalie aflemble ſon armee. 
Déja meme au ſécours, toute voie eſt fermee. 
Deja le ſaeré mont, on le temple eſt bati, 
D'inſolents Tyriens eft par- tout inveſti, 
L'un d'eux en blaſphemant, vient de nous faire e 
tendre, . 
Qu' Abner èſt dans les fers, & ne peut nous defendre. 
Foſabet, (4 as.) Cher enfant, que le Ciel en . 
m'avoit rendu, 
Helas ! pour vous ſauver, j'ai fait ce que j ai pu. 
Dieu ne ſe ſouvient plus de David votre pere. | 
Jad, (2 Feſcbet.) Quoi! Vous ne craignez pas d 
tirer ſa colere | 
Sur vous, & fur ce Roi fi cher à votre amour? 
Et quand Dieu de vos bras Parrachant ſans retour, 
Voudroit que de David la maiſon füt éteinte, 
N'è tes- vous pas ici ſur la montagne ſainte, 


Renee 0 
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u pere des Juifs ſur un fils innocent 
WT... ans murmurer un bras obẽiſlant, 
mit ſur un bucher ce fruit de {a vieilleſſe, 
iſant a Dieu le ſoin d'aceomplir fa promeſſe, 
cli ſacrifiant, avec ce fils aime, 
nt Feſpoir de {a race en lui ſeule renferme 3 
Amis, partageons- nous. Qu'Iſmaæl en ſa garde 
renne tout le cOtE que Porient regarde. 
Ins le cots de l'ourſe, & vous de Voccident, 
aus le midi. Qy*aucun par un zeie imprudent, 
Vcouvrant mes deſſeins, ſoit pretre, ſoit Levite ; 
e forte avant le temps, & ne ſe precipite ; 
que chacun enfin d'un meme eſprit pouſſè, 
arde en mourant le poſte ou je Vavrai place. 
ennemi nous regarde en ſon aveugle rage 
dame de vils troupeaux reſerves au carnage, 
t eroit ne rencontrer que dẽſordre & qu'effroi. 
u Azarias par- tout accompagne le Roi. 
ſener, cher 1ejetton d'une vaillante race, (d Joa.) 
mplir vos defenſeurs d'une nouvelle audace. 
ene: du diademe a leurs yeux vous couvrir, 
tperiſſez du moins en Roi s'il faut perir, 
Jurez-le, Joſabet. Vous, donnez- moi ces armes. 
(2 un Levite. 
ulants, offrez a Dieu vos innocentes larmes. 
{ fu (eur. ) 


SCENE VI. 


DALOMITH, de CHOEUR. 


Le 'Cnorur chante. 
Partez, enfants d' Aaron, partez. 
Jamais plus illuſtre querelle, 
De vos ayeux n'arma le zele. 
: Partez, enfants d' Aaron, partez, 
dl votre Roi, c'eſt Dieu, pour qui vous combattea. 
Uns Voix ſeule. 
Ou ſont les traits que tu lances, 
Grand Dieu, dans ton juſte courroux ? 
N'es-tu Plus le Dieu des vengeances ? 
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428 AS L115 
Une Aurxx. 
On ſont, Dieu de Jacob, tes antiques bontes 
Dans Phorreur qui nous ene 
N'entends- tu que la voix de nos iniquités? 
N'es tu plus le Dieu qui pardonge ? 
Le Chou. 
Ou ſont, Dieu de jacob, tes antiques bontes ?. 
Une Voix eule. 
C'eſt à toi que dans cette guerre, 
Les fleches des méchants pretendent s'addreſſer. 
Feſons, diſent-ils, ceſſer, a | 
Les fetes de Dieu ſur la terre, 
De ſon joug importun dElivrons les mortels. 
Maſſacrons tous ſes ſaints. Renverſons ſes autels, 
Que de ſon nom, que de ſa gloire, 
Il ne reſte plus de mémoire. 
Que ni lui, ni ſon Chriſt ne regnent plus ſur nous. 
Le CHotvus. 
On ſont les traits que tu lances, 
Grand Dieu, dans ton juſte courrou? 
Were plu le Dieu jaloux ? 
N'èes- tu plus le Dieu des vengeances? 
Uns Voix eule. 
Triſte reſte de nos rois, 
Chere & dernière fleur d'une tige fi belle; 
Helas.! ſous le coùteau d'une mere cruelle, 
Te vérrons- nous tomber une ſeconde fois? 


Prince aimable, dis- nous ſi quelque ange au berceau, 


Contre tes aſſaſſins prit ſoin de te defendre ; 
Ou ſi dans la nuit du tombeau, 
La voix du Dieu vivant a ranimè ta cendre. 
Uns Abrxx. 

'un pèer & d' pn ayeul contre toi rẽvoltẽs, 
Grand Dieu, les attentats lui ſont-ils imputés, 
Eſt- ce que ſans retour ta pitie.Pabandonne ? 

Le CuoeuR. | 
Oü ſont, Dieu de Jacob, tes antiques buntes ? 
N'ès tu plus le Dieu qui pardonnne ? 
Uns des FiLIES du Che EUR, ſans charters. 
Cheres ſœurs, n'entendez-vous Pas, 
Des eruèls Tyrièns la trompette qui ſonne? 


J 
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SALOMITH, 
meme les cris des barbares ſoldats, 
Et d'horreur j'en friſſonne. 
Courons, fuyons 3 retirons- nous 
A Pombre ſalutaire 
Du redoutable ſanctuaire. 


entend 


ER Y: 
SCENE PREMIERE. 
ZACHARIE, SALOMITH, 4 CHOEUR, 


ni. Cher Zacharie, he bien? Que nous appre- 
ne vous? : 
7icharie. Redoublez au Seigneur votre ardente prière. 
ul etre, nous touchons 2 notre heure dernière. 
bur Vhorrible combat, ma ſœur, l'ordre eſt donné. 
Salmith, Que fait Joas ? 
Zacharie. Joas vient d'etre courogne. 
grand pretre a ſur lui rẽpandu Phuile ſainte. 
Ciel! dans tous les yeux, quelle joie étoit peinte 
laſpe&t de ce Roi, rachete du tombeau! 
i (eur, on voit encore la marque du coùteau. 
 voit paroitre auſſi ſa fidelle nourrice, 
ih caches en un coin de ce vaſte édifice, 
doit ce cher depot, & n'avoit de ſes ſoins, 
e les yeux de ma mere, & que Dieu pour témoins. 
$ Levites pleuroient de joie & de tendreſſe, 
meloient leurs ſanglots a leurs cris d'allegreſſe; 
I, parmi ces tranſports, affable, & ſans orgueil, 
un tendoit la main, flattoit Pautre de l'œil, 
doit de fe regler par leurs avis ſincères, 
ies appelloit tous ſes peres ov ſes fieres. 
anith, Ce ſecret au dehors et- il auſſi ſeme? 
xharie, Ce ſecret, dans le temple, eſt encore ren- 
| fermé. | | | 
enfants de Levi, la troupe partagée, 
un profond ſilence, aux portes s'elt rangte. 
s doivent a la fois precipiter leurs pas, 
mer pour ſignal: “ Vive le Roi Joas.“ 


18 


i. A. 
9 — * 


— ů ns”? — 2＋———*ð⁵ðö — — — TIE 


Sos 


EIU . ww Ft 


. “ “—mꝛ . ˙ 4 ee ni 


„ 


— — 


— = * — 
— _ . 
24 ˙——2 — 


Fuiroit do: c a Paſpe& d'une femme inſolente! 


Aux yeux des plus cruels, arracheroit des larmes. 


430 A Ai 


Mais mon pere defend que le Roi ſe hazarde, 
Et veut, qu' Azarias, demeure pour {a garde, 
Cependant Athalie, un poignard a la main, 
Rit des foibles rampart> de nos portes d'airain. 
Pour les rompre, elie attend les tatales machines, 
Et ne reſpire eofin que ſang & que ruines 
Quelques pretres, ma ſœur, ont d'abord propoſe, 
Qu'en un lieu ſouterrain, par nos peres creuſs, 
On renfermaàt du moins notre arche precievſe, 
O crainte, a dit mon pere, indigne, injurieuſe! 
L'ar che, qui fit tomber tant de ſuperbes tours, 
Et fo ga le Jourdain de rébrouſſer ſon cours, 
Des dieux des nations tant de fais triomphante, 


Ma mere, »up:es du Roi, dans un trouble mortel, 
L'œil tantoc tur ce prince, & tantòét vers Paute), 
Muette, & ſuccomb.nt ſous le poids des allarmes, 


Le Roi de temps en temps la preſſe entre ſes bras, 
La flatte Cner.-s ſeur:, ſuivez toutes mes pas; 
Et &il faut auj urd*bu que notre Roi periſſe, 
Allons, qu'un m&m+ ſort avec lui nous uaifle, 
Salomith. Quelle inſolente main frappe a coups1 
doubles ? 
Qui fait c uri ainſi ces Levites troubles ? 
Quelle récaution leur fait cacher leurs armes! 
Le temple eft-il iorcé? 


Lacharie. | Diflipez vos allarmes. C 
Dieu nous envoye Abner. 90 
SCENE II. 5 


ABxER, Joan, JosAzET, ZACHARIE, SALOMITH, 
| MAEL, Deux LEviTEs, Je CHOEUR: 


oad. En croirai-je mes yeux, 
Cher Abner ? Quel chemin a pu juſqu'en ces lien | 
Vous conduire au travers d'un camp qui nous allege 
On diſoit que d'Achab la fille ſacrilege, 
Avoit, pour aſſurer ſes projets inhumains, 
Charge d'indignes fers vos generenſes mains. 


U 
4 


F 


ger. Oui, Seigneur, elle a craint mon zele & mon 
courage; 5 - 
i oſt le moindre prix que me gardoit ſa rages 
us Phorrenr du cachot, par ſon ordre enferme, 
nendois que le temple en cendres conſume, 
ant de flots de ſang non encore aſſouvie, 
e vint m'affranchir d'une importune vie, ; 
retrancher des jours, qu'auroit du mille fois 
miner la douleur de ſurvivre a mes Rois. 
11d, Par quel miracle a- t- on obtenu votre grace? 
"nr, Dieu dans ce cœur crvel fait ſeul ce qui ſe paſſe. 
e m'a fait venir, & d'un air egare, 
\ yois de mes ſoldats tout ce temple entoure, 
elle. Un feu vengeur va le reduire en cendre : 
ton Dien contre moi ne le ſauroit defendre. 
WS: pretres toutefois, mais il faut ſe hater, 
eur conditions peuvent fe racheter. 
avec Eliacin on mette en ma puiſſance 
 treſor, dont je ſais qu'ils ont la connoiſſance, 1 
r votre Roi David autrefois amaſſẽ, 9 
vs le ſceau du ſẽcrèt au grand pretre laiſſé. 1 
dis- leur, qu'a ce prix je leur permèts de vivre. 
Jad. Quel conſeil, cher Abner, croyez- vous qu'on 
doit ſuivre ? | 
Aer, Et tout Por de David, s'il èſt vrai qu'en effet I 
dus gardiez de David quelque tréſor ſecret, 
WS tout ce que des mains de cette Reine avare | 
Ws avez pu ſauver & de riche & de rare, | 
inez-le. Voulez-vous que d'impures aſſaſſins 
ennent briſer l'autel, bruler les Cherubins, 
boertant ſur notre arche une main temeraire, 
Votre propre ſang ſouiller le ſanctuaire? 
Jaad. Mais fieroit-il, Abner, a ces cœurs généreux 
rer au ſupplice un enfant malheureux, 
n enfant que Dieu mème à ma garde confie, | 
WF |: nous rachet-r aux dépens de ſa vie? 
ier. Helas ! Dieu voit mon coeur. Plat à ce Dieu 
| puiitant, | 1 
Athahe oubliat un enfant innocent, 
aue du ſang d'Abner ſa cruauté contente, 
it calmer par ma mort, le Ciel qui la tour. nente. 
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Mais que peuvent pour lui vos inutiles ſoing ? 
Quand vous perirez tous, en perira-t-il moins! 
Dieu vous ordonne-t-il de tenter Vimpoſlible? 
Pour ob&ir aux loix d'un tyran. inflexible, 
Moiſe, par ſa mere, an Nil abandonns, 

Se vit, preſque en naiſſant, a périr condamne, 
Mais Dieu le conſervant, contre toute eſperance, 
Fit par le tyran meme lever ſon enfance. 

Qui ſait ce qu'il reſerve a notre Eliacin, 

Et ff, lui prEparant un ſ:mblable deſtin, 

II n'a point de pitie deja rendu capable, 

De nos malheureux Rois, Phomicide implacable? 

Du moins, & Jofabet, comme moi, l'a pu voir, 

Tantòt à ſon aſpeR, je Pai vu s'ëEmouvoir. 

Pai vu de ſon courroux tomber la violence, 

Princeſſe, en ce peril vous gardez le filence ? 

(4 Jy 

He quoi ? pour un enfant qui vous eſt étranger, 

Souffrez-vous que ſans fruit, Joad laiſſe Egorger, . 

Vous, ſon fils, tout ce peuple, & que le feu devore, 

Le ſeul lieu ſur la terre, od Dieu veut qu'on Padore! 

Que feriez-vous de plus, ſi des Rois vos ayeuz, 

Ce jeune enfant étoit un reſte precievx ? 
Feoſabet (bas a Foad.) Pour le ſang de ſes Rois, vo 
| voyez fa tendreſſe, | 

Que ne lui parlez-vous ? | 
Joad. II n'èſt pas temps, princele 
Abner. Le temps &ft cher, Seigneur, plus que vous! 

penſez. a 

Tandis qu'à me repondre ici vous balance, 

Mathan pres d'Athalie étincelant de rage, 

Demande le ſignal, & pre ſſe le carnage. 

Faut-il que je me jette à vos ſatrés pEnour ? 

Au nom du lien fi ſaint qui n'eſt ouvert qu'a vous, 

Lieu terrible, oa de Dieu ſa majeſté repole, 

Quelque dure que ſoit la loi qu'on vous impoſe 

De ce coup imprevu ſongeons a nous parer. 

Donnez-moi ſeulement le temps de reſpirer. 

De main, des cette nuit, je prendrai des méſures, 

Pour aſſurer le temple, & venger ſes injures. 

Mais je vois que mes plevrs & que mes vains diſcours 

Pour vous perſuader font un foible ſecours. 


Vat 
. 
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tre auſtere vertu n'en peut ètre frappee, « 
e bien, trouvez-moi donc quelque ar me, quelque epee, 
t qu aux portes du temple, ou Pennemi m'attend, 
brer puifſe, du moins, mourir en combattant. 
Jad, Je me rends. Vous m'ouvrez un avis que 
jembraſſe. | 

tant de maux, Abner, detournons la ménace. 
| vrai, de David un trẽſor eſt reſts. 
a garde en fut commiſe a ma fidelite, 
gtoit des triſtes Juifs Peſperance derniere, 
je mes ſoins vigilants cachoient à la lumière. 
is puiſque a votre Reine il faut le decouvrir, 
dais la contenter, nos portes vont s'ouvrir; 

ſes plus braves chefs qu'elle entre accompagnse ; 
Wis de nos ſaints autels qu'elle tienne Eloignee, 
Wn ramas d'ctrangers Vindiſcrette fureur. 
pillage du temple ẽpargnez- mei Phorreur, 

s pretres, des enfants lui ſeront ils quelque ombre ! 

la ſuite avec vous qu'elle regle le nombre. 

quand à cet enfant fi craint, ſi redoute, 

votre ceur, Abner, je connois Pequite, 
vous veux devant elle expliquer ſa naiſſance. 

s verrez, s'il le faut remettre en ſa puiſſance. 

je vous ferai juge entre Athalie & lui. 

nr, Ah! je le prends d&ja, Seigneur, ſous mon 

app 8 

eraignez rien. Je cours vers celle qui m'envoie. 


SCENE III. 
d, JocaBET, ZacRAkir, SALOMITH, IsMAEL, Devx 
5 LeviTEs, e Chokux. | 


fad. Grand Dieu, voici ton heure, on t'amène ta 


» proie- 
h eeoutez. (I lui parle bas.) : 
aber, Puiſſant maitre des Cieux, 


Kis-lui le bandeau dont tu couvris ſes yeux, 

qve lui derobant tout le fruit de ſon crime, 

has dans mon ſein cette tendre victime. 

bad. Allez, ſage Iſrael, ne perdez point de temps. 
er de point en point ces ordres importants. 


» Oo Sy: + 


"OO OWE, — — 


3 * * 
= SRC. Des 22. 2 OB. OR. . WOE VET . 


434 AN 

Sur-tout, qu*a ſon entree, & que ſur ſon paſſage, 

Tout d'un calm profonde lui preſente Pimage, 

Vous, enfants, preparez un trone pour Joas, 

Qu'il s'avance ſuivi de nos ſacrés ſoldats, 

Faites venir auſſi ſa fidelle nourrice, 

Princeſſe, & de vos pleurs que la ſource tariſſe. 
. . | (4 un Leit 

Vous, des que cette Reine yvre d'un fol orgueil, 

De la porte du temple aura paſſe le ſeuil, 

Qu'elle ne pourra plus retourner en arriere, 

Prenez ſoin qu'a Vinſtant la trompette guerrière, 

Dans le camp ennemi jette un ſubit effi oi. 

Appellez tout le peuple au ſécours de fon Roi. 

Et faites retentir juſques à ſon oreille, 

De Jeas conſerve I'etonnante merveille. 

Il vient. 


Fo 4 | _ | * L 


SCENE IV. 


Joas, Joa p, Josazer, Zacuarir, Salonith, Aran 
Troupes de FRETRES ef de LEviTEs, Le Chon, - 


Joad. Levites ſaints, pretres de notre Dieu, 
Par-tout, ſans vous montrer, environnez ee lieu. 
Et laiſſant à mes ſoins gouverner votre zele, 
Pour paroitre, attendez que ma voix vous appelle. 

| COS | (I fe cachent in 

Roi, je crois qu'a vos veux cet eſpoir eſt permis, 
Venez voir a vos pieds tomber vos ennemis. 
Celle dont la fureur pourſuivit votre enfance, 
Vers ces lieux a grands pas pour vous perdre $'avanc 
Mais ne la craignez point. Songesz qu*autour de vol 
L' Ange exterminateur eſt debout avec nous, 
Montez ſur votre trone, & Mais la porte $'ouvre, 
Permettez un moment que ce voile vous eouvre. 

ä 5 | (1] tire un ride 


Vous changez de couleur, princefle ? 
Feſabet. Ah! fans paitry 

Pas-je voir d'aſſaſſins le temple ſe remplir ? 

Quoi ! Ne voyez-vous-pas quelle nombreuſe eſcorte 
Foad. Je vois que du faint temple on renferme la] 


Tout elt en ſureté. „ Sek 
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SCENE v. 


Arnabig, JOAS cachs derrière le rileau, Jod, Jos aß, 
 ArneR, ſuite d' Athalie. 


4thalie, (2 Foad.) Te voila, ſéducteur, 

he ligues, de complots pernicieux auteur, 

da dans le trouble ſeul as mis tes eſperances, 

=rne! ennemi des ſupremes puiſſances. 

1Vappui de ton Dieu tu t'etois repoſe. 

he ton Eſpoir frivole es-tu deſabule ? 

ae en mon pouvoir & ſon temple & ta vie. p 

devrois fur Pautel, ou ta main facrifie, 

Mais du prix qu'on m'offre, il favt ſe contenter. 

e que tu m'as promis, ſonge a Pexecuter. 

ct enfant, ce treſor qu'il faut qu'on me remette, 

o ſont-ils ? | 

Joad, Sur le champ tu ſeras fatisfaite. 

te les vais montrer l'un & l'autre a la fois. h 
(Le rideau ſe tire.) 

roiſſez, cher enfant, digne ſang de nos Rois. 


Le rideau Etant tire, on voit Foas ſur fon trine 5 fa nour- 
rice e d genoux d ſa droite; Azarias, Pepte d la main, 
eſt debout q ſa gauche; & pres de lui Zacharie & Salo— 
mith font d genoux ſur les degres du trine ; plufteurs 
Levites, Pep&e d la main, ſont ranges dans les cotes.) 


onnois. tu Phecitier da plus ſaint des monarques. 


eine! De ton poignard connois, du moins, ces marques. 


va ton Roi, ton fils, le fils d'Ocoſias. 
uples, & vous, Abner, recannoiſſez Joas. 
Abner. Ciel! 5 
Atbalic, (a Joad.) Perfile ! 
Toad, | Vois-tu cette Juive fidelle, 
out tu ſais bien qu'alors il ſugoit la mamelle ? 
hut par Joſabet à ta rage enleve. 
| temple le regt, & Dieu Va conſerve. 
s trelors de David voila ce qui me reſte. 
Athalie, Ta fourbe a cet enfant, traitre, ſera funeſte. 
un fantöme odieux, ſoldats, délivrez- moi. 
uad. Soldats du Dieu viyant, defendez votre Roi. 
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436 ATHALT'E 


(Ici le fond du theStre Pcuvre. On voit |; dean 
temple, & les Levites armes entrent de tou. ct , 
I. Hence.) 9 
Atha/ie. On ſuis: je! O trahiſon! & Reine infortunt! 
D'armes & d'ennemis je ſuis environnee I 
Fead. Tes yeux cherchent en vain, tu ne peur 
chapper, 
Et Dieu de toutes parts a ſu t'envelopper. 
Ce Dieu que tu bravois en nos mains t'a livree, 
Kends-Jui conte du ſang dont tu t'es enyvrée. 
Athalie, Quoi? La peur a glacé mes indignes ſoldat 
Lache Abner, dans quel piege as-tu conduit mes pas} 
Abner. Reine, Dieu m'eR tEmoin—— 
Athalie. © Lagiſſe - la ton Dieu, traltre 
Et venge - moi. ; 
Abner, ( ſe jettant aux pieds de Foar.) Sur qui! & 
Joas? Sur mon maitre? 
Aibalie. Lui Joas? Lui ton Roi? Songez, mechan 
: ſongez, | 
Que mes armes encore vous tiennent aſſiègés. 
JPentends à haute voix tout mon camp qui m'appelle, 
On vient a mon {Ecours. Tremblez, troupe rebelle. 


S CEN E VI. 


IsMAEL, Joas, JoaD, ATHALIE, & tous les Acleuri it 
ſcene precedente. 


Iſmael, (A Joad.) Seigneur, le temple et libre, &1 
d plus d*ennemis. 

L'etranger èſt en fuite, & le Juif eſt ſoumis. 
Comme le vent dans l'air diſſipe la fumee, 
La voix du Tout-Puiſſant a chaſſe cette armee. 
Nos Lévites, du haut de nos ſacr és par vis, 
D'Ocoſias au peuple ont annonce le fils, 
Ont conte ſon entance au glaive derobee, 
Et la fille d'Achab dans le piège tombee. |, 
Par- tout en meme temps la trompette a fonne 3 
Er ſes foins, & leurs cris dans ſon camp etonne, 
Int repandy le trouble & la terreur ſubite, 
Dont Gédéon frappe le fier Madianite. 
Les Tyriens jettant armes & boucliers, 
Ont par divers chemins diſparu les premiers. 
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liclques Juifs Eperdus ont auſſi pris la fuite. 

is de Dieu ſur ſoas admirant la conduite, 

relle a haute voix $'elt pour lui declare ; : 

aba d'un mème eſprit tout le peuple inſpire. 5 
emmes, vieillards, enfants, s' embraſſent avec joie, 
dent le Seigneur, & celui qu'il envoie. 

dus chantent de David le fils reſſuſeité. 

al of en horreur dans la ſainte cite. 

e ſon temple profane on a briſé les portes. 

athan eſt Egorge: 5 1 
Athalie. Dieu des Juifs, tu Vemportes ! 
u, c'eſt Joas, je cherche en vain a me tromper. 
reconnois Pendroit on je le fis frapper. 

vois d'Ocoſias & le port, & le geſte. 

out me trace enfin un ſang que je dẽteſte. 

avid, David triomphe, Achab ſeul eſt detruit. 
ppitoyable Dieu, toi ſeul as tout conduit. 

elk. toi qui, me flattant d'une vengeance aiſce, 

as, vingt fois en un jour, a moi-meme oppoſée, 
antot pour un enfant excitant mes remords, 

antöt m'eblouiflant de tes riches tréſors, 

e j'ai craint de livrer aux flammes, au pillage. 
wil regne done ce fils, ton ſoin, & ton ouvrage. 
que pour ſignaler fon empire nouveau, 5 
n lui faſle en mon ſein enfoncer le couteau. 

ict ce qu'en mourant lui ſouhaite ſa mere, | 

ne dis. je, fouhaiter ? Je me Hatte, j*eſpere, 
vindocile à ton joug,. fatigue de ta loi, 

delle au ſang d'Achab, qu'il a recu de moi, 
ntorme a ſon ayeul, à ſon pere ſemblable, 

L verra de David Pheritier deteſtable 

dolir tes honneurs, profaner toa autel, , 

venger Athalie, Achab, & Jeſabel.. 

( Athalie fort, les Ldvites la ſuivent. } 


aue la laintetE n'en ſoit point profance. 

ez, lacres vengeurs de vos princes meurtris, | 
leur lang par fa mort faire ceſſer les eris. 
quelque audacieux embraſſe ſa querelle, 


J 


$4 la fureur du gla ve on le livre avec elle. 
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Ja. Qua Pinſtant hors du temple elle ſoit emmence, - 


888... — , ]˖WÜ1r ' 


- N * * + 
2 * 3 — —_—_— mee, - Yo 


438 AT HAL I E. 
SCENE VII. 


Joa, Joan, JosABET, ABNER, & tous les Aﬀturs d. 
ſcène precedente. 


Fear, (deſcendu de ſon trine.). Dieu, qui yoyex m( 
trouble & mon afflition, 
Detournez loin de moi ſa maledicion, 
Et ne ſouffrez jamais qu'elle ſoit accomplie. 
Faites que Joas meure avant qu'il vous oublie. 
Joa, (aux Levites.) Appelle tout le peuple, & m 
h | trons lui ſon Roi, | 
Qu'il lui vienne en ſes mains renouveller ſa foi, 
Roi, pretres, peuple, allons, pleins de reconnoiſſance, 
De Jacob avec Dieu confirmer alliance ; 
Et ſaintement confus de nos egarements, 
Nous regagner a lui par. de nouveaux ſerments. 
Abner, aupres du Roi reprenez votre place. 


SCENE DERNIERE. 


Un LEVITE, Joas, JoaD, & tous les Acteurs de la ſcene 
cedente, 


Food, (au Levite.) He bien? De cette impie a-t- 
puni Vaudace ? 
Un Levite. Le fer a de ſa vie expie les horreurs. 
Jeruſalem longtems en proie a ſes fureurs, 
De ſon joug odieux a la fin ſoulagee. 
Avec joie en ſon ſang la regarde plongee. 
Joad. Par cette fin terrible, & due a ſes forfaits, 
Apprenez, Roi des Juifs, & n'oubliez jamais, 
Que les Rois dans le Ciel ont un Juge ſevere, 
L'innocence un veogeur, & Porphetin un pere. 


IE COCU IMAGINAIRE, 
COMEDIE. | 


ACTEURS. 


Coscizus, Burgeois de Paris. 

Ceuig, fa Fille. | 14 

Lilie, Amant de Celie. Wil 

Gros-Rent', Valet de Lelie. | hi 

J. SCANARELLE, Bourgeois de Paris, & Cocu 1 
Imaginaire. ul 

SA runs. 

ViLLEBREQUIN, Pere de Valcre. 

La SvivanTE de Celie. 

Us PARENT de Sganarelle. 


La Scene eft d Paris. 


SCENE PREMIERE. 


GORGIBUS, CELIE,. SA SUIVANTE. 


Canis fortant toute eþploree, & fon Pere la ſuivani. bl 


H! n'eſperez jamais que mon cœur y conſente. 

Gorgibus. Que marmotez- vous laà petite imper- 
tinente? 

dus pretendez choquer ce que j'ai reſolu ? 

0aurai pas ſur vous un pouvoir abſolu ? 

t par ſottes raiſons votre jeune cervelle 

Oudrojt regler ici Ia raiſon paternelle ? 

u de nous deux à Pautre a droit de faire loi? | | 

votre avis, qui mieux, ou de vous, ou de moi, 

lotte, peut juger ce qui vous oft utile? 
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Par la corbleu, gardez d'schauffer trop ma bile, 
Vous pourriez Eprouver, ſans beaucoup de longueur 
Si mon bras ſait encore montrer quelque vigueur. $ 
Votre plus court ſera, Madame la mutine, 
LPaccepter ſans fagons P.Epoux qu'on vous deſtine. 
Fignore, dites-vous, de quelle hameur il 2%, 
At dois auparavant conſulter, Nil vous plait. 
Informé du grand bien qui lui:tonibe en partage, 
Dois-je prendre le ſoin d'en ſavoir davantage ? 
Et cet Epoux ayant vingt mille bons ducats, 
Jour etre aimé de vous doit-il manquer d'appas? 
Allez, tel qu'il puiſſe @tre, avecque cette ſomme, 
Je vous ſuis caution qwil'eſt:tres-honn#te homme. 
Celie. Helas ! 


Gorgibur, He bien helas'! que veut dire ceci? 


Voyez le bel helas qu'elle nous donne iei! 
He! que ſi la colere une fois me tranſporte, 
Je vous ferai chanter helas, de belle ſorte. 
Voila, voila le fruit de ces empreflements - 

u'on vous voit nuit & jour a lire vos Romans; 


De quolibets d'amour votre tete eſt remplie, 


Et vous parlez de Dieu, bien moins que de Celie. 
Jettez-moi dans le feu tous ces méchanis ecrits, 
Qui gatent tous les jours tant de jeunes eſprits; 
Liſez- moi comme il faut, au lieu de ces ſorneties, 
Les Quatrains de Pibrac, & les doctes Tablettes 
Du Conſeiller Matthieu, ouvrage de valeur, 

Et plein de beaux dictons a reciter par cœur. 
La Guide des Pécheurs èſt encore un bon livre; 


C'eſt-la qu'en peu de tems on apprend a bien vivre: 


Et ſr vous raviez lu que ces Moralitss, 
Vous ſauriez un peu mieux ſuivre mes volontes, 


. . \ — 
Celie. 1 * vous pretendez donc, mon Pere, que jc 
b 


ie 
La conſtante amitié que je dois à Lelie! 
Paurois tort, ſi ſans vous je diſpoſois de moi; 
Mais vous-mème a ſes vœux engageates ma 101. 
Gergibus. Lui fit elle engage encore davantage, 
Un autre eſt furvenu dont le bien Pep degage: 
Lelie eſt tort bienfait, mais apprens qu'il n'eſt rien 
ui ne doive ceder au ſoin d'avoir cu bien: 


Que l'or donne aux plus laids certain charme pour pla 
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ce fans lui le reſte eſt une triſte affaire. ö 
ere, je eroi bien, n elt pas de toi cheri; || 
is Fil ne Peſt Amant, il le ſera Mari. 

; que Jon ne le croit, ce nom d Epoux engage, 
"amour eſt ſouvent un fruit du mariage. | 
is ſuis-je pas bien fat de vouloir raiſonner, 4 
de droit abſolu j'ai pouvoir d'ordonner ? [1 
tre done, je vous prie, a vos impertinences z 4 
je je n'entende plus vos ſottes doleances. 
Cendre doit venir vous viſiter ce ſoir, 

que: un peu, manque: a le bien recevoir; 
je ne vous lui vois faire fort bon viſage, 
ſous—je ne veux pas en dire davantage. 


SCENE II. 


CELIE, $A SULVANTE., 


* 
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Li duivante. Quoi refuſer, Madame, avec cette rigueur, 
que tant d'autres gens voudroient de tout leur cœur! 
des olfres d' Hymen repondre par des larmes ! 11 
tarder tant a dire un oui ſi plein de charmes ? 1 
as! que ne veut -· on auſſi me marier! 1 
ne ſeroit pas moi qui ſe feroit prier; 4 
loin qu'un pareil oui me donnat de la peine, 1 
dye que j en dirois bien vite une douzaine. pi 
precepteur, qui fait repeter la legon | 
"tre jeune frere, a fort bonne raiſon, a 1 
rs que nous diſcourant des choſes de la terre, 

dit que la femelle èſt ainſi que le Lierre, 

I crolt beau tant qua Varbre il ſe cient bien ſerre, 
te profite point, s'il en eſt ſepare. 
Felt rien de plus vrai, ma tres-chere Maitreſſe, 

| !eprouve en moi chetive pechereſſe, 

don Dieu faſſe paix a mon pauvre Martin; 

5 javois, lui vivant, le teint d'un Cherubin, 
monpoint merveilleux, Pail gai, Pame contente 2. 
maintenant je ſuis ma Commere dolente. | 

ant cet heureux tems, paſſe comme un eclair, 

me couchois fans feu dans le fort de PHyver, 

ber meme les draps me ſembloit ridicule : 

*(remble a preſent dedans la Canicule, 


; Enfin 
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He ! vite, hola quelqu'un. 


„ De 


Enfin il weſt rien tel, Madame, eroyez- moi, 

Que d'avoir un mart la nuit aupres de foi, 

Ne füt-ce que pour Pheur d'avoir qui vous ſalue, 

D'un Dieu vous ſoit en aide, alors qu'on éternue. 
Celie. Peu x-tu me conſeiller de commettre un forty 

D'abandonner Lelie, & prendte ce mal fait ? 
La Suivante. Votre Lelie auſſi n'eſt ma foi qwune bi 

Puiſque ſi hors - de tems fon voyage b'arréte; 

Et la grande longueur de fon éloignement 

Me le tait ſou; gonner de quelque changement. 

Celie (lui montrant le Portrait de Lelie.) 

Ahl ne m'accabſe point par ce triſte préſage; 

Vois attentivement les traits de ce viſage, 

Ils jurent a mon cœur d'éternelles ardeurs ; 

Je veux croire apres tout qu'ils ne ſont pas menteurs, 

Et comme c* celui que Part y repreſente, 


Il conſerve à mes feux une amitié conſtante. 


La Suivante. Il eſt vrai que ces traits marquent 
: digne Amant, 
Et que vous avez lieu de Paimer tendrement. 
Celie. Et cependant il faut—ah ! ſoutiens- moi. 
EL: (laifſant tomber le Portrait de Lil 
La Suivante. os Madame, 
D'où vous pourroit venir—ah ! bons Dicux ! elle pan 


SCENE IIL 


CEl1e, $A SUIVANTE, SGANARELLE, 


Sganarelle. Qu*eſt-ce done? me voila. 

La Suivante. Ma Maitrefle fe meurt. 

Sganarelle. * Quoi? n'eſt- ce que cela 
Je croyois tout perdu, de crier de la forte: 
Mais approchons pourtant. Madame, Ctes-vous mol 
Aih ! elle ne dit mot. | 

La Suivante. Helas | daignez me Vapporter, 
Il lui faut du vinaigre, & jen cours appreter. 


SCE 


iin a 
SCENE lv. 


CELIE, SGANARELLE, SA FEMME. 


goanarelle, (en lui paſſant la main ſur le ſein.) 


Elle >} froide par tout, & je ne ſais quien dire. 


-ochons-0uS pour voir {1 fa bouche reſpire, 
\ foi je ne ſais pas; mais J'y trouve encore moi 
velque ſigne de vie. g 
Ia Femme de Sgenarelle (regardant par la fenetre.) 

| Ah! qu'eſt-ce que je vois? _ 

en Mari dans ſes bras Mais je m'en vais deſcendre, 
ne trahit ſans doute, & je veux le ſurprendre. 
Spanarelle, Il faut fe depecher de Paller ſécourir, 
nes elle auroit tort. de ſe laiſſer mourir; 
er en Pautre monde eft tres grande fottiſe, 
nt que dans celui-ci Pon peut etre de miſe. 


SCENE V. 
La FEMME DE SGANARELLE, ſeule. 


Il felt ſubitement elaigné de ces lieux, 

a fuite a trompe mon defir curieux: 

us de ſa trahiſon je ne ſuis plus en doute, 

le peu que j'ai vu me la decouvre toute. 

ne tonne plus de l'éëtrange froideur 

nt je le vois rẽpondre A ma pudique ardeur; 
relerve, Pingrat, ſes careſſes a d'autres, 

vourrit leurs plaiſirs par le jeune des nôtres. 

Ila des nos maris le procede commun; 

qu leur eſt permis leur devient importun. 

Ins les commencements ce ſont toutes merveilles, 
denoignent pour nous des ardeurs non pareilles; 
ls les traitres bien- tõt ſe laſſent de nos feux, 
bortent autre par ce qu'ils doivent chez eux. 

que j'ai de depit, que la loi n'autoriſe 

changer de Mari comme on fait de chemiſe. 

la ſeroit commode, & Yen ſais telle ici 


(11 Pemporte.) | 
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Qui comme moi, ma foi, le voudroit bien auff. 
(En ramaſſant le Portrait que Celie avi? laiſe onze.) 
Mais quel eit ce bijou que le ſort me preſent? 


L'email en eſt fort beau, la gravure charmante, 
Ouvrons. 


SCENE VI. 
| SGANARELLE G 84 FEUNxE. 


Sganarelle. On la eroyoit morte, & ce n'ttoit ries, 
Il ren faut plus qu' autant, elle ſe porte bien. 

Mais jappergois ma Femme. 

Sa Femme. | O Ciel! c'eſt mignature, 
Et voila d'un bel homme une vive peinture. 

Spanarelle ( part & regardant fur Þepaule de ſa Fenn, 
Que conſidere- t- elle avec attention? 
Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon, 
D'un fort vilain ſoupgon je me ſens Pame émue. 

Sa Femme, ( ſans Pappercevoir continue.) 
Jamais rien de plus beau ne s'offrit a ma vue; 
Le travail plus que Por s'en doit encore priſer. 
Ho que cela ſent bon! | 

Sganarelle (d part.) Quo), pefle, le bailer! 
Ha! j'en tiens. 

Sa Femme (pour ſuite.) Avouons qu'on doit etre ravit, 
Quand d'un homme ainſi fait on ſe petit voir ſervie, 
Et que s'il en contoit avec attention, 

Le penchant ſeroit grand a la tentation. 
Ah! que n'ai- je un Mari d'une auſſi bonne mine, 
Au lieu de mon pelé, de mon ruſtre.— 


. 


A 


Ws 

Sganarelle, (lui arrachant le Portrait.) Ah! mätine, 
Nous vous y ſurprenons en faute contre nous, 
Et diffamant l'honneur de votre cher Epoux: 
Done a votre calcul, 6 ma trop digne Femme! 
Monſieur, tout bien compte, ne vaut pas bien Madame! 
Et de par Belzebut qui vous puiſſe emporter, 
Quel plus rare parti pourriez-vous ſoubaiter ? 
Qui peut trouver en moi quelque choſe à redire ? 
Cette taille, ce port, que tout le monde admire; 
Ce viſage fi propre a donner de l'amour, | 
Pour qui mille beautes ſoupirent nuit & jour: 
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ak en tout et par tout, ma perſonne charmante 
zl done pas un morceau dont vous ſoye z contente? 
t pour raſſaſier votre appetit gourmand, : 
faut joindre au Mari le ragout d'un galand? 
6 Femme. Jentends a demi mot ou va la raillerie, 
is Par ce moyen 
1 i A d'autres, je vous prie, 
\ choſe oft averke, & je tiens dans mes mains 
in don certificat du mal dont je me plains. 
9 Femme. Mon courroux n'a déja que trop de violence, 
ese charger encor d'une nouvelle offenſe. 
ode, ne crois pas retenir mon bijou, 
t ſonge un peu | 
Sranarelle, Je ſonge a te rompre le cou. 
ne ne puis. je, auſſi bien que Je tiens la copie, 
enir original? 
s Femme, Pourquoi? | 
Sranarelle, Pour rien, ma mie, 
oux objet de mes vœux, j'ai grand tort de crier, 
mon front de vos dons vous doit remercier. 
| | (Repardant le Portrait de Telie.) 
voila le beau fils, le mignon de couchette, 
malheureux tiſon de ta flamme ſecrette, 
drole avec lequel | 
a Femme, Avec lequel ? pourſuis. 

[panarelle, Avec lequel, te dis- je & j'en creve d*ennuis. 
Femme. Que me veut donc compter par la ce mai- 
| tre yvrogne ? | | 
Sanarelle, Tu ne m*entends que trop, Madame la Ca- 

rogne; ; 
anarelle eſt un nom qu'on ne me dira plus: 
on va m'appeller, Seigneur Cornelius: 
a ſuis pour mon honneur, mais à toi qui me I'Stes, 
ten ferai du moins pour un bras ou deux cotes. 
Ma Femme. Et tu m' oſes tenir de ſemblables diſcours? 
pzararcile, Et tu m'oſes jouer de ces diables de tours ? 
pa Fenne. Et quels diables de tours ? parle donc ſans 
| rien feindre. : 


Ie! 


1 Payache de Cerf ſur le front me pourvoir, 
as! voila vraiment un beau venez-y voir. 
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bene ele. Ah! cela ne vaut pas la peine de ſe plaindre; 
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Sa Femme. Done apres m'avoir fait la plus (ergy, 
fenſe * 
Qui puiſſe d'une Femme exciter la vengeance, 

Tu prens d'un feint courroux le vain amuſement 
Pour prevenir effet de mon reſſentiment? * 
D'un pareil procede Pinſolence eſt nouvelle, 
Celui qui fait Poſfenſe eſt celui qui querelle. 

Sganarelle. Eh la bonne effrontee ! à voir ce fler mx 

tien, 
Ne la croiroit-on pas une Femme de bien ? 

Sa Femme. Va, va, ſui ton chemin, cajole tes maitreſ 
Adreſſe-leur tes vœux, & fais-leur des careſſes, 
Mais rends-moi mon Portrait, ſans te jouer de moi. 

(Elle lui arrache le Portrait & pnſü 

Sganarelle. Oui, tu crois m'echapper, je Vaurai mal 

tOl1, : 


SCENE VII. 


[LELIE, GRos-RENE'. 


Gros-Rene. Enfin, nous y voici : mais, Monſieur, f 
Poſe, 
Je voudrois vous prier de me dire un choſe. 

Lelie, He bien, parle. 

Gres-Rens. Avez-vous le Diable dans le con 
Pour ne pas ſuccomber a de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
Nous ſommes a piquer des chiennes de maſettes, 
Dont le train maudit nous a tant ſecoves, l 
Que je m'en ſens pour moi tous les membres routes; 
Sans prejudice encor d'un accident bien pire, 

Qui m'afflige un endroit que je ne veux pasdire; 
Cependant arrive, vous ſortez bien & beau, 
Sans prendre du repos, ni manger un morceau. 

Lelie. Ce grand empreſſement n'eſt pas digae de bla 
D2- I Hymen de Celie on alarme mon àme; 

Tu ſais que je Padore, & je veux etre inſtruit 
Avant tout autre ſoin de ce funeſte bruit. | 

| Gros René. Oui, mais un bon repas vous feroit td 
1. | | ſaire, | : 
Pour $ aller Eclaircir, Monſieur, de cette affaire; 
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| rotre cceur, ſans doute, en deviendroit plus fort, 
wr pouvoir reſiſter aux attaques du ſort, 
u juge par moi · mme & la moindre diſgrace, 
rique je ſuis a jeun, me ſailit, me terrace z i 
ais quand j'ai bien mange, mon ame elt ferme a tout, b 
les plus grands revers n'en viendroient pas a bout. 
orez- moi, bourrez- vous, & ſans reſerve aucune, if 
ntre les coups que peut vous porter la Fortune, | 
pour fermer chez vous Pentree a la douleur, | 
vingt verres de vin entourez votre cœur. 
[zlie. Je ne ſaurois manger, 
Gros: Rent, (d part ce demi vers.) Si fait bien mot, je | 
meure. il 
tre diné pourtant ſeroit prèt tout-à-l' eure. | 
elle. Tai- toi, je te Pordonne, 
Gros-Reng, Ah! quel ordre inhuman ! 
lie, Pai de Pinquietude, & non pas de la faim. 4 
Gror-Rene, Et moi j'ai de la faim, & de Pinquietude, 
voir qu'un ſot amour fait toute votre Etude. 
lie, Laiſſe- moi m'informer de l'objet de mes vœux, 
ſans m'importuner, va manger fi tu veux. 
fu. René. Je ne replique point à ce qu'un Maitre or- 
onne. . 


SCENE VIII. j 
LEL1E, ſer. 1 


| | 
on, nor, a trop de peur mon ame s'abandonne, 
Fre m'a promis, & la fille a fait voir 

preuves d'un amour qui ſoutient mon eſpoir. - 


{ 
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8. G E N E IX. 
SCANARELLE, LELI1E. - 


_— Nous Pavons, & je puis voir a Vaiſe la trogne 

modcureun pendart qui cauſe ma vergogue : 

e welt point conan. . | 

fl . i ®- « . . . _ oo... 

Ws Hort.) Dieux | qu*appergois-je ici! | 
4 mou Portrait, que dois. je croire aufii ? 
garar: lie continue.) Ah! pauvre Sganarelle, a queile | 
deſtinée | 
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Ta reputation eſt-elle eondamnée? 
Faut— 
( Appercevant Lelie qui le regarde, i fe retourre Pur aut 
NNE core.) 
Lelie (d part.) Ce gage ne peut pas, ſans alarmer ma fe 
Etre forti des mains qui le tenoient de moi. 
Sganarelle. Faut-il que deſormais à deut doipts on 
montre, F | 
Qu'on te mette en chanſons, & qu'en toute rencontre, 
On te rejette au nez le ſcandaleux affront, 
Qu'une Femme mal nee imprime fur ton front? 
Lelie (d part.) Me trompai-je ? 
Sganarelle. Ah! T'ruand, as-tu bien le courzge 
De m'avoir fait Cocu dans la fleur de mon aye? 
Et femme d'un mari qui peut paſſer pour beau, 
Faut-il qu'un Marmouzet, un maudit Erourneau— 
Lelis (d part, & regardant encore ſon Portrait.) 
Je ne m'abuſe point, c'ſt mon Portrait lui-meme, 
Sganarelle (lui tourne le dos.) Cet homme et curicur, 


Lelie (d part.) Ma ſurpriſe eſt extreme. 
Sganarelle. A qui donc en a- c- il? 
Lelie (d part.) le le veux accoſter. 


Puis-je—f Haut he! de grace un mot. 


Sganarelle (le fuit encore.) Que me veut-1l conter! 


Lelie. Puis-je obtenir de vous, de ſavoir Pavanture, 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture! 


Sganarelle (a part, & examinant le Portrait qu'il tient i 


Lelie.) 
D'où lui vient ce deſir? mais je m'aviſe ici- 
Ah! ma foi me voila de ſon trouble eclairci, 
Sa ſurpriſe à preſent n'&tonne plus mon ame, 


C'eſt mon homme, ou plutòôt c'eſt celui de ma Femme, 
Lelie. Retirez-moi de peine, & dites d'ou vous vient 
Sganarelle. Nous ſavons, Dieu merci, le ſouciqui vous tien 


Ce Portrait qui vous fache èſt votre reſſemblance, 
Il Etoit en des mains de votre connoiſſance. 

Et ce n'elt pas un fait qui ſoit ſecret pour nous, 
Que les douces ardeurs de la Dame & de vous. 
Je ne ſais pas fi j'ai, dans ſa galanterie, 

L' honneur d'etre connu de votre Seigneurie; 
Mais faites-moi celui de ceſſer deſormais ; 
Un amour qu'un Mari peut trouver fort mauvais, 
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{ ſongez que les nœuds du ſaerẽ mariage— 

Lale. Quoi, celle, dites· vous, qui conſervoit ce gage— 
Spmarelle, Eſt ma Femme, & je ſuis ſon mari. | 

Lilie. 5 gn Son mari? _ 
Soanarelle, Oui, ſon mari, vous dis- je; & mari tres-marr1; , 
dus en ſavez la cauſe, & je m'en vais l'apprendre 

Pheure a ſes Parents. 


SCENE X. 
LELI1E, ſeul. 


Ah! que viens-je d'entendre! 
me bavoit bien dit, & que c'ëtoit de tous 
Homme le plus mal fait qu'elle avoit pour ẽpoux. 
bl quand mille ſerments de ta bouche infidelle 
emaucoient pas promis une flamme Eternelle, 
We {cul mépris d'un choix fi bas, & ft honteux, 
eroit bien ſoutenir l'interèt de mes feux, 
Worate, & quelque bien Mais ce ſenfible outrage 
melant aux travaux d'un aſſez long voyage, 
e donne tout a coup un choc 11 violent, 
mon cœur devieut foible, & mon corps chancelant. 


LELIE, LA FEMME de SGANARELLE. 


La Femme de Sganarelle ſe tournant vers Lelie. | 
pre moi mon perfide—Helaz ! quel mal vous preſſe? 
vous vois pret, Monſieur, a tomber en foibleſſe. 

Lelie. Cet un mal qui m'a pris afſez ſubitement. 
Ia Fenn de Sganarelle. Je erains ici beaucoup l' Eva- 
| nouiſſement; 
eie dans cette ſalle, en attendant qu'il paſſe, | 
Lie, Pour un moment ou deux J*accepte cette grace. | | 


SCENE XII. | 
DGANARELLE, & le PARENT: de 8A FEMME. 


Le 4 arent, D'un mari ſur ce point Papprouve le ſouci : 
Ce prendre la chevre un peu bien vite aulb ; | 
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Et tout ce que de vous je viens d'ouir contr'elle, 
Ne conclud point, Parent, qu'elle ſoit criminelle; 
C'eſt un point delicat, & de pareils forfaits, 
| dans les bien averer, ne s'imputent jamais. 
Sganarelle. C'èſt- a- dire qu'il faut toucher an doit 
choſe. 

Le Parent. Le trop de promtitude a l'erreur nous em, 
Sait-on comme en ſes mains ce Portrait eſt veny, 
Et ſi Phomme apres tout lui peut etre eonnu? 
Informez-vous en mieux; & i c'eſt ce qu'on penſe, 
Nous ſerons les premiers a punir ſon offenſe. - 


. S C E. N E. XIII. 


SGANARELLE, /eul. 


On ne peut pas mieux dire; en effet, il eſt bon 
D'aller tout doucement. Peut-Ctre ſans raiſon 
Me ſuis-je en tète mis ces viſions eornues, 

Et les ſueurs au front m'en ſont trop tot venues. 
Par ce Portrait, enfin, dont je ſuis alarre, 
Mon deſhonnenr n'eſt pas tout-a-fait confirms. 
Tachons donc par nos ſoins 


SC EME AXNIV. 


| | SGANARELLE, A4 FEMME, LELIF,. 
(fur la porte de Sganarelle, en parlant. 


Sganarelle (pourſuit.) Ah! que vois- je! je meure, 
Il n'eſt plus queſtion de Portrait, a cette heure, 
Voici ma fot la choſe en propre original. 

La Femme de Sganarelle (a Lelie.) C'èſt par trop Wh 
hater, Monſieur, & votre mal, 
Si vous ſortez fi-tor,, pourra bien vous reprendre. 

Lelie. Non, non, je vous rends grace, autant d 

puiſſ: rendrey 
Du ſécours obligeaat que vous m'avez prè'é. 2 
Sganarelie (a fart.) La maſque encore apres Jui als 
viltts! 
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SCENE XV. 


SGANARELLE, LELIE. 


marelle,, (a part.) Il m'appergoit, voyons ce qu'il 

me pourra dire. ; 1 

ele (a part.) Ah! mon ame s' emeut, & cet objet m'in- 
ſpire— - i 

je os condamner cet injuſte tranſport, 

vimputer mes maux quaux rigueurs de mon ſort. 

ions ſeulement le bonheur de 1a flame. 

op heureux d'avoir une fi belle Femme! 

(Paſſant aupres de lui, & le regardant.) 


SCENE XVL 


$anaRELLE, CELIE, regardant par ſa fenetre aller Lelie. 


ganarelle, (ſans voir Celie.) Ce n- eſt point s'expliquer 
en termes ambigus, 
ttrange propos me rend auſſi confus, 
evil m'ctoit venu des cornes a la tete. 
u ce procede n'elt point du tout honnete. 
(Il. ſe tourne du cimatue Lelie Len vient d'en aller.) 
te (a part.) Quoi, Leiinapary tout-a-Pheure a mes 
peux, 5 | 
WW pourroit me cacher ſon retour en ces lieux? 
ararelle (pourſuit.) O trop heureux d'avoir une ſi belle 
Femme! 
beureux, bien plut6t, de Pavoir cette infame, 
it le coupable feu, trop bien verifie, 
SrelpeRt ni demi nous a cocufié. 


fit fini pour lui parler.) 
je le laiſſe aller apres un tel indice, 
d&meure les bras croiſes comme un Jocrice 
e devois du moins lui jetter ſon chapeau, 
fuer quelque pierre, ou crotter ſon manteau; 
lur lui hantement, pour contenter ma rage, 
u Larron d'honneur crier le voifinage. 
. Celui qui maintenant devers vous et venu, 
gur vous a parlé, d'où vous èſt-il connu? 
a "Wy 5 Df 
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lelie approche peu a peu de lui, & attend que fon tranſport 


— 


ow 
_ —m— _ 
CV ECO IPOD & ERR AS 


Ne 


© ea ww 


. 


* 
— 
a IL 


—— beet Op it i, ae < 


_ 


* 
r — 07 2 
1 _ ; — — — — 


— —-—'b 


452 EE: CO 0:0 


Sgararelle, HElas ! ce n'eſt pas moi qui le conndis, 
| dame, | 
C'eſt ma femme. | 
Celie, Quel trouble agite ainſi votre ime? 
Sgararelle. Ne me condamnez point d'un deyil hors d 
ſaiſon, 

Et laiſſez- moi pouſſer des ſoupirs à foiſon. 
Celie. D*ou vous peuvent venir ces douleurs non cow 
8 munes? \ 

Sganarelle. Si je ſais affligẽ, ce n'eſt pas pour des prugg 

Et je le donnerois a bien d'autres qu'à moi, 

De ſe voir ſans chagrin au point ou je me vois. 

Des maris malheureux vous voyez le modelle; 

On derobe Vhonneur au pauvre Sganarelle; 

Mais c'eit peu que Phonneur dans mon affliction, 

L'on me derobe encore la reputation. 

Celie. Comment? 

Sganarelle. Ce Damoiſeau, parlant par reverente, 
Me fait Cocu, Madame, avec toute licence; 

Et j'ai ſu par mes yeux averer aujourd'hui 

Le commerce ſecret de ma Femme & de lui. 

Celiz, Ce lui qui maintenant. 

Sganarelle. 5 Oui, oui, me deſhonore, 
Il adore ma Femme, & ma Femme Vadore. 

Celie. Ah! Pavois bien jugé que ce ſécret retour 
Ne pouvoit me couvrir que de quelque lache tour! 
Et j'ai tremble d'abord en le voyant paroitre, . 

Par un preſſentiment de ce qui devoit Ctre. 

Sganarelle. Vous prenez ma defenſe avec trop de bolt 
Tout le monde n'a pas la meme charite, 

Lt pluſieurs qui tantot ont appris mon martyre, 
Bien loin d'y prendre part, n'en ont rien fait que rite. 

Celie. Eſt- ii rien de plus noir que ta lache action! 
Et peut- on lui trouver une punition ? | 
Dois-tu ne te pas croire indigne de la vie, 

Apres t'ètre ſowille de cette perfidie ? 
O Ciel! eit-il poſſible ? - 

Sgararell:. Il eſt trop vrai pour moi. 

Celie. Ah! traitre, ſcelerat, Ame double & ſans fol 

Sganarelle. La bonne ame ! 


Get 
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ele. Non, non, Enfer n'a point de gene 
ne ſoit pour ton crime une trop douce peine. 
Sargrelle. Que voila bien parler! | 
(le | Avoir ainſi traité 
u mime innocence, & la meme bonté! 

Sranarelle. (1! foupire haut.) Hai ! 


Cle, Un cœur qui jamais n'a fait la moindre choſe, 

nerits Vaffront on ton mEpris Vexpoſle ? 

Spanarelle, 11 èſt vrai. 

(zz, Qui bien loin—Mais c'eſt trop, & ce cœur 

zuroit y ſonger ſans mourir de douleur. 

Svararelle. Ne vous ſachez point tant, ma tres chere 
Madame, | 

on mal vous touche trop, & vous me percez Paine, 

(:lie. Mais ne t'abuſe pas, juſqu'a te figurer 

'z des plaintes ſans fruit j'en veuille demeurer : 

on cœur pour ſe venger fait ce qu'il te faut faire, 

jy cours de ce pas, rien ne m'en peut diſtraire. 


SCENE XVII. 


SGANARELLE ul. 


Que le Ciel la preſerve a jamais de danger. 
er quelle bonté de vouloir me venger : 
elfet, ſon courroux, qu'excite ma diſgrace, 
ſ:nſcigne hautement ce qu'il faut que je faſle 
on ne doit jamais ſouffrir ſans dire mot 
lemblables affronts, 1'moins qu'etre un vrai ſot. 
urons done le chercher ce pendart qui m'affronte; 
ntrons notre courage a venger notre honte. 
us apprendrez, Maroufle, a rire a nos dépens, 
lars aucun reſpect faire Cocu les gens. 
cement, s'il vous plait, cet homme a bien la mine, 
(e retourne ayant fait trois ou quatre pas.) 
wor le ſang bouillant, & Pame un peu mutine, 
pourroit bien, mettant affront deſſus affront, 
ger de bois mon dos, comme il a fait mon front. 
a tout mon cœur les eſprits coleriques, 
4 * grand amour aux hommes pacifiques. 
dis point battant, de peur d'ctre battu, 


Et 
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Et l'humeur debonnaire et ma grande vertu. 
Mais mon honneur me dit que d'une telle offenſe 
I faut abſolument que je prenne vengeance, 
Ma foi, laiſſons · le dire autant qu'il lui plaira, 
Au diantre qui pourtant rien du tout en fera: | 
Quand Paurai fait le brave, & qu'un fer pour ma peing 
Maura d'un vilain coup tranſperce la bedaine, 
Que par la ville ira le bruit de mon trepas; 
Pites- moi, mon honneur, en ſerez-vous plus gras! 
La biere eſt un ſéjour par ti op melancolique, 
Et trop mal ſain pour ceux qui craignent la clique; 
Et quant a moi, je trouve, ayant tout compaſle, . 
Qu'il vaut mieux Etre encore Cocu, que trepaſſe, 
Quel mal cela fait-il ? la jambe en devient- elle 
Plus tortue apres tout, & la taille moins belle? 
Peſte ſoit qui premier trouva Pinvention 

De s'affliger eſprit de cette viſion, 

Et d'attacher Phonneur de homme le plus ſage, 
Aux choſes que peut faire une femme volage. 
Fuiſqu'on tient a bon droit tout crime perſonnel, 
Que fait la notre honneur pour Etre criminel? 
Des actions d'autrui Pon nous donne le blame, 

Si nos temmes ſans nous ont un commerce iniame, 
Il faut que tout le mal tombe ſur notre dos, 
Elles font la ſottiſe, & nous ſommes les Sots : 
C'eſt un vilain abus, & les gens de Police 

Nous de vroient bien regler une telle injuſtice. 
N'avons. nous pas aſſez des autres accidents, 

Qui nous viennent happer en depit de nos dents? 
Les querelles, proces, faim, ſoif & maladie, 
Troublent-ils pas aſſez le repos de la vie, 

Sans & aller de furcroit. aviſer ſottement, | 
De ſe faire un chagrin qui n'a nul fondement ? 
Mocquons-nous de cela, mépriſons les alarmes, 
Et mettons ſous nos pieds les ſoupirs & les larmes; 
Si ma Femme a failli, qu'elle pleure bien fort. 
Mais, pourquoi moi pleurer, puiſque je n'ai point tent 
En tout cas ce qui peut m'ôòter ma facherie, 
C'eſt que je ne ſuis pas ſeul de ma confrairie: 
Voir cajoler fa femme, & n'en temoigner rien, 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 


N'allons donc point chercher à faire une querelle, * 


3 
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ue vn affront qui n'eſt que pure bagatelle, 

on m/appellera Sot de ne me venger pas: 

i je le ſerois fort de cour ir au tré pas. 
(Mettant la main fur fon eſtomac.) 

me ſens la pourtant remuer une bile, 

i reut me conſeiller quelque action virile: 

le courroux me prend, c'eſt trop ètre poltron, 

jeux refolument me venger du Larron . £ 

f pour commencer, dans Pardeur qui m'enflame, ' 


nis dire par tout qu'il couche avec ma Femme. 


SCENE XVIII. 


Concisvs, CELIE, LA SUIVANTE. 


ie, Oui, je veux bien ſubir une ſi juſte Loi, 
pn Pere, kifpoſez de mes vœux & de moi, 

tes, quand vous voudrez, ſigner cet Hymenee, 

ſuivre mon devoir je ſuis determinee ; 

pretens gourmander mes propres ſentiments, 

me ſoiimettre en tout a vos commandements. 

orgibur. Ah! voila.qui me plait, de parler de la ſorte; 
bleu, fi grande joye a Pheure me tranſporte, 

e mes jambes ſur Pheure en cabrioleroienr, 

nous n'etions point vus de gens qui gen riroient. 
proche · toi de moi, viens- ga que je t'embraſſe, 

e telle action n'a pas mauvaiſe grace, 

Pere, quand il vent, peut ſa Fille baiſer, 

Is que l'on ait ſujet de s'en ſcandaliſer, 

„le contentement de te voir fi bien nee, 

era rajeunir de dix fois une anne. 


SCENE XIX. 


' Cetieg, LA SULVANTE. 


| a Suivante. Ce changement m'etonne. | 

we,” Et lorſque tu ſauras 

quel motif Pagis, tu m'en eſtimeras. 

Suivante. Cela pourroit bien etre. 

le. Apres donc que Lelie A 
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A pu bleſſer mon cœur par une perfidie, 
Qu'il Etoit en ces lieux ſans— 
La Suivante. Mais il vient & nous. 


SCENE xx. 


LELIE, CELIE, LA SULYANTE. 


Lelie. Avant que pour jamais je m'eloigne de you, 
Je veux Vous reprocher an moins en cette place. | 
Celie. Quoi, me parler encore ! avez-vous cette audit 
Lelie. I eſt vrai qu'elle eſt grande; & votre choi;] 
tel | 
Qu'a vous rien reprocher je ſerois criminel. 
Vivez, vivez contente, & bravez ma memoire, 
Avec le digne Epoux qui vous comble de gloire. 
Celie. Oui, traitre, j'y veux vivre; & mon plus pra 
defir | ” 
Ce feroit que ton cceur en etit-du deplaifir, 
Zelie, Qui rend donc contre moi ce courroux legitin 
Celie. Quoi, tu fais le ſurpris, & demandes ton crin 


'$ SCENE XXI. 


CELIE, LELIE, SGANARELLE, LA SUIVANTE. 


— 


Sganarelle (entre arme.) Guerre, guerre mortelle; 

Larron d*honneur, Wn 
| vi ſans miſericorde a ſouille ndtre honneur. | 
| Celie (a Lelie.) Tourne, tourne les yeux ſans, me fa 


_— 


| | repondre. 
| Lelie. Ah! je vois— | 
Celie. | Cet objet ſuffit pour te conſondſ 


Lelie. Mais pour vous obliger bien plutot a rougr, 
Sganarelle. Ma colere a preſent eſt en état d'apir, 
Deſſus ſes grands chevaux eſt monte mon courage, 
Et ſi je le rencontre, on va voir du carnage. 
Oui, j'ai jure ſa mort, rien ne peut m*empecher; 
Ou je I@trouverai, je le veux dépècher; 
Au beau milieu du cœur il faut que je lui donne— 
Lelie. A qui donc en veut-on! 


Sganarelle. Je n'en veux 7 
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lale. Pourquoi ces armes la? 
ki anarelle. f R 

vai pris pour la pluye. | | 
ue, (2 part.) Ah! quel conteatement 
anrois à le tuer ! prenons-en le courage. 


Iele. Hai? | 

Snarelle, Je ne parle pas. N 
{Se donnant des coups de poing ſur Peſtomac, & des 

ſouſſlets pour Vexciter. ) 

(3 part.) Ah! poltron, dont Penrage, 

iche, vrai cœur de poule. 

(Mis, Il t'en doit dire aſſez, 

t objet dont tes yeux nous paroiſſent ble ſſẽs. 

Lzlie. Oui, je connois par la que vous ©tes coupab!e 

e Vinkidelite Ja plus inexcuſable, 

ui jamais d'un amant puiſſe outrager la foi. 

Janarelle (d part.) Que n'ai- je un peu de cœur? 

TOA Ahl ceſſe devant mai, 

tre, de ce diſcours Vinſolence cruelle, 

ganarelle. Sganarelle, tu vois qu'elle prend ta querelle, 

rage, mon enfant, ſois un peu vigoureux: 

„ hardi, tache a faire un effort généreux, 

le tuant tandis qu'il tourne le derriere. 

Lelie ſeſant deux ou trois pas ſans deſſein, ſuit retsurmer 

\ Spanarelle gui fapprochoit pour te tuer. 

quan Pareil diſcours Emevt votre colere, 

[dois de votre cœur me montrer ſatisfait, 

Fapplaudir ici du beau choix qu'il a fait. 

lie, Oui, oui, mon choix èſt tel qu'on n'y peut rica 
reprendre. 

ie, Allez, vous faites bien de le vouloir dé fendre. 

ganarelle. Sans doute elle fait bien de détendre me: 
droits: ; 

tte action, Monſieur, n'dſt point ſelon les loi; 

raiſon de m'en plaindre; & ſi je n'ttois ſage, 

verroit arriver un étrange carnage. 

lic, D'o vous nait cette plainte? & quel chagrin 

brutal. ber 

ganarelie, Suffit, vous ſavez bien on le bat me fait 

mal: 1 

votre conſcience & le ſoin de votre ame 

Q q Vous 


e ſt un habillement 


nem 
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Vous devroient mettre aux yeux que ma Femme tl 
Femme ; ; 
Et vovloir a ma barbe en faire votre bien, 
Que ce n'eſt pas du tout agir en bon Chrétien. 
Lelie, Un ſemblable ſoupgon eſt bas & ridicule; 
Allez, deſſus ce point n'a; ez aucun ſcrupule ; 
Je ſais qu'elle eſt a vous, & bien loin de bruler—. 
Celie. Ah! quiici tu ſais bien, Trattre, diſſimuler! 
Lelie. Quoi? me ſoupgonnez-vous d'avoir une penſt⸗ 
Dont ſon ame ait ſujet de ſe croire offenſee ? 
De cctte lachete voulez-vous me noircir ?. 
Celie. Parle, parle a lvi-mEme, il pourra t'&claircir; 
Sganareile. Non, non, vous dites mieux que je ne {i 
rois faire, | 
Et du biais qu'il faut vous prenez cette affaire. 


SCENE XXII. 


Cxrin, Eerie, SGANARELLE, 84 FEM, LA Suni 


La Femme de Sganarelle (d Celie.) Je ne ſuis point di 
meur a vouloir contre vous 
Faire éclater, Madame, un eſprit trop jaloux: 
Mais je ne ſuis point dupe, & vois ce qui ſe paſſe: 
II eſt de certains feux de fort mauvaiſe grace; 
Et votre ame devroit prendre un meilleur emploi, 
Que de ſeduire un cœur qui doit n'tre qu'a moi. 
Celie. La declaration eſt afſez ingenue. 
Sganarelle (d fa Femme.) L'on ne Sands pas, Carop 
ta venue, | 
Tu la viens quereller lorfqu*elle me defend, 
Et tu trembles de peur qu'on t*6te ton galant. 
Celie. Allez, ne croyez pas que l'on en ait envie. 
(Se tournant vers Lili) 
Tu vois fi c*eft menſonge, & j'en ſuis fort ravie. 
Lelie. Que me veut-on conter ? . 
La Suivante. Ma fois je ne ſais pas, 
Quand on verra ficir ce galimatias : 
Depuis aſſe z long - tems je tache à le comprendre, 
Et fi plus je Pecoute, & moir.s je puis Pentendre, 
Je vois bien à la fin que je m'en dois mèler, „ 
{ Allant ſe mettre entre Lelie & fa Aan 
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a moi par ordre, & me laiſſez parler. 
tpondez-mo1 p & leZ⁊ p OA Lali) 
Tons, qu*eſt-ce qu'A ſon eœur peut reprocher le votre ?, 
Lelie. Qu: Pinfidelle a pu me quitter pour un autre; 

t que quand fur le bruit de ſon Hymen fatal 

accoars tout tranſportéè d'un amour ſans Egal, 

dont Vardeur reſiſtoĩt à ſe croire oubliẽe, x 
un abord en ces lieux la trouve marice. 

Ia Suivante. Mariee 3 a qui donc? 

Lilie (montrant Sganarelle.) A lui. 

La Suivante. | Comment a lui ? 


Lele, Oni-da. 1 


La Suivante. Qui yovs Pa dit ? 

Lelie C'eſt lui-meme avjourd'h ui. 

La Suivante (3 Sganarelle.) Eſt. il vrai? 

Hanarelle. Moi I j'ai dit que e toit a ma Femme 

Jue p ẽtois marie* 

| Lelie. , Dans un grand trouble d'ame, 

antot de mon Portrait je vous at va ſaiſi. 

Spararelle, II èſt vrai, le voila. 

Lelie. Vous m' avez dit auſſi 

ne celle, aux mains de qui vous avez pris ce gage, 

toit lis a vous des nœuds du Mariage. 

Fanarelle (montrant ſa Femme.) Sans doute, & je l'a- 
yois de ſes mains arrache, | | 

weuſſe pas ſans lui dEcouvert ſon peche. 

da Femme. Que me viens - tu conter par ta plainte it» 
portune? GE OR ES 

Vayois ſous mes pieds rencontré par fortune 

| meme quand apres ton injuſte courroux | 

i fait dans fa foiblefſe entrer Monſie ur chez nous. 

3 * ELL (Montrant Lelie.) 

041 pas reconm les traits de fa peinture. 

(ole, Celt moi, qui du Portrait ai cauſe Pavanture, - 

je Pai laiſſè cheoir en cette pamoiſan, | 

1 (. Sganarelle.) 

Ua fait par vos ſoins remettre à la maiſon. 

La Suivante. Vous le- voyez, ſans moi vous y ſeriez 
encore, | 

us 2viez beſoin de mon peu d'Ellebore. 


bganarelle, Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent 
comptant? : 


oy Q q ; Mon: 


if 
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Mon front Pa ſur mon ame eu bien chaude pcurtaut 
Sa Fex:me. Ma crainte toutefois n'eſt pas trop dif ; 
Et d'où que ſoit le mal, je crains d'etre trompte, 1 
Sganarelle. He! mutuellement croyons-nous geng 
bien. 
je riſque plus du mien que tu ne fais du tien, 
Accepte ſans fagon le parti qu'on propoſe. 
Sa Femme, Soit; mais gare le bois fi j'apprens q 
que choſe. | | | 
Celie (a Lelie apres ævoir parlt bas enſemile,) 
Ah Dieux! s'il èſt ainſi, qu'eſt-ce done que Pai fait? 
Je dois de mon courroux apprehender ]effet ; 
Oui, vous croyart fans foi, j'ai pris pour ma venoeancy 
Le malheureux ſecours de mon obeiſſance. | 
Et depuis un moment mon cœur vient daccepter 
Un Hymen que tovjours j'eus lieu de rebnter ; 
Pai promis a mon Pere, & ce qui me deſole 
Mais je le vois venir. . 
Celie, Il me tiendra parole. 


SCENE XXIII. 


Cel, LEZIII, Gorncinus, SGANARELLE, SA Fin 


- La SviVANTE. 


Lelie. Monſie ur, vous me voyez en ces lieux de reto 
Brulant des mèmes-feux, & mon ardent amour 
Verra, comme je crois, la promeſſe accomphe, 

Qui me donna Feſpoir de PHymen de Celie. | 
. Gorgibus. Monſieur, que je revois en ces lieux de 
tour | 
Brulant des mèmts feux, & dont Pardent amour 
Verra que vous croyez la promeſſe accomplie, 
Qui vous donne Veipoir de P Hymen de Celie, 
Jres-humble ſerviteur a votre Seigneurie. : 
Lelie. Quoi, Monſieur, eſt· ce ainſi qwon trabit mt 
eſpoir? 5 
Gorgibus. Oui, Monſieur, c'eſt ainſi que je fais mt 
devoir, ; | 
Ma fille en ſuit les loix. 
Coelie. Mon devoir m'intereſſe, 


Mon Pere, à degager vers lui votre promeſſe. 0030 
' ori 
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Girgibur. Eſt· ce repondre en fille a mes commande- - 
ments? | | | LR 
ute demens bien-tot de tes bons ſentiments, . 
dor Valere tantot—Mais j*appercois ſon Pere, 
It vient aſſurẽment pour conclure Vaftaire, 
SCENE DERNIERE. 
us; LzLts; GoRGIBUS, SGANARELLE, 34 FEMME,. 
VIiLLEBREQUINg LA SULVANTE. 

Corgibus, Qui vous amene ici, Seigneur Villebrequin ? . i 

Villebrequin. Un ſecret important que Pai ſu ce matin,., {1 
ui rompt abſolument ma parole donnee. | = 

on fils, dont votre fille acceptoit P Hymenee, | 
bus des liens caches trompant les yeux de tous, 
t depuis quatre mois avec Liſe en Epoux; | 
t comme des Parents le bien & la naiſſance i 
'dtent tout le pouvoir de caſſer PAlliance, — _ 
tous viens— N | 
Gorgibus. Briſons-1a, fi ſans votre conge . i 
Jalere votre fils ailleurs geſt engage,:. | 
E ne vous puis celer que ma fille Celie - | | 
Jes long-tems par moi-meme eſt promiſe a Lelie, 

t que riche en vertus ſon retour aujourd'hui 

*mpeche Cagreer un autre Epoux que lui. 

Filebrequins. Un tel choix me plait fort. 

Lali. Et cette juſte envie 

Lan bonheur Eterne] va cquronner ma vie. 

Grgibus,. Allons choiſir le jour pour ſe donner la foi. 

alt, A- t- on mieux cru jamais ètre cocu que 

mor? 

ws 70yez qu'en ce fair la. plus forte apparence 

pit jetter dans Veſprit une fauſſe creance. 

cet exemple-ci reſſouvenez- vous bien; 

and vaus vérriez tout, ne croyez jamais rien 


— 
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CHARLES XII. Roi de Sutde, 


a f * 

HARLES XII. <Etoit d'une taille avantagenſe 
noble: il avoit un très- beau front, de grands ye 
dleus remplis de donceur, un nez bien forme; mais 
bas du viſage deſagreable, trop ſouvent defigure par i 
rire frequent qui ne partoit que des lèvres; preſque poi 
de barbe ni de cheveux. II parloit très- peu, & ne repo 
doit ſouvent cuz par ce rire, dont il avoit pris I'babitu 
On obſervoit a ſa table un filence. profond. Il an 
conſerve dans l'inflexibilitéè de ſon caradere cette timidi 
que l'on nomme wauvaiſe honte, II eiit EE embarri 
dans une converſation; parce que $'<tant donne tout 
tier aux travaux de la guerre, il n'avoit jamais connu 
facie E. C'eſt peut - Etre le ſeul de tous les hommes, &jd 
qu'ici le ſeul de tous les rois, qui ait vécu ſans ſoiblel 
II a portè toutes les vertus des heros à un excès ou ell 
{ont auſſi dangerevſes que les vices oppoſes. Sa ferut 
de venue opiniàtreté fit ſes malheurs dans I Ukraine, & 
retir.t'cing ans en Turquie: fa tiberalite degencrant ( 
proſuſion, a ruiné la Suede : ſon courage, poulle julq 
Ja tcmerite, a cauſe ſa mort; ſa juſtice a été quelque 
juſqu'a la cruauté; & dans ſes dernieres annecs, l mal 

tien de fon autorite approchoit de la tyrannie. 
grandes gualites, dont une ſeule eut pu immortaler! 
autre Prince, ont fait le malheur de ſon pays. 14 
qua jamais perſonne; mais il ne fut pas auſſi proce 
owimplacable dans ſes vengeances. II a été le prem 
qui ait eu Pambition d'ètre conquerant, ſans avoir fer 
d'aggrandir fes Etats 7 il vouloit gagner des empires po 
Jes donner. Sa paſſion pour la gloire, pour la blen 
'. Pour la vengeance, Vempecha d'$tre politique; 


* 
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m laquelle on n'a jamais vu de conquerant. Avant 
\ hataille, & après la victoire, il n'avoit que de la mo- 
ie; apres la défaite, que de la fermete, Dur pour 
autres comme pour lui-meme comptant pour rien la 
ne & la vie de ſes ſujets, auſſi bien que la ſienne; hom- 
e unique plutot que grand homme, admirable plutòt 
1 imiter; fa vie doit apprendre aux Rois combien un 
arernement pacifique & heureux ęſt au- deſſus de tant 
e ploire. : I : | 

Le caractère de ce Prince $*Etoit manifeſts de bonne 
ure, Etant encore enfant, on lui demandoit ce qu'il 
-nſoit d' Alexandre, dont il liſoit Phiſtoire dans Quinte- 
iure. Je penſe, rEpondit-il, que je voudrois lui reſſem- 
er, Mais, lui dit-on, il n'a vecu que trente-deux ans. 
lb! reprit-il, n'eſt ce pas aſſez quand on a conquis des 
aumes | | 

Lors de ſa premiere campagne en: 1700, comme il 
qvoit jamais entendu de ſa vie de mouſqueterie, il de- 
anda au Major- général Stuard, qui ſe trouvoit aupres- 
e lui, ce que c'Etoit que ce petit ſifflement qu'il enten- 
it à ſes oreilles ? C'eſt le bruit que font les balles de 
fl qu'on vous tire, lui dit le Major. Bon, dit le Roi, 
ſera d dorenavant ma muſique. Dans le meme in- 
ut, le Major, qui expliquoit le bruit des moſquetades, 
| regut une dans Pepaule;z & un lieutenant tomba mort 
[autre cote du Roi. 1 

Ce Prince ayant eu un cheval tue ſons lui à la bataille 
e Narva, il ſauta I&gerement ſur un autre, diſant gaie- 
lent, Ger gens-ci me font faire mes exercices. 

Au ſiege de Thorn, ce Prince, dont habit étoit tou- 
urs fort ſimple, stant avance fort pres avec un de ſes 
eneraux nommé Liéven, qui étoit vetu d'un habit bleu 
lonne d'or, il craignit que ce general ne füt trop ap- 
"cu, Il lui ordonna de ſe ranger derriere lui. Liéven 
nnoiſſant trop tard fa faute d'avoir mis un habit remar- 
uable, & craignant également pour le Roi, h&ſitoit s'il 
"ot obeir. Le Roi impatient, le prend auſſitôt par 
bras, ſe met devant lui & le couvre; au mème inſtant 
q volee de canon qui venoit en flanc, renverſe le gene- 
mort ſur la place que le Roi quittoit a peine. La 


jort de cet homme, tuẽ preciſement au lieu de lui, parce 
vil vouloit le ſa 


od 


uver, affermit Charles dans l' opinion, 
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oi il fut toute ſa vie, de la predeſtination abſolue: 
dogme qui favoriſoit ſon courage, peut auſſt ſeryir 
tifier ſes tẽmòritẽs. 

Ce Prince ẽtoit afſiege dans Stralſund, place fron 
de ſes: Etats: Un jour qu'il: dictoit des lettres à un 
orẽtaire, une bombe tomba ſur la maiſon, perca le 
& vint Eclater pres de la chambre m&me du Roi. 
moitiẽ du plancher tomba en pièces: le cabinet od le 
dictoit ẽtant pratique en partie dans une groſſe mura 
ne ſouffrit point de Pebranlement ; & par un bonk 
étonnant, nul des Eclats qui ſautoient en Pair, mer 
dans ce cabinet, dont la porte Etoit ouverte. Aub 
de la bombe, & au fracas de la maiſon qui ſembloit te 
ber, la plume échappa des mains du ſecretaire, O 
a- t-il done? lui dit le Roi, d'un air tranquille; x 
quoi n'ecrivez-vous pas? Celui-ci ne put repondre ( 
ces mots: Eh! Sire, la bombe.— Eh bien, répondit 
Roi, qu'a de commun la bombe avec la lettre que je y 
dicte? Continue. | | 

Preſque tous ſes principaux officiers ayant tte tues 
bleſſes dans ce ſiège, le Colonel Baron de Reichel, at 
un long combat, accable-de veilles & de fatigues, s' 
jetté ſur un banc pour prendre une heure de repos, 
appellé pour monter la garde fur le rempart; il 3% tra 
en maudiſſant Popiniatrete-du Roi, & tant de fatigue 
intolérables & ſi inutiles. Le Roi, qui Pentendi, c 
rut a lui, & ſe dépouillant de ſon manteau qu'il stet 
devant lui: „ Vous n'en pouvez plus, lui dit-il, n 
cher Reichel; j'ai dormi une heure, je ſuis rai 
% vais monter le garde pour vous: dormez; je 
„ Eveillerai quand il en ſera temps.“ Apres ces it 
il Penveloppa-malgre lui, le laiſſa dormir, & alla met 
la garde. 


ſervir aj 


Ce heros Etoit trop ſenſible à la gloire militaire f 


refuſer ſes Eloges a ſes ennemis, lorſqu'ils les- merito 
Un celzbre General Saxon lui ayant echappe par de 
vantes man&uvres, dans une occaſion ov cela ne d 
point arriver, ce Prince dit haute ment, Schulembourg' 
Aa Vainous i 
Lorſque dans un ſiège on un combat on lui anon 
la mort de ceux qu'il eſtimoit, & qu'il aimoit = 
| . rEnond 
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doit ſans Emotion: “ Fh bien, ils ſont morts en 
ares gens pour leur prince.“ 6 AP 
ce Prince diſoit a ſes ſoldats : “ Mes amis, joiguen 
Ynnemi 3 ne tirex point: c'èſt aux poltrons a le faire.“ 
Charles ayant, en 1706, force les Polonois a exclure le 
ji Avgoſte du trone Ou ils l'avoient place, entra en 
jt pour obliger ce Prince lui-mème a reconnoitre les 
its dy ſucceſſeur qu'on lui avoit donne, II choifit fon 
p pres de Lutzen, champ dè hattaille fameux par la 
tire & par la mort de Guſtave Adolphe. II] alla voir 
glace ou ce grand homme avoit été tué. Quand on 
u conduit ſur le lieu: „J'ai tache, dit-i}, de vivre 
comme lui; Dieu m'accordera peut-ètre un jour une 
nort auſſi glorieuſe.“ 1 
Un jour le Roi ſe promenant a cheval pres de Leipſic, 
payſan Saxon vint fe jetter a ſes pieds, pour lui deman- 
juſtice d'un grenadier qui venoit de lui enlever ce 
[&0it deſtine pour le diner de ſa famille. Le Roi fit 
wir le ſoldat. Eſt-il vrai, dit-il, d'un viſage ſevere, 
x vous avez vole cet homme ? „Sire, dit le ſoldat, je 
ne lui at pas fait tant de mal que votre Majeſte en a 
fait a ſon maitre : vous lui avez Ote un royaume; & je 
Vai pris a ce manant qu'un dindon.” Le Roi donna 
ſa propre main dix dueats au payſan, & pardonna 
ſoldat, en favenr de la hardiefſe du bon mot, en lui 
nt: „ Souviens- toi, mon ami, que ſi j'ai te un roy- 
zume au Roi Auguſte, je n'en ai rien pris pour moi.“ 
Vn a rapportè cette autre anecdote. Ce Prince, oc - 
* Cune affaire importante, alla de grand matin chez 
Miniſtre pour en conferer avec lui. Comme il etoit 
ore au lit, ce Prince attendit quelques moments. Il y 
It auſſi un ſoldat qui attendoit dans l'antichambre; 
les lui fit pluſieurs queſtions, auxquelles il rẽpondit 
keremment. Enfin on ouvre, le Miniſtre fait mille 
ales a ſon maitre. Le ſoldat, confus de lui avoir 
| avec tant de liberté, ſe jette a ſes pieds, & lui dit: 
re, pardonnez- moi, je vous ai pris pour un homme.“ 
n'y a pas de mal, repondit Charles ; rien ne reſ- 
Ile plus à un homme qu'un Roi.” | 2 
barles, pour tout amuſement dans ſa retraite de Ben- 
ws Turquie, jouoit quelquefois aux échecs. Si les 
les choſes, dit 'hiſtorien de ſa vie, peignent les hom- 
. mes, 
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mes, il eſt permis de rapporter, qu'il feſoit toujours 
Cher le Roi a ce jeu; il Yen ſervoit plus que des ay 
pieces, & par-la il perdoit toutes les parties, 

Les hiſtoriens ont loué la liberalite de ce Prince: x 
il la pouſſoit à Pexces, ainſi que ſes autres vertys, 
thuſen, ſon favori & ſon trelorier, etoit le diſpenſa 
de ſes libéralites. C'etoit un homme qui aimoit a0 
a donner que ſon maitre. II lui apporta un jour 
compte de ſoixante & dix mille ecus en deux ligne; i 
mille Ecus donnés aux Suedois & aux Janiſſaires par 
ordres genereux' de fa Majeſte; & le reſte mangt 
moi. Voila comme j'aime que mes amis me rend 
« leurs comptes, dit ce Prince : Mullern me fait lire 
« pages entières pour des ſommes de dix mille frat 
% Paime mieux le ſtyle laconique de Grothuſen.” 
On de ſes vieux officiers, ſoupçonné d'ètre un 
avare, ſe plaignit a lui de ce que ſa Majeſte donnoitt 
à Grothuſen: © Je ne donne de Pargent, r6pondi 
% Roi, qu'a ceux qui ſavent en faire uſage.” 

La Princeſſe Lubomirſki, qui Etoit dans les interl 
dans les bonnes graces du Koi Auguſte, ennemi d 
Suede, avoit pris la route d' Allemagne pour fuir les! 
reurs de la guerre eruelle qui deſoloit la Pelogne en1 
Hagen, Lieutenant-colonel Suedois, averti de ce voy 
ſe mit en ambuſcade, & ſe rendit maitre de la Pri 
des ſes Equipages, de ſes pierreries, de fa vaiſſelle, de 
argent comptant, objets très-conſidérables. Charles 
inſtruit de cette avanture, Ecrivit de ſa propre main! 
Hagen: Comme je ne fais pas la guerre aux dame 
© Lieutenant-colonel remettra, auſlitot ma preſent 
© cue, fa priſonniere en liberté, & lui rendra tout ce 
4 jui appartient; & ſi pour le reſte du chemin elk 
&« ſe croit pas aſſez en ſurets, le Lieutenant-colone] he 
& tera juſques ſur la frontière de Saxe.“ 

Quoique Charles füt, peut-&re, homme le plus | 
de ſon armee, un ſoldat mecontent ofa lui preſent 
jour du pain noir & moiſi, fait d'orge & d'avoine, 
nourriture que les troupes euſſent alors, & dont 
manquoient m&me ſouvent. Le Roi regut le mo 
de pain fans s'<mouvoir, le mangea tout entier, * d 
ſuite froidement au ſoldat: II reſt pas ban, mais i 
fe. manger. C'eſt par de ſemblables traits que ee ; 
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it ſupporter a ſon armee des extrẽmitẽs qui euſſent 
"rolcrables ſous tout autre general. ; 

u temerite, qui 'avoit ſi ſouvent expoſe a la mort, la 
r enlin trouver au ſiège de Frederickthall, le 11. De- 
bre 1718, lorſqu'il viſitoit ſur les neuf heures du ſoir 
rayaux du ſiege a la lueur des Etoiles. Une balle 
Patteignit à la temple droite le fit expirer ſubitement. 
»ndant il eut encore la ſorce de mettre, par un mou- 
ent naturel, la main ſur la garde de ſon Epee. A ce 
cle, Pingenieur Megret, homme ſingulier & indiffe- 
dit à ceux qui ſe trouverent preſents: Voila la piece 


; allons ſouper. 


* 
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STANISLAS I. Roi de Pologne. 


TANISLAS avoit coutume de dire, qu'une ſeule ver- 
tu vaut mieux qu'un fiecle d' ayeux. Ce ſeroit mal 
ndre à un ſentiment ſi ſublime que de s'occuper & 
wer Panciennete de ſa maiſon. Ce grand Prince ne 
ppelloit la gloire de ſes ancetres que pour s'exciter à 
roiſme, Son Education fut pEaible & laborieuſe. 
Nincu par les Evenements pénibles de ſa vie, que Pon 
ge plutot ſes defirs que l'ordre des choſes, il n'en- 
a jamais ſon bonheur a la fortune, & l'attendit du 
rſeul de faire du bien. Rendre les hommes heu- 
ktoit le principe de toutes ſes actions: fa valeur, ſa 
nanimiteE, fon Economie meme, decouloient d'une 
e ſi pure. Combien d*etabliflements utiles, d*edi- 
ſuperbes, d' embelliſſements de toute eipece crees de 
topres denters pour la gloire & Putilite de la Lor- 
! Un Atheniea fe felicitoit d'ètre ne du temps de 
tes; tous les Lorrains ſe regardoient heureux d'etre 
us le regne de Staniſlas. Doux, affable, compatiſ- 
ls entretenoit avec ſes jujets comme avec ſes 6gaux; 
tageoit leurs peines, & les conſoloit en pere tendre. 
peuple ne Pappelloit autrement que Staniflas le 
fant, titre qui ne peut ètre compare qu'a celui de 
dime, Ce Frinee, apres nous avoir donné, pen- 
a vie, Yexemple de toutes les vertus, nous inſtruit 
e apres ſa mort, dans les Ecrits qu'il a laifſes, & qui 
e raſſemblẽs en quatre volumes in 80. & in 12 5 
0 ous 
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le titre d' Oeuvres du Philoſophe Bienſaiſant. Cet ami 


hommes avoit une phy ſionomie des plus heurenſ,, x 
annongoit toute la candeur de ſon ame. Comme i 2 
beaucoup d' eſprit & de lamieres, il protegea due g 
ere particuliere les ſciences & les arts, qu'il cultivgit | 
meme avec ſucces. S'il n'avoit 6te qu'un ſimple pant 
lier, on le loueroit ici de ſes talents pour la mechariq 
Staniſlas eut le rare avantage de trouver dans un 
tendre un ami eclaire, qui ſe rendit le compagnon de 
de fon fils, pour Paider plus facilement dans fa mut 
Le jeune Staniſlas recompenſa ces ſoins paternels pur 
progres les plus rapides dans les ſciences & dans la ve 
A Page de dix-neuf ans il diſcuta daus les dietes, avec 
plus vive eloquence, les interers de la Pologne. * Sh 
6% las Leſzezynſki, ecrivoit alors PEveque de Wan 
„ eſt regarde parmi nous comme Phonneur de notre] 
trie: on pourfoit Pappeller les delices du genre | 
&© main. Une heureuſe facilite de mœurs qui eclate d 
„ ſes diſcours & dans ſes manieres, lui ſoumet gent 
% ment tous les cœurs. je ne doute point qu'il ne 
« ne pour ètre la gloire de ſon ſiècle; du moins el 
« des a preſent la joie de ſa nation. Sa naiſſance, ty 
« gdiltipguce qu'elle eſt, n'eſt point au-deſſus de les vi 
« tus; & ſes vertus ſont infiniment au- deſſus de ſon i 
« Dans la premiere fleur de ſa jeuneſſe, on voit ec 
« les fruits d'un age avance ; &, pour tout dire en 
1 mot, tout eſt grand en lui: ſon caraQere, ſon gel 
« ſes ſentiments, & juſqu'a Veſpoir qu'il donne 21 
% peuples des avantages qu'il peut un jour leur pro 
rer.“ 

En 1704, Staniflas fut depute par Vaſſembice d Vi 
ſovie aupres de Charles XII. Roi de Suede, qui i 
de conqueiir la Pologne, & de detroner Frederic ! 
guſte. Staniſlas Etoit alors age de vingt-ſept ans, mu 
tin de Poſnanie, & avoit été ambaſſadeur extraordind 
aupres du Grand Seigneur en 1699. Charles tew0 
pluſieurs fois Ja ſatistaRtion & Vetonnemer.t que Jui C 
ſoient Pair plein de nobleſſe & le mérite dab | 
jeune député. Il dit un jour en ſortant d'une +0 
conference avec Staniſlas, „ Qu'il n'avoit jam 
« YPhomme f propre A concilier tous les parts 


ajouta: 5 Voila celui qui ſera toujours mon app 
. . : 5 4 \ 


ume = = = ol 3 nn RRR 


bl 


ROI DEPOLOGNE. 469 


pergut bient0t apres que ces paroles Hgnificient, 
celui que je donnerai pour Rot a la Pologne. 
e Primat de Pologne Etoit accouru pour faire tomber 
hoix du conquerant ſur un Lubomirſki, II repréſen- 
be Staniſlas Leſzczy aſki Etoit trop jeune: © Mus il 
2-peu-pres de mon age,” repliqua sechement Charles 
& aufſitdt il envoya le Comte de Hoorn ſiguifier a 
-nblce de Varſovie qu'il falloit elire un roi dans cing 
s, & qu'il falloit elire Staniſlas Leizczynſki. Le Car- 
| Primat ne voulut point ſe trouver a ſa place, & 
lama le 2 juillet 1704 Staniſlas I. Roi de Pologne, 
rand Duc de Dithuanie. Ce ne fut neanmoins que le 
deptembre de l'année ſuivante qu'il fut couronne par 
cheveque de Léopold, & en preſence du Roi de 
de, qui voulut ètre tEmoin de cette ceremonite. 
nouveau Roi ſuivit Charles XII. en Saxe, ou il y 
en 1706, apres pluſieurs combats, un traité de paix 
lu entre les deux Rois d'une part, & le. Roi Auguſte, 
renonca a la couronne de Pologne, & reconnut Staniſ- 
jour legitime Souverain de cet Etat. Mais tous les 
hhees du conquerant du Nord ay aht 6.6 renverſés en 
eul jour a la bataille de Pultawa le 28 Juin 1709, 
ulte oublia bientot ſes engagements. La Pologne ſe 
de nouveau dechiree par ſes propres mains, & par 
s des Moſcovites vainqueurs de Charles XII. Staniſ- 
ouche des malheurs des Polonois, & ne pouvant plus 
atter de jouir d'une paix qui jui laiſsat les moyens de 
Ire ſon peuple heureux, ambitionna la ſeule gloire qui 
eltoit, celle de ſacrifier une couronne a ſa patrie. II 
crit a Charles XII. pour avoir ſon conſentement; 
mme ce Rot refuſolt d'approuver une telle démar- 
Saniſlas alla a Bender, ou Charles s'étoit retire 
s [a défaite. Staniſlas, pour mieux couvrir ſa mar- 
le diſoit un Suedois envoye vers ſon ſouverain. 11 
doit que Charles avoit été fait priſonnier, & il fut lui- 
2 ATTCtE par les Turcs. Le Monarque Suédois, dans 
iptivité, agiſſoit & penſoit encore en roi & en vain-. 
Ir. II fit dire a Staniſlas de ne faire aucun traité 
> ge ba promit de le r&ablir inceiſamment 
ek as Shay deja place. Mais ces promeſſes 
.. Tr es deleſperant de pouvoir armer les 
3 Moſcovites, demanda ſa liberté, & Pob- 
| . R 1 | tin! 
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tint facilement: il repaſſa dans ſes Etats. Ce Ry; , 
na pour retraite a Staniflas le duche des Deux p 
Ini ceda les revenus de cette province. 
Apres la mort de Charles, tue devant Frederickl 
en 1718, le duche des Deux. Ponts retourna à un Pri 
de la Maiſon Palatine. Staniſlas, oblige d'en ſortir, 
retira a Weiſſembourg dans PAlſace Frangviſe. Le 
Auguſte ayant fait, a cette occaſion, porter des plainty 
la Cour de France par. M. Sum, le Duc d' Orléans, al 
régent, rẽpondit a l'envoyé ces paroles remargual 
« RMonſieur, mandez au Roi votre maitre, que la Fray 
« a toujours été l'aſile des rois malheureux.“ 
Staniſlas vecut dans fa retraite juſqu'en 1725, que 
Princeſſe Marie ſa fille, le ſeu} des enfants qui lui re 
epouſa Louis XV. Apres la mort du Roi Augutz 
France voulut placer de nouveau Staniſlas ſur le tr 
de Pologne; mais Fon fait que cette tentative eut le fi 
ces que Staniſlas avoit prevu, qu'il avoit meme annond 
Le parti qui Pavoit proclaime Roi, fut oblige de ci 
aux forces reEunies de PEmpereur Charles VI. & de bl 
peEratrice de Ruſſie. * Nos malheurs, &ecrivoit alors 
«« tendre pere a la plus vertueuſe des filles, nos malhe 
© ne ſont grands qu'aux yeux de la prevention, qui 1 
«© connoit point au-deſſus de la perte d'une couront 
*« Dois-je avancer la main pour la reprendre ? Non 
% yaut mieuxattendre les vues de la Providence, & nt 
« convaincre du vide & du néant des choſes d'ici bas 
Dantzig avoit. donné une retraite a Staniſlas apres 
cefaite. Cette ville ſe vit bientot inveſtie de tous 
cotes. Elle fut priſe, & Staniſlas oblige de fuir, 2 
avoir vu ſa tète miſe a prix dans ſa propre patrie pa 
général des Moſcovites. Ce Prince n'echappa aur pe 
fans nombre qui le menagoient, qu'a la faveur de 
d'un dẽguiſement. Le deſſein de cette retraite av it 
concerté avec le Marquis de Monti, Ambaſſadeur 
France: mais une partie du déguiſement manquon! 
Staniſlas Eprouva, qu'une bagatelle eſt quelquefois cap! 
de faire Echouer les plus grands projets. Un habit! 
& tel qu'il convenoit au role que ce Prince ᷑toit oblige 
jouer, une chemiſe de groſſe toile, un bonnet des 
ſimples, un baton d'une épine rude & mal polie el 
d'un cordon de cuir, Etoient d&ja prets ; Ton n atien 
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e des bottes dont il put ſe ſervir, pour le mieux faire IG 
ſembler aux payſans de ces cantons, qui ſont dans 1 
ge d'en porter en tout temps. On ne vouloit pas en þ 
ployer de neuves; & PAmbaſſadeur de France s'oc- 
poit depuis deux jours a meſurer de Pceil toutes les 11 
hes des officiers de la garniſon. Les bottes d'un of- N 
er Francois lui parurent à- peu- pres auſſi groſſes & auſſi eee 
nnctement uſces qu'il le ſouhaitoit; mais il n'oſoit ſe Iii 
ſoudre à les de mander. Qu'auroit-on penſé de cette mn 
vie? Et dans les circonſtances on ſe trouvoit. Staniſlas, ; 
Wauroit-clle pas aide a decouvrir ſon deſſein? Le mini- | 1 
e prit le parti de gagner, par un de ſes gens, le valct toi 
cet officier, qui vola les bottes, & les vendit. Elles | 1:0 
rent apportees une heure avant le départ. Ce vol 

portant, qui avoit mérité la négociation d'un am- tel 
ſadeur, n'ayoit pu s'exécuter plus tot, Mais le Roi 143 


1 put les mettre; il fallut en avoir d'autres: il deman- HOT 
il cher choit, il envoyoit de tous cotes, lorſque par S714 
il trouva ſous fa main des bottes d'un de ſes do- 1 1 
b eltiques qu'on eut dites faites ex près. Staniſlas les 11 1 
oF" ainſi que le reſte de fon accoutrement. Son air 1 ' 


ble, & la ſérénité de ſon front, pouvoient ſeuls le tra- 
r: mais Pobſcurite de la nuit le avoriſoĩt. Il ſortit à 
I deures du ſoir de la maiſon de PAmbaſſadeur par un 
alier derobe. A peine Staniflas eut-il deſcendu quel- 
es marches, que ce bon Prince voulant raſſurer le Mar- 1 
is de Monti ſur les craintes que lui donnoit cette re- 1 
ite, & defirant eſſuyer ſes larmes, remonta, & frappa à 
porte que P Ambaſſadeur avoit refermée ſans bruit. 11 
it alors proſterné a terre; & par des prières ferventes 
&mandoit au Seigneur, qu'il voulft bien tre le guide 
e Monarque fugitif dans un voyage auſſi dangereux. 
Jurd aux premiers coups, il ſe lèeve enfin, & ouvrant la | 
rie: © Quieſt-ce donc, Sire? gEcria-t-il; malgré tous 1 
nes ſoins, aurois- je oublié quelque choſe dont votre | 
Majelts eüt encore beſoin? Oui, Monſieur, reprit b, 
duniſſas, d'un air auſſi ſcrieux qu'il lui fut poſſible; It 
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une choſe très- importante & tres-neceſſaire : vous n'a- 
ee pas ſonge qu'il me falloit mon cordon bleu. Eſt- 
1 de la bienſeance que je néglige de le mettre dans 
une occaſion comme celle-ci?” Reprenant auſſitôt ſon 
Juement ordinaire, & un ton plein d'amitie : © ſe 
nens, lui dit-il, vous embraſſer de nouveau, & vous 
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« prier de vous refigner autant que je le fais à la Proj 
* dence, a laquelle je remets entierement mon ſon 
On aimeron a ſuivre ce Prince dans tous les &venemen 
de ſa retraite; mais i] faut lire la relation qu'il en a1 
meme donnée, & qu'il a Ecrite avec une gaieté yraimer 
philoſophique. 
Les négociations ſecrettes qui ſe tenoient entre la (4 
de Vienne & celle de France, terminerent, en 1936, 6 
differents qui avoient cauſe tans de troubles à la Pologn 
Il ſut dit dans le premier article des preliminaires de pai 
fipnes entre PEmpereur & le Roi de France: Que 
« Roi Staniflas abdiqueroit z mais qu'il feroit reconn 
„Roi de Pologne & Grand Duc de Lithuanie, & qu 
« en conſerveroit les titres & les honneurs ; qu'on | 
* reſtitueroit ſts: biens & ceux de la Reine ſon epouk 
«« dont ils auroient la libre jouiſſance & diſpoſition; qu 
« auroit en Pologne une amniſtie de tout le paſſe, 
« que chacun y ſeroit retabli dans tous ſes biens, dro 
« & privileges; que l' Electeur de Saxe ſeroit recong 
« Roi de Polo ne & Grand Duc de Lithuanie, p 
«< toutes les Puilſances qui accEderoient au traits de pai 
1 qu'a 'egard\du Roi Staniſlas, il ſeroit mis en paiſb 
« pofleflion du duché le Lorraine & de Bar; m 
« qu*immediatement 'apres la mort de ce Prince, 
«« duches ſerotent.r6unis en pleine ſouverainte, pour toi 


Staniſlas ſuccedoit dans la Lorraine à des Prince cir 
qu'elle regrettoit tous les jours. Le Roi de Pologne a 
riva, & ces peuples retrouverent en lui leurs anciel 
maitres. II gouta pour lors le plaiſir qu'il avoit {i long 
temps dẽſir, de faire des heureux. II auroit cru, coll 
me Titus, perdre un jour, s'il ne l'avoit pas fignale p 
quelque bienfait. Mais ce Prince &clair6 ſavoit que 
bientaiſance du ſouverain doit toujours avoir le plus gral 
nombre pour objet, & qu'une grace que la faveur fu 
accorde à un particulier, eſt une injuſtice faite au peu 
Il a fonde des colleges, bati des h6pitaux, forme des do 
pour de pauvres fiiles. 11 a embelli les villes de Nane 
de Luneville de places, de fontaines, d'édifices public 
qui ne contribuent pas moins à Pornement de ces ii 
qu'a la commodite de ſes habitants. Ses palais, ſes jaroi 
offroient,des modeles en tout genre de ce beau * 
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is ſublime, qui annonce le gout sclairé du maltre. 
» revenus de Staniflas Etojent modiques z cependant 
qu'on vouloit apprgcier ce que ce bon Prince feſoit 
; k croyoit le plus riche potentat de l'Europe. II ſuf- 
de donner un exemple de cette Economie ſage & rai- 
unte qui lui feſoit faire de ſi grandes chotes. Ce 
ince a donné aux magiſtrats de la ville de Bar dix 
ille £cus, qui doivent ètre employes a acheter du bled 

efquiil eſt a bas prix, pour Je revendre aux pauvres a un 
Wi: mediocre, quand il eſt monte a un certain point de 
erts, Par cet arrangement la ſomme augments tous: 
jours, & bientor on pourra. la repartir ſur d'autres 
droits de la province. | | 


IERRE ALEXIOWLTZ, Czar de Meſcovie, 


Surnomme le Grand. 


'EMPEREUR PIERRE I. ẽtoit d'une taille haute: 

il avoit une demarche fiere, Pair noble, vif, ſpiri- 
tl; le regard rude, & un certain tic defagreable, qui 
eroit ſouvent les traits de ſon viſage. II parloit avec 
„ Sexprimoit avec facilitez & ſouvent il haranguoit 
troupes, ſon conſeil, le clerge. Souverain & orateur, 
deux qualites lui donnoient un aſcendant auquel il 
It difficile de refiſter, Simple dans ſes mœurs & dans. 
cour, il mepriſoit Veclat & le faſte. C'etoit le Prince 
mikof, ſon favori, qu'il chargeoit de le repreſenter par 
* magnificence extraordinaire. Jamais il n'y eut 
lomme plus actif, plus laborieux, plus entreprenant, 
i infatigable. II comptoit, non ſes jours, mais ſes. 
ments, & 1] n'avoit à regretter la perte d' aucun. La 
ie & le danger ne l'effrayoient point. Les moyens 
Plus extraordinaires,. les plus prompts, & les plus ef. 


fur ſes projets. Ainſi, pour introduire la diſcipline 
r ſes tronpes, ſoit ſur terre, ſoit. ſur mer, il commenga 
* lui mème les plus bas emplois. Lorſqu'il. 
it des gens pour porter du ſecours dans les incendies 
lon ſait etre fort frequents en Moſtovie, il prit le 
mier une de ces commiſſions perilleuſes ; & dans plus 
ne oecaſion, on le vit, non ſans effroi, monter avec la. 
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es, Ctolent toujours ceux qu'il preferoit pour faire- 
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hache au haut des maiſons embraſces qui s'Ceroulolen, 
Sa preſence ſembloit-elle neceſſaire ou de quelque url 
dans une partie de ſon Empire, auffit6t il partoit (ar 4 
lai, fans ſuite, & voloit avec une rapidité inconceygh 
de Pextremite de l'Europe an cœur de fAfie, Son ro 
age le plus frequent étoit de franchir Vintervalle de f 

terſbourg a Moſcow, qui eft de deux cens lieves comm! 
nes de France, comme un autre Prince paſſe de ſon p 
lais a une maifon de plaiſance. Ses peuples le croydie 
toujours prèt Qarriver parmi eux. Son activité le mut 
plioit en quelque ſorte, & le rendoit preſent dans toy 
la vaſte etendue de ſes Etats. Ce Prince avoit, par vn; 
cident qui lui Etoit arrive dans fa jeuneſſe, une antipat 
extreme pour l'eau: il ſut combattre cette frayeur, 
s'en depouiller au point qu'il fit ſes plus grands plail 
de la marine. Pierre Alexiowitz ne triompha pas a 
heureuſement des vices de ſon naturel & de ſon &duca 
on. Ce Prince étoit extreme dans fa haine, dans ſa ve 
geance, dans ſes plaifirs. II prit avec les jeunes deb: 
ches, que la Princeſſe Sophie avoit mis autour de lui, 
gout immodere pour le vin & les liqueurs fortes. ( 
exces de la boifſon ruina ſon tempErament, lui mit |: 
dans le ſang, & le rendit ſujet a des tranſports de fure 
dans Jeſquels il ne ſe connoiſſoit point. Le Fort <:od 
ſeul de ſes favoris qui avoit alors le pouvoir ou le c 
rage de le dompter, de Parreter, & de lui reprocher a 
force ſes violences. La voix de PImperatrice Cat't 
Etoit encore un charme tres puiſſant pour retablir le 0 
me dans ſes ſens agités, pour le rappeller aux ſentime 
d'humanité, aux principes de vertu, a lui-meme. Is 
paiſoit en rougiſſant de ces emportements involontal 
& s'écrioit avec confuſion & avec douleur : Helas! | 
rai pu reformer ma nation, & je ne pourrai me ref 
mui-meime | Pierre le Grand Etoit devenu le plus fa 
de ſon Empire; il parloit pluſieurs langues, & to 
rendu habile dans les mathematiques, la phyſique, * 
geographie. Il avoit appris juſqu'à la chirurgie, 
exerca plus d'une fois avec ſucces. Les projets les 
vaſtes ne l'ëtonnoient point; & il les ſuivoit avec u 
deur, avec une conſtance, qui leur otoient tout ce 9 
paroiſſoient avoir d'abord de chimerique. C'eſt la! 
dieſſe de ſon genie, c'elt ſa paſſion pour les 8 
0 ON (14:68 
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dinaires, qui lui firent entreprendre & executer, en peu 
années, la metamorphoſe e onnante & ſubite d'un 
peuple groſſier & bar bare, en un peuple eclaire & police. 
Toute {a gloire fut utile a ſa patrie. L hiſtoire n'offrira 
wnifemblablement qu: cet exemple unique d'un Em— 
pereur qui deſcende du trone pour aller chez des na- 
tions Etrangeres, travailler comme un ſimple merce- 
mire dans les atteliers, dans les chantiers, dans les ma- 
wifactures, ſe conſondant & voulant etre mEconnu parn i 
Wis artiſans, afin d'apprendre les éléments des ſciences & 
des arts, & de les introduire dans ſes Etats. Il y a eu 
des rois conqueranis, il y en a eu des légiffateurs & de 
erands politiques; mais Pierre le Grand et le ſev} qui, 
ces titres glorieux, 2it pu joindre les qualités non moins 
beriques, de rẽformateur de ſon pays, de precepteur des 
connoifſances utiles, de fondateur des ſciences & des arts, 
Ginſtituteur des mcer.rs de ſes peuples. 

Le Czar Pierre, qui, par fon propre gee, $'Etoit Ele- 
je au- deſſus des préjugés, des mœurs, & des loix de fon 
pays, comprit que, pour introduire plus promptement 
dans ſes Etats la retorme générale qu'il méditoit, il fal- 
bit benſeigner par ſon exemple. 1] ſe ſoumit donc le 
premier aux Epreuves d'une diſcipline militaire. II avoit 
charge Le Fort, illuſtre guerrier, de lever cinquante mille 
honmes de troupes, & de les exercer comme il jugeoit 


a: propos. Le Czar ſe mit lui-mème dans la compagnie 
eee Le Fort, qu'1] appelloit fon capitaine. Son premier 
grade fog celui de tambour ; & apres avoit battu quelque 
ne temps la caifſe, & couche avec ſes camarad:s a la ſuite du 
repiment, i! tut nommé ſergent. Il paſſa ſucceſſivemert 
ay Vx avires grades, ſuivant qu'il l'avoit mérité; & il 
reit pas facile de abuſer à cet égard. 
or Les autres rEformes qu'il méditoit, demandoient des 
av eorcuves & des lumières. Il prit en conſequence Ie 
to range reſolution d' aller les puiſer chez les nations voi- 


lines, & de S*cloigner quelques années de ſes Etats, pour 
apprendre a les mieux gouverner, Il voyagea en Alle- 
wagne, vetu a l' Allemande, & ſous Phabit d'un ſimple 
zentilhomme. Tl mepriſoit le faſte; mais il n'&toit que 


top ſenſible aux plaiſirs de la table, fi fort a la mode au- 
trefois on Allemagne. Dans un de ces repas, 6chauffe 
Par les fumées du, vin & des liqueurs, il s'oublia afſez 
pour tirer VEpee contre ſon favori Le Fort; mais ce qui 
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fait l'eloge de ce Prince, c'eſt qu'il tẽmoigna un vif ty, 
gret de cet emportement. Ce fut a cette occaſion qui 
le plaignit avec amertume de n'avoir pu triompher « 
lui-mème. | 

Pendant ſon ſéjour en Hollande, il étudia la gbopra 
phie, la phyſique, Phiſtoire naturelle, & ſurtout la marine. 
II prit un habit de pilote, & alla dans cet <quipage a 
village de Sardam, on Pon conſtruiſoit beaucoup de vis 
ſeaux. II fe fit inſerire dans le nombre des charpentien, 
On Pappelloit communement maitre Pierre, Peterbas, Le 
ouvriers furent d'abord interdits, de voir un S$ouveraig 
parmi eux ; mais comme ce Souverain n'avoit rien qui e 
diſtioguat des autres hommes, ils ſe familiariserent bien» 
tt avec lui. 

Ces ouvriers lui avoient appris leur routine dans la 
conſtruction des vaiſlcaux : il paſſa en Anglettere pour er 
Efudier Part. Le Roi Guillaume, flatté de recevoir dans 
ſes Etats cet illuſtre voyageur, lui fit un preſent digne 
de tous deux; c'ctoit un yacht de vingt-cinq pieces de 
canon, le meilleur voilier de la mer. Tous les gens de 
Fe<quipage voulurent bien auſſi ſe laiſſer donner; & Pierr 
amena avec lui, ſur ce vaiſſeau, une colonie de marins & 
d'artiſans de toute eſpèce. I 

Ce fut en 1717 que le Czar vint en France. On lui 
rendit, dans tous les lieux de ſon paſſage, les honneur: 
dus a ſon rang. Mais ce ceremonial le ,genoit, II ne 
voulut point s'arréter a Beauvais, cn V'Eveque de cette 
ville avoit fait preparer un grand feſtin ; & comme 0 
lui repreſentoit que, s'il paſſoit outre, il feroit mauvaile 
chere: Fai et“ foldat, repondit ce Prince; & pou vs qv 
je trouve du pain & de la biere, je ſuis content. 

Le Czar fut d'abord regu au Louvre avec toute f 
ſuite : la magnificence avec laquelle on avoit decore.le 
appartements, fembluait :gener. ſa ſimplicité; il preier 
d'aller ſe loger à Pautre bout de la ville, à hotel de Le 
dignieres, ou il fut traité & défrayé comme au Laute 
Le Roi, encore enfant (il Etoit-age de ſept ans), & con 
duit par M. de Villeroi, ſon gouverneur, vint lui fen. 
dre viſite. Deux jours apres, le Czar ,recut les reſpec 
du corps de ville, & alla le ſoir voir le Roi. La maiſot 
du Roi étoit ſous les armes. On mena ce jeune Prinet 


juſqu'au caroſſe du Czar. Pierre, étonné & inquiet , | 
| Oule 
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ſe qui ſe preſſoit autour de ce Monarque enfant, le 
it & le porta quelque temps dans ſes bras. | 
Le Czar, toujours habille ſimplement, devoit trouver 
in ridicule le gout changeant de la nation dans ſes 
nodes. Il remarqua un jeune Seigneur de la Cour qui 
wit chaque jour un habit d'un nouveau gout. Ce Prince, 
tournant vers ceux qui Paccompagnoient : II me ſemb le, 
ft. l, que ce gentilbomme Franqois weſt pas content de ſon 
dilleur. | | 
Pierre alla viſiter, en homme qui vouloit s'inſtruire, les 
Wonuments & les manufactures dignes de ſon attention. 
rſquil tut voir la monnoie royale des medailles, on en 
uppa pluſieurs devant lui. Une de ces médailles étant 
omb6e à ſes pieds, le Czar s'empreſſa de la ramaſſer; & 
vit ſon portrait en buſte, & ſur le revers une renom- 
pee poſant le pied ſur le globe, & ces mots de Virgile, 
ire acquirit eundo; alluſion ingénieuſe aux voyages & a 
zgloire de Pierre le Grand. On préſenta de ces medail- 
c dor a lui, & a tous ceux qui l'aecompagnoient. Il ne 
ut s empècher de dire, en les recevant: II h a que les 
rangois capables d'une pareille galanterie. | 
Lorſqu'il alla diner a Petit- Bourg, chez M. le Duc d'- 
lntin, Surintendant des batiments, la premiere choſe 
Wil vit, fut ſon portrait peint en grand, avec le mème 
abit qu'il portoit. | 
Dans les manufactures, & chez les artiſtes, tout ce qui 
"0 meriter fon approbation lui Etoit offert de la part 
ly Roi, | | 
En voyant le tombeau du Cardinal de Richelieu, & la 
aue de ce Miniſtre, monument digne de celui qu'il re- 
elente, le Czar laiſſa paroitre un de ces tranſports, & 
lt une de ces choſes qui ne peuvent Echapper qua ceux 
Iu font nes pour ètre de grands hommes. Il monta ſur 
{ tombeau, embraſſa la ſtatne ; Grand miniſtre, dit - il, que 
er tu ne de mon temps ! je te donnerois la moitié de mon 
mire, pour apprendre 4 gouverner l'autre. Un homme 
qu avoit moins d*entoufialme que le Czar, s'etant fait ex- 
cer ces paroles prononcees en langue Ruſſe, repondit ; 
'Vil avoit donne cette moitié, il n'auroit pas long-temps 
erde Pautre.” | Gs 
Académie des Sciences de Paris ayant ſupplié le 
Ar, qui E:oit venu à une de ſes aſſemblées du mois de 
ä Juin 
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ſerrée le jour de la f&te. Les Ruſſes ne buvoier 
point de vin autrefois, mais de Phydromel, & de P'eab- de 


« tres en uſoient ainſi; les uſages anciens ſont toujour 
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Juin 1717, de vouloir bien lui faire Phonneur Qtr, 
de ſes membres; PAbbe Bignon regut de Peterſbour ' 
7 Novembre de la meme année, une lettre du — 
medecin de ſa Majeſté Czarienne, contenant qu'elle Gt 
tres-ſatisfaite de ce que Vijluſtre corps de Þ Academy 
vouloit la mettre au nembre-de ceux qui la compoſdient. 
M. de Fontenelle, comme ſecrétaire de la compagnie, fu 
chargé de reEpondre a cette lettre. 

Un des ᷑tabliſſements que le Czar admira le plus, fy 
P Hotel Royal des Invalides. Apres qu'il eut tout en. 
mine avec cet ci] obſervateur anquel rien n'echappoit, 
M. le Marechal de Villars le conduiſit dans le réfedoire, 
au moment que les ſoldats ſe mettoient à table. 
Prince gouta de leur ſoupe, & prenant un verre du vin: 
A la ſante, dit-il, de mes camarades. 

Le Czar, de retour dans ſes Etats, y fit fleurie le 
ſciences & les arts; & ce qui èſt peut - etre plus diffi 
il parvint a reformer les anciens uſages des Moſcovites 
Ses divertiſſements memes furent conſacrés a faire goute 
le nouveau genre de vie qu'il introduiſoit parmi ſes ſujet 
C'eſt dans cette vue qu'un ſour il fit inviter tous les bo 
ards, & les dames, aux noces d'un de ſes bouffons: i 
exigea que tout le monde y parut vetu a Pancienne mode 
On ſervit un repas tel qu'on le feſoit au ſeizieme fiecle 
Une ancienne ſuperſtition ne permettoit pas qu'on all 
wat du ſeu le jour d'un mariage, pendant le froic 
le plus rigoureux: cette coutume fut ſEverement ob 


vie; il ne permit pas ce jour- a d' autre boiſſon. On & 
plaignit en vain il repondoit en raillant: “ Vos ance 


« les meilleurs.“ Cette plaiſanterie contribua beaucou| 
à corriger ceux qui preferent toujours le temps paſſé a 
preſent, ou du moins a decrediter leurs murmures. 

| Les grands projets de rẽforme du Czar avoient ste ſot 
vent arretes par les guerres cruelles que lui feſoit Charle 
XII. Roi de Suede. Ce fut pour s'adonner tout entier 
Pex&cvtion de ſes projets, qu*apres les campagnes de 176 
il haſarda quelques propoſitions de paix qui furent por 
tées par un gentilhomme Polonois a Parmee de ** 
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Mais Charles XII. accoutume a waccorder la paix a ſes 
nnemis que dans leur capitale, repondit : Fe fraiterai 
mee Ie Czar d Moſcow. Quand on rapporta au Czar cette 
rponſe hautaine: “ Mon frere Charles, dit. il, pretend 
toujours faire Alexandre 3 mais je me flatte qu'il ne 
6 trouvera pas en moi un Darius.” 

Les ſoins iafatigables de Pierre, & les dé ſaites meme 
les Moſcovites, leur apprirent enfin le métier de la guerre. 
[ls remporterent une victoire complette ſur Charles XII. 
Pulta wa, le 8 Juillet 1709. Il y eut beaucoup d'offi- 
ders priſonniers par mi les Suẽdoiĩs; entre autres Renchild, 
general de l' armée de Suede. On les amena au camp du 
Crar, qui les invita a manger avec lui, le jour meme de 
 vitoire, Comme le Czar paroiſſoit ſurpris que les 
Sucdois ſe fuſſent haſardes dans un pays fi recule, & euſ- 
ſent aſiege Pultawa avec un petit nombre de troupes: 
Nous n'avons pas toujours été conſultes, rEpondit le 
„general; mais, comme fidelles ſerviteurs, nous avons 
« obei aux ordres de notre maitre, ſans jamais y contre- 


qielques uns de ſes courtiſans, autrefois ſoupgonnes d'a- 
wir trempe dans des conſpirations contre lui: Ah! 
dit. il, voila comme il faut ſer vir ſon ſouverain.“ Alors, 
prenant un verre de vin: Ala ſante, dit- il, de mes mat. 
« tres dans Part de la guerre.“ Renchild lui demanda 
qui Etoient ceux qu'il honoroit d'un fi beau titre? — 
Wau, Mefieurs les Generaux Sutdois. Votre Majeſté 
* eit done bien ingrate, reprit Renchild, d'avoir tant 
* maltraite ſes maitres.“ Le Czar, apres le repas, fit 
rendre les Epees a tous les officiers ge.craux, & les traita 
avec bonte. 

Le Czar, par fa bravoure & ſa magnanimite, avoit mé- 
te la victoire de Pultawa. Son chapeau y tut percé 
Cone balle de mouſquet. Dans le combat du 7 Gaobre 
1708 contre les Suédois, la confufion s'ëtoit miſe dans 
ſumée des Moſcovites. Des que l' Empereur vit que ſes 
lraupes commencoient a reculer, il courut a Parrière- 
garde, ou Eroient les Coſaques & les Calmoucs: Je vous 


me, leur dit-il, de tirer fur guicongue fuira, & de me 
lier mi meme, ſi je ſuis aſſex Idche pour me retirer. De-la 
li rourna à Pavant garde, & rallia ſes troupes lui- meme. 

| En 


R r W 


« dire.” Le Czar ſe tourna a cette réponſe vis-à-vis 
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troupes, & manquant de proviſions, fe trouvoit renferm 


faites a toutes perſonnes en place r Coma 
Catherine le ſolliciioit vivement, Pierre 


de votre palais; croyez-vous qu'il en devieune pl 


toute la grace que fa femme put obtenir de lui, fut 9 


* 


En 1704, il avoit pris d'aſſaut la ville de Narva. Co 
me ſes troupes, malgre les ordres qu'il avoit donnes, as 
toient tout a feu & a ſang, il ſe jette au milieu 
mutins, arrache des femmes de leurs mains, & ay ant ty 
deux de ces emportes, il entre a l' hotel - de- ville od les & 
toyens le refugioient en foule; 1a poſant ſon &pte fag 
lante ſur la table: „“ Ce n'èſt pas du ſang des habitant 


des plu 


„ dit-il, que cette Epee eſt teinte; mais du ſang de me 
* ſoldats, que j'ai verſe pour vous ſauver la vie.” 


Au mois de ſuillet 1711, ce Prince, à la tate de ſe 


ſur les bords du Fruth par une armee de cent cinquan 
mille Turcs. Les ennemis lui imposerent, entre aui 
conditions, qu'on leur livrai Cantemir, Vaivode de Me 
davie, qui s' toit rẽtugiéè aupres du Czar. Ce Prince, me 
gre l'extrémité ou il Etoit réduit, Ecrivit de ſa pro 
main a fon plénipotentiare: „ ' Pabandunnerai plutl 
„% aux Turcs tout le terrein qui s'ëtend juſqu'a Curſk; 
* me reſtera Peſperance de le recouvrer: mais la pert 
«© de ma foi eſt irrẽparable; je ne peux la violer. Not 
« n'avons de propre que l'honneur; y renoncer, e 
&« ceſſer d'ètre monarque.”” 

On a reproche à ce Prince une inflexibilite dans 1: e 
ractère, qui le rendit quelquefois cruel. Mais, peut. et 
cette ſeverite Etoit-elle nẽceſſaire pour cimenter les fond 
ments de ſon Empire naiſſant. II fit condamner ie 
propre fils a mort, pour avoir viole fes ordres. L'lnp 
ratrice Catherine, qui avoit tant de droit ſur fon ceu 
& par ſes ſervices, & par ſon attachement, ne put obten 
la grace d'une de ſes dames ee, . aupres ( 
Czar, d'avoir accepts des preſents; malgre les deten 


„ dans fa coler 
caſſa une glace de Veniſe, & dit à ſa femme: “ Tune 
% qu'il ne faut qu'un coup de ma main pour faire rent 
cette glace dans la pouſſière dont elle eſp ſortie.“ C 
therine le regarda avec une douleur attendriſſante, & | 
dit: * He bien, vous avez caſſé ce qui feſoit Iorneme 


% beau?” Ces paroles appaiserent l' Empereur; mi 
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> dame d'atour ne recevroit que cinq coups de knout, 
vn lien de onze. ; Th 

on a lieu d'ètre étonné qu'un Prince legiſlateur, & 
aul abſolu que le Czar, n' ait point fait de teſtament. Peut- 
re ne ſe croyoit-il pas ſi proche de fa fin, lorſqu'il mon- 
cat entre les bras de ſon Epouſe, apres une agonie de ſeize 
res, L?Imperatrice Catherine lui ſucceda. 


— A * a — 


ATHERINE ALEX OWNA, Zpouſe de Pierre le Grand. 
ATHERINE ALEXOWNA naquit pres de Der- 


part, petite ville en Livonie, de parents fort pauvres. 
Elle perdit ſon pere de bonne heure; & le travail de fes 
ans ſuffiſoit a peine a ſon exiſtence, & a celle d'une 
dere accablée d'infirmites. 

Elle ètoie belle & bien faite; elle avoit recu de la na- 
Ire un efprit auſſi vif que juſte & ſolide. Sa mere lui 
wprit a lire, & un vieux Cure Lutherien l'inſtruiſit dans 
Is principes & dans les devoirs de la religion. 

Catherine avoit quinze ans, lorſque ſa mere mourut, 
Ile alla demeurer avec le Cure Lutherien qui Pavoit éle- 
Ke, & rendit aux filles de cet ecclẽſiaſtique Peducation 
welle avoit recue de leur pere. Elle prit avec ſes élèves 
es lecons de danſe & de muſique, & elle continua de ſe 
erfeRionner dans ces deux arts juſqu'à la mort de ſon. 
ienfaiteur: ce malheur la reduiſit a la plus affreuſe indi- 
gence; & la guerre qui s'alluma entre la Ruſſie & la 
juede, forga Catherine à quiiter ſa patrie, & A aller cher- 
ler un aſile à Marſenbourg. 

I hui fallut traverſer a pied un pays ravagè par deux ar- 
« ennemies. Apres avoir<chappe a plulieurs dangers, 
le fut attaquee par deux ſoldats Suedois, qui ſans doute 
ment portés à lui faire violence, fi un bas-officier ne 


ur: quelle fut fa ſurpriſe lorſqu'elle reconnut dans lui 
ils du Paſteur Lutherien qui avoit élevé ſon enfance! 
© jeune officier fournit a Catherine tous les fécours né-— 
wares pour achever ſon voyage, & lui donna une lettre 
fecommandation auprès de M. Gluck, ami intime de 
an fere, & ſon intime ami a Marienboucg. Elle ent 
"av le bonhevur de ſe recommander elle - meme par ſon 
35 eſprit, 


Wenn a ſon ſecours. Elle rendoit graces à ſon libéra- 
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eſprit, par ſes graces, & par ſa beaute. Quoiqu'elle nen 
encore que dix ſept ans, M. Gluck lui confia Peducatic 
de ſes deux filles. Dans cet emploi, elle ſut ſi bien wr 
ter Veſtime du pere de ſes eleves, que M. Gluck, qui ttoi 
veuf, crut pouvoir lui offrir ſa main. Catherine la reſuſz 
&, dans le meme temps, elle offrit la ſienne à ſon liber 
teur, quoiqu'il eut perdu un bras, & qu'il füt couvert 4 
bleſſüres. | 

Il etoit, ſans doute, impoſſible de preſſentir la futyr 
grandeur de Catherine; mais en ſuppoſant qu'on la pre 
vit, on eut pu des-lors aſſurer que la fortune ſeroit ton 
jours au- deſſous d'une telle ame. Le jeune officier eto 
alors en garniſon dans la ville. Sa ſurpriſe fut epale 
{a reconnoiflance : il accepta avec tranſport la main dt 
Catherine, Les deux Epoux avoient recu la benediRion 
nuptiale: le jour meme, Mar ienbourg eſt afſiege par! 
Ruſſes; le jeune officier eſt appelle pour repouſler un af 
ſaut; il eſt tue avant d'avoir recueilli le ſruit de la pene 
rolite & de la reconnoiflance de ſon Epoule. | 

Cependant le ſiege fe continuoit avec acharnemen 
Marienbourg fut emporte d'aſſaut. La garniſon, les ha 
bitants, les femmes, les enfants, tout fut paſſe av fil d 
Pepee. Enfin, le maſſacre ayant ceſſé, on trouva Cathe 
Tine cachee dans un four. 

Elle avoit brave Vindigence ; elle conſerva fa ſerenit 
dans Peſclavage. Ce courage d'eſprit, & ſon rare me 
rite, la firent bientot connoitre, On en parla au Gert 
ral Ruſſe, le Prince Menzikoff, dont la deſtinee étoit auff 
biſarre que celle de Catherine. Il demanda a la voir 
3] fut epris de ſa beaute: il Pacheta du ſold at a qui elle 28 
partenoit, & la mit entre les mains de ſa propre ſœur 
enfin, il eut pour elle tous les ègards dus a ſon ſexe & 
{on infortune. mh | 

Peu de temps apres, Pierre le Grand fit une viſte 
Prince Menzikoff. Catherine ſervit à table avec beau 
coup de grace & de modeſtie. Le Czar en fut frappe 
Il revint le lendemain; il demanda la belle eſclave; 

lui fit pluſieurs queſtions, & il trouva que les charmes 
ſon eſprit ſurpaſſoient ceux de fa figure. Pierre, qui b 
voit cr&er les hommes, ſavoit auſſi les jager. 1] crut q 
Catherine Etoit digre de Te ſeconder dans ſes grands de 
ſeins. L'inclination fe joiguit a ſes vues poliuqueh, 5) 
| re 
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#olat de Pepouſer. Il ſe fit inſtruire de tous les details 
i {a vie; il remonta juſqu'a ſes premieres annees ; il la 
vivit dans ſon obſcurite, dans cet Etat od Pame, obligce 
A tirer toutes ſes for-es delle-meme, lutte contre la for- 
une ſans avoir de ſpectateurs, & triomphe ſans attendre 
Papplaudiflements. Il vit Catherine conſervant par- 
wut ce caractère de grandeur originelle, la ſeule veritable, 
[| crut que ce titre ſuffiſoĩt pour Velever au rang d'Impe. 


rage jecrettement. 

A Catheriage ſur le tröne entra dans toutes les vues du 
(ar. Tandis que Pierre formoit des hommes, elle ne 
ezligeoit rien pour perfectionner l' education des per- 
banes de ſon ſexe; elle changea leur habillement, leur 
aſpira l'eſprit de ſociete, établit Puſage des aſſembléss, 
emplit, pendant toute fa vie, les devoirs d*Imperatrice, 
Pamie, d'ẽ pouſe, de mere; elle eut les talents de l'autre 
ue, ſans lui ſacrifier les vertus & les agrements du ſien, 
nourut enfin avec ce meme courage qui Pavoit ſuivi 
ans Pinfortune, & qu'elle avoit porte-ſur le trone, 
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ETTRES DE MADAME DU BOCAGE. 
SUR L*ITALIE. 


A Turin, le 25 Avril 1757. 


PRES avoir franchi les bornes de la France, un: 
II cnauiict nous conduiſit juſqu/aux Alpes. Nous di- 
mes au pont Beauvoiſin, limites du Dauphiné & de la 
axe, Enſuite on parcourt au bord d'un precipice, od 
un un torrent ſerré entre deux rochers, un chemin 
at taille ſous le roc. Un garde - fou, tantot de pierre, 
not de bois, ſouvent rompu, fait pour tranquilliier les 
ceſſes qu'on conduit a Turin, y rafſure un peu les 
0 rs. Pres de Chambery, le Duc Charles Ema- 
A . dans le rocher une route de quatre-vingts 
. aut, d'un quart de lieue de long, 02, d'eſpace en 
deux voitures peuvent paſſer : une inſcription, ſaite 


ntice: cependant il jugea a propos de celtbrer ſon ma- 
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en 1670, Eternife le bienfait de ce Prince. Les bonnes x 

tions des Rois ſe gravent ſur Pairain, les ndtres furl 

fable. Notre gloire en eit plus grande; nous feſons 
bien fans eſpoir de recompenſe. 

En ſortant de ce detroit, cu les cavernes qu'on rencq 
tre reſſemblent a l' habitation des Gorgones, nous troy, 
mes des calcades qui tombent de cent pieds de rochers e 
rochers, & forment des torrents, qu'on traverſe ſans cel 
ſur des ponts tremblants. On ſuit ainſi haut & bas, f 
des bords eſcarpés & pierreux, le cours des eaux qui d 
bord creuſa ces chemins. 

Apres avoir paſſe le cruel pas du-Termignon, nous: 
rivames a Lanebourg; nous y ſoupames aſſez bien are 
de mauvais mets, & dormimes mieux ſur un lit de { 
qu'un oiſif ſur le duvet. Pendant notre ſommeil, on 
montoit nos voitures pour les faire paſſer à dos de mt 
le Mont Cenis, que nous eſcaladames des le matin en pt 
teurs. Que vis-je au fonds de Pabyme incommenſurat 
que je cotoyois? Un torrent noir & bourbeux s'y pri 
pite en mugiſſant, & blanchit d*ecume les rochers qui! 
{ont obſtacle. Je ne doutai plus que ce ne fut le Cocy 
& je crus que je deſcendoiĩs aux Enfers. On ne peut 
faire une juſte idèe de ces montagnes, qu'on ne les ait pt 
courues. Les points de vue terribles & admirables qu 
rencontre, ſont faits pour nourrir l' imagination d 
poztes; mais leurs tableaux n'en peuvent rendre la n 
16. Comment peindre cent rochers dont la cime e 
Verte d'une neige Eernelle, arrete les nues, les force“ 
diiſeudre, & A creuſer des abymes, on les eaux raſſembl 
courent de toutes parts fertiliſer les plaines, &c. 


— 


Veniſe, le — Mai 1757. 


VANT de vous parler de Veniſe, ma chere Seu; 

41 faut vous dire un mot de Vicence. On nous | 
poſa d'aller au Theatre Olympique: j'avois oui pu 
de toutes les merveilles de Pltalie z jamais de f. 
ei. Je crus trouver une enceinte ol les jeunes ges 
diſputoient le prix des jeux d'exercice: quelle ag! 
ſurpriſe! j' entre dans un ſpectacle des Romains. 8 
I'hEatre, cinq rues ornces de A aboutiſſent 2! 
} 
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ace de la plas belle architecture, od ſe rendent les ac. 
irs, Au pied de cette avant-ſcene, eſt Vorcheſtre on 
dis preſidorent les Conſuls & les Veſtales. Au tour de 
et · de · chauſſẽe, s' lèvent en demi-cercle ſeize gradins 
uronnẽs d'une baluſt rade, ou regnent trente ſtatues plus 
zutes que nature, le tout couleur de marbre blanc: le- 
ace qu'elles laiſſent entr'elles, & la colonnade qui les en- 
©0208, nous permit d'en faire le tour, & d'y contempler 
decoration du Théatre, on nous deſcendimes pour en 
rcourir avec ſoin les differentes rues, ou les Daves & 
: Chremes, arrivant ſur la ſcene, pouvoient parler ſans 
voir. Alors je compris combien leurs tres-longs à 
rt, ne bleſſoient point la vraiſemblance : pour conce- 
jr auſſi par quel art les acteurs fe feſoient entendre 
ans des lieux ſi vaſtes, nous viſitames les recoins ou la 
ix venoit retentir. Ce curieux Theatre dont j'emporte 
plan, ne ſert aujourd'hui qu'a donner des bals dans les 
res fameuſes. Nous ſortimes de cette ville par des 
mpagnes plantees en Echiquier. Les vignes montent 
les arbres, & courent de Pun a Pautre en guirlandes: 
terre labouree.ſous cet ombrage, n*en elt que plus fer- 


Comme nous Etions ſur le canal qui conduit a Venile, 
Is decourrimes un amas d'iles, qui, comme les nuages 
ne decorations. fe ſẽ para inſenſiblement a nos yeux at- 
tifs, & nous laiſſa voir une ville flottante, on nous en- 
mes par un large canal orne de palais enchantes. Le 
demain, des Games nous menerert dans une des gale- 
ve ia Republique, à la ſere du Bucentaure. Imagi- 
vous des rivages bordes d'une ſoule de peuple dont 
eſis percent les .cieux 3 la mer couverte de gondoles, 
les lelouques remplies de muſique; le bruit des canons 
chate aux & des vailſeaux, cent banderoles deployees ; 
as je Joint zin, malgré le ſoleil qui brilloit ſur les 
is de la ville, la cime des montagnes du Lire couverte 
ue ge. Voie le tableau, qui charmoit nos regards a 
yi 10ur de' Aſczuſion. L'habit de maſque de cette 
bronie eit un long manteau noir; une belle dentelle 
re fait le cama:), un chapeau r.o0ir emplume couvre les 
ules & la téte, & un blanc le viſage. Hommes & 
nes ſont ainſi maſqués dans le temps du carnaval. 
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Dans les premieres viſites & les ceremonies, les homme 
font en robe, & les dames en noir qu'elles rely; 1 
beaucoup de pierreries & de dentelles. Pn vis Faun 
jour un grand nombre raſſemblées & partes pour vp 
priſe d'habit de la fille d'un Senateur, dans un des Con 
vents deſtines a la Nobleſſe. La moitié du Senat aff} 
ce ſacrifice. Lyexterieur & l'intèrieur de Epliſe Gig 
fort ornes; mais rien n'égale la perſpective de la galer 
par ou la victime vint a la grille: elle etoit longue, you 
tee, & terminee re:llement par la mer: les murs des dey 
cõtés peints en rouge, bordes de vrais Orangers-entremd 
és de ſtatues de carton, imitant parfaitement Valhirrg 
formoient la plus Etonnante decoration. L' Epouſe face 
couronnèe de fleurs, ſoutenue par deux Meres véneérablet 
s' avanga a pas lents ſur un tapis bleu parſeme de roſe 
prononca ſes vœux dans les mains d'un Prelat, au fon d 
mille inſtruments, & remonta au parloir. Toutes! 
Dames furent l'y ſaluer. Madame de Loredano, ſa 
du Doge, me fit la faveur de m'y conduire: en y fer) 
des rafraichiſſements de toutes eſpeces. Les filles ( 
eſpoir d'ètre bien mariées prennent volontiers le voil 
Le Couvent ne les gene point a Pexces ; elles ont tous 
ſoirs des aſſemblées a la grille; & leur vetement releve 
beauté, loin de Peteindre. Madame Michaeli m'a donn 
ſous cet habit, Videe des figures céleſtes; je mai rien“ 
de plus beau, de plus touchant, de plus aimable; chacu 
s'empreſſe a lui faire ſa cour au parloir ; les Miikr 
Etrangers y ſont admis. | 
Les Egliſes Venitiennes ſont ſuperbes : tous les Vo 
geurs vous en donneront la deſcription, & celle e 
tableaux des meillenrs maitres qui les d&corent, Monſe 
Farcetti, Noble Venitien, homme de lettres, a une ct 
lection de tableaux choiſis & des plus belles ſtatues; e 
lui ccute plus de cent cinquante mille livres; ce qui ſo 
me la plus curieuſe galerie qu'on puiſſe raſſembler. 
l'amour du bel antique, il joint le gout des ornemn 
modernes: c'eſt ce que Von voit dans ſes entreſols, 9 
regnent ſur un large canal, La, cent gondoles o D 
teaux, TEpitſenmes dans les glaces, en font des tue 
monvants : & tandis que ces miroirs rendent les 19 
vivantes, les chefe-d'œuvres des Raphaels, des Lie 
dans Fetage ſuperieur, fixent le rai ſous leurs traits. 


4 


SUR L'ITALIE, 487 


Les Venitiens n'ont ni jeu de boule, ni promenade 2 
geg ou a cheval, ni chaſſe, ni trop de gout pour le vin. 
amour, les ſarces, les joutes ſur. l'eau, font leur paſſe- 


mps. 


De Bologne, ce 9 Juin 1757. 


E ne vous ai pas parle, ma cher Sœur, de la place de 
| Saint Marc de Veniſe. L'Egliſe du meme nom, ba- 
tie en croix grecquie, en tient une des faces; elle eſt cou- 
erte de cing domes, & porte a ſon frontiſpice, quatre 
hevraux de bronze dores de Parc triomphal de Néron. 

ans cette Baſilique décorée depuis la voite juſqu'au 
rave 3 la moſa ique, brille un grand nombre de ſtatues ap- 
portes d' Athènes. La grande ſalle du Palais eſt rem- 
plie d'excellents tableaux de Pecole du pays. Nous eumes 
a curioſité de monter ſur la tour de Saint Marc, fituce 
want l' Egliſe, & haute de trois cens pieds : ſa groſſeur 

ntient un eſcalier en limacon d'une ſtructure ſi com- 
node, qu'un cheval y peut monter. De- la, comme du 
habor, tout ſe decovvre, non-ſeulement Veniſe, les ports, 
les les nombreuſes de ſa dépendance.; mais la Lom- 
bardie, les montagnes de PIflrie, l'endroit on les Alpes 
niantent  Apennin, & la plage on le Po vomit ſes eaux 
ass la mer. 
Voablie de vous parler de Parſenal, ile de vingt ſtades 
aercoit, gardée par des dogues & des murs flanques 
t tours, On y avoit une multitude de vaiſſeaux enfer- 


Gs chacun ſous une arcade, od l'eau de la mer les 
aigne. | 


— 


De Bzol:pne, le 7 Juin 1757. 


UUS avons ſuivi ce matin les belles proceſſions du 
yg 5 Saint Sacrement, qui attirent nombre d'Etrangers: 
{ is Legat & PArcheveque, tous deux Cardinaux, y aſſiſtent 

" pompe, Les paleries larges & elcvces, qui regnent 
0 des deux côtés des rues, font la decoration de cette 
iemonie. Entie chaque pilaſtre de ces portiques, des 
dies en gun landes & de vrais erangers, entreineles de 

Vas ſtatues 
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ſtatues ingenieuſement imitées en carton, font le ply; n 
viſſant coup-d'œil. Des tapis ſemes de fleurs COUvrent ' 
pave, decorent les fenetres garnies de dames, La e 
bleſſe & les riches particuliers, Etalent ſur les murs leg 
meilleurs tableaux. La celebre Ecole de cette ville en 
Pare les temples, dont la ſtrudute repond à cette mapni 
ficence. On batit aduellemeut, aux depens de la wie 
une vaſte ſalle d'Opera, ou attention elt portée au poi 
d'y faire des remiſes pour mettre les carrciles a I'abri, 


3 
2 


De Rome, le 5 Fuillet 1757. 


OUS voici dans le pays des miracles & des mer 
veilles. On nous a menés voir les feus de Sain 
Pierre, Ce ſpectacle bruyant recommence le lendemain 
on y joint illumination de la coupole & de la colonnads 
de Saint Pierre, dont l'effet merveilleux ne peut gimiter 
il n'èſt point d'autres lieux au monde ou un dome qui 
touche aux cienx, voie a ſes pieds trois cens colonnes fu 
quatre rangs aſſez efpaces pour laiſſer au milieu paſſer k 
carroſſes: le vaſte cercle qu*enferment ces portiques, & 
orne de deux fontaines jailliffantes juſqu'aux nues par ut 
large tuyau ; des baſſins de granit a double rang, le 
re coivent en mouſſe dans leur chute, & ces caſcades vont 
ainſi jour & nuit; une obeliſque d'une ſeule piece de gra 
nit, & de cent vingt pieds de hauteur, les {pare a Giſtanc 
egale, & marque le milieu de Ja place. Ce monument 
fait ſous Seſoltris, apporte d'Egypte ſous Caligula, k 
conſerve entier depuis quatre mille ans. La colonnadt 
de Saint Pierre eſt ſi vaſte, que la voix ne peut port 
d'un c0t6 a l'autre, & elle eſt couverte d'une balu{trads 
ſur laquelle régnent cent trente-huit ſtatues. Cet aiped 
m'<tonna encore plus que la facade du temple, haute 
large d'environ quatre cens picds. Le portique qu is 
precede, ſoutenu ſur d'immenſes colonnes de marbre aut 
que, feroit ſeul la plus longue & la plus magnifque *g"l 
de Paris. Je vous omets la deſcription faite & reſaite & 
cette baſilique établie par Conſtantin, ſur les fonceme?: 
du cirque de Néron; rebatie par le Bramaute, ſous Jule 
II. & par Michel Ange, ſous Paul III. Dorures, bronze 
marbtes 

" 
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ulbres, peintures, & ſculptures, y ſont prodigues avec 
* avons été voir une maiſon de plaiſance des Far- 
des; de ce lieu, Rome ſe deconvre de la maniere la plus 
chantereſſe. Le ſuperbe ſalon ou nous etions, forme 
n angle d'où les fenetres preſentent divers aſpects ren- 
dans les glaces. On voit d'un cote la campagne & 
Apennin, dont quelques cimes conſervent en ęté leurs 
mats; de l'autre, la ville eſt ſous les yeux, au point d'y 
iſtingner les paſſants. Nulle ſituation ne preſente une 
e i merveilleuſe, non- ſeulement par la magnificence 
; domes, obeliſques, colonnes, palais, mais par la ma- 
ere dont ces Edifices ſont diſtributes, Les ſept ou neuf 
onticules qui les ſoutiennent, en les CEployant par am- 
hitheatre, en accroiſſent Petendus, Les puits des jar- 
ins d'une maiſon, ſemblent ſortir des toits de l'autre: 
ut ſe voit, rien ne ſe nuit, la variété en fait le charme. 


De Naples, le 1 Octobre 1757. 


ETTE ville a, dit-on, ſix lieues de tour, & contient 
cinq cens mille àmes: quoique les rues ſoient en 
mphithèatre & pavees de larges pierres plates du Vé- 
ve, les petits chevaux du pays ſont ſi bons, qu'ils y gra- 
iſent comme des chevres. La rue de Tolede, qui ſert 
e cours aux carroſſes, Etonne par ſa largeur & fourmille 
e paſſants. Les enfants du peuple vont entièrement 
nds, & les gens faits a moitié vetus, pour éviter la cha- 
ur, 

Les Egliſes brillent plus en argenterie, fleurs, dorures 
peintures, qu'en architecture. Nous ſommes allés ſur 
a montagne, fur laquelle efl le couvent des Chartreux. 


arene, & les coteaux qui l'environnent en ſorment les 
racins & les dEcorations : ſur le rivage convert de vail- 
ar, tantot les flots ſe creuſent des retraites dans la ter- 


e tantot un rocher reſiſte a leurs efforts & s'avance ſur. 


S eaux, A Porient, Pair épaiſſi de la ſum&e dn Veſuve 
orne la vue: au couchant, la montagne de Pauſilipe 


te les regards par la richeſſe des jardins & des batiments . 


Jul la couvrent, 


9 De 


ea, Naples ſemble un amphitheatre dont la mer et 


Z . 
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De Rome, le 20 Novembre 1757. 


N nous a menes voir la vigne Borgheſe, qui was * 
beſoin de fictions pour charmer. Liſez tout ce qu 
les Voyageurs en diſent : ils ne mentent point fur ee 
article. Parc pour les betes fauves, mail, eaux plates | 
jailliſſantes, boſquets, jardins de fleurs, potagers, oiſel 
ries, orangeries, labyrinthes; enfin, tout ce que ba 
peut tirer de la nature. Le coup d' il du palais étonge 
la tabatière la mieux ciſelee, eſt moins achevee que mill 
bas reliefs antiques fi bien incruſtés ſur les quatre fac: 
qu'ils ſemblent y avoir été ſculptes. L'intérieur renter 
me une compagnie * nombreuſe & choiſie, dont les trait 
parlants n' ont pas beſoin de langue pour s'exprimer. 
faudroit les mines du Potoſi, pour payer les figures gte 
ques : celles qui m' ont frappe le plus, font le famen 
Gladiateur du ciſeau d*Agezia, SEneque mourant dat 
le bain, le Sommeil en marbre noir, un Amour mon!e ſu 
un Centaure, qu'il mene les mains liées fur le dos: 
Monſtre, d'un air ſatisfait & ſoumis, tourne la titte va 
ſon vainqueur. 
Nous re marquames, en traverſant les rues, pluſie 
inicriptions ſar la hauteur des debordements du Tibre 
Suctone dit qu? Auguſte en Elargit le lit, pour Pecoule 
ment des neiges fondues. Ce fleuve n'elt ni ſi large qu 
notre imagination giganteſque, ſur le compte des R 
mains, nous le peint, ni ſi Etroit que le diſent ceut qu 
veulent en diminuer Videe. II recoit quatre rivien 
avant d'arriver a Rome, ou il a trois cens pieds de large 


— 


A Rome, le 17 Janvier 1758. 


EPUIS le 2 de ce mois que le carnaval eſt ourer 

la ſociẽté brillante ſe reanit a Opera deu heut 

apres la fin du jour... Chacun a ſa loge: il y regoit k 
viſites, Ecoute les ſpectateurs qui l'entretiennent, & guet 
les acteurs. Ce ſpeQacle de ſix ſemaines ne tombe poll 


dans Vinſipidite du notre perpẽtuel. On renouvelle 4 


* C*eſt-a-dire de belles Catues. 


SUR L'ITALIE. 401 


ſe la muſique ſur les memes paroles. La danſe des 
ces terre-a-terre, en èſt preſque bannie; mais la Jege- 
+ & la preciſion y brillent. Les theatres bien coupes 


"ns en augmentent l'illuſion. L?&tendue de la ſalle fait 
'on of moins choque de voir figurer des hommes ha- 
en femme dans le ballet & la piece: ils ſont jeunes, 
en ajuſtes, & beaucoup moins ridicules que vous ne l'i- 


nos, les ballets moins rEpEres & plus lies au ſujet, les 
au recitatifs plus touchants. Les gens de gout des 
ox Nations diſent qu'on pourroit, de Pun & de l'autre 
era, en former un plus propre a ſe faire eEcouter que 
u d'Italie, & moins ennuyeux que le Frangois. 


De Rome, le to Fevrier 1758. 


E froid dure ici depuis trois ſemaines, ma chere 
Scur, & la neige a couvert la terre pluſieurs jours 
ns cette latitude. Autrefois les maiſons a Rome, com- 
a Naples, ẽtoient ſans cheminées: la délicateſſe en a 
t conſtrvire; mais peu s'en ſervent. La cuiſine du 
ple a ſes fourneaux dans les rues: la $'achetent 


mes, le ſeu] petit feu d'une des pieces Echauffe le reſte: 
lonne n'en approche, & les antichambres ont des 
tles pleins de braiſe. i 

endant les derniers jours du carnaval, il ſe forme un 
cours de peuple magnifique. Les fenètres & les bal- 
s charges de riches tapis, offrent aux yeux les dames 
eraignent la foule: les trotoirs couverts d'echafauds 
dent la rue, & ſont remplis de toutes ſortes de maſca- 


it |e peuple, & jettent des dragèes aux paſſants. Les 
ws & cochers prennent auſſi des deguiſements ; les 
olics & divers chars portent leurs maitres en maſque, 
Tent a pas lents deux files. | 
dus avons huit ſpectacles à la fois, deux opera bouf- 
3 cnq comedies on farces occupent les autres ſalles, 
 pluſieurs ont einq à {ix rangs de loges. Comme le 
Maval dure peu, il en eſt d' autant plus vif. La beauté 
du 


 fayoriſent le beau deſſein, & les charmantes decora- 


vinez ; il ſeroit a ſouhaiter que les opera ſuſſent moins 


viandes frites ou fricaſſees. Aux aſſemblées des 


ts, Cent polichinels, arlequins & docteurs, haran- 
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du ſcjour de Rome, attire beaucoup d'etrangers: lo x 
glois y viennent en grand nombre, & apportent * 
coup dargent. Voici leur marche : ils ſe trouven 
Naples à la moitié du carnaval, ici pour les ceremonis 
de la Semaine Sainte, vers P Aſcenſion a Veniſe, de. i xx 
foires de Padoue & de Vicenſe: enſuite ils ſejournent 
Milan, paſſent Pets a Florence, à cauſe du bon air; ba 
tomne a differentes foires ou POpera les appelle; Phize 
a Rome, pour en viſiter les curiofites. IIs font quelque 
fois pendant quatre ans cette mème promenade, 


— — IL 


De Rome, le 27 Mars 1758. 


| profite de la quinzaine de Paques pour courir le 
meilleurs Predicateurs : ils me paroiſſent grands dt 
clamateurs. Les Chaires Italiennes ſont des eſpeces 
longs balcons, ou le Predicateur court & s'agite a {e 
aiſle : leur eloquence parle moins au cœur qu'aus oreill 
& aux yeux: trop de geſticulations e 6te la nobleſ 
trop peu chez les Anglois Ja rend froide : ſerions-noi 
dans ce milieu ſi difficile a ſaiſir? 


De Parme, le 15 Mai 1758. 


QC! ON Alteſſe Royale nous a fait la grace de nous a 
10 mettre a ſa table, dans ſa maiſon de plaiſance de 0 
lorno, & d'ordenner qu'on nous repreſentat la trayed 
d'Iphigenie en Tauride. La Comedie Frangoiſe, & Pl 
pera Italier, ſont en vogue dans toute l'Europe: cel 
preference generale decide du mérite de ces deux ſpeQaci 
Le Théatre de la Cour a Colorno eſt bien decore, & f 
grand que celui de Verſailles. Le Palais, bati avec le 
gance Italienne, commodement diſtribuè & me ubſe a 
Francoiſe, regne ſur des jardins charmants: la, tout“ 
nonce le gout & la magnificence du Prince. 
Nous vimes auſſi le Theatre Farnèſe, le plus grand 
Italie: ſa coupe en &ft ſi parfaite, qu'une voix bail 8 
fait par-tout entendre. Au lieu de loges, des gradi 
regnent en-cercle : le parterre peut ſe remplir dead: 
bauteur de trois pieds, Las gondcles dortes & illus 


, 


es qu on met ſur ce petit lac, font un merveilleux effet. 
vite ſalle immenſe ne ſert que pour les fétes extraor- 


inaires. 


D' Avignon, 1 5 Juin 1758. 


à Marſeille, Le Port n'a pas rempli mon attente: 
gut- etre le mal de tète que j'eus en paſſant m. long 
fun · bourg entre deux murs, ou q; ẽtouffois de chaud & de 
cuſſiere, m'avoit donné de Phumeur. La Quai ei fort 
tr6ci par les loges des galériens qu'on y a tranſportés 
e Toulon, de fagon qu'on y paſſe a peine. La nouvelle 
lle a de belles rues droites; mais les tortueuſes de Pan- 
ienne conviennent mieux au pays brulé du ſoleil & battu 
les vents: nos Ancetres avoient moins de tort que de 
viſon, pour Eviter nos alignements réguliers; & leur 
u de croiſses haut percees, les garantiſſoient mieux du 
ad & du chaud. En ſortant, nous découvrimes les 
aſtides des Marſeillois, que vous avez entendu vanter, 
ne ſais comment des hommes les habt tent: leur peu 
ſpace conviendroit a des Lilliputiens; leur ſituation 
Ir un fable brulant, a des ſalamandres; la {&cherefſe du 
trein ſans moiſſon & ſans abri, a des Sylphes. Peut- 
e leur multitude ſe prete Pune a VPautre un agreable 
dint de vue: mais il falloit quitter ces lieux pour voir & 
Ix une Proceſſion fameuſe de Vierges, d*Anges, de 
ſables & de Moines:: nous y arrivames la veille de 
biſarre ſpectacle; j'y rencontrai un grand nombre 
chaiſes-a-porteurs, remplies de jolies ferames bien 
bes. 
Voss nous rendimes à Avignon le lendemain : les 
rs de cette ville, fondée par les Phocéens, & vendue 
Pape Clement VI. par Jeanne Reine de Naples, ſont 
It deaux ; le rempart plants d'arbres tont autour, for- 
a eaune agréable promenade, on Von voit nombre de 
res parees comme aux Tuilleries: nulle de nos villes 
130 Feovinee n'en raſſemble d'auſſi bon air, ni tant de 
L | Tit | noms 


VANT de venir dans cette ville, nous avons paſſé 
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Manger. 


POR 


ẽtoit - il pas moins devot. Dans les vieux temps, les Car 


me, en flots bouillonants, une riviere des ſa ſource; tourn 
enſuite autour d'une ville, lui donne ainſi le nom de Pe 
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noms connus. La Marquiſe de Vaucluſe y tient le {; 
Paſſemblee : on y ſoupe, on y joue, on y trouva des gen 
de bonne compagnie. : | 

Le Vice-Legat eut la complaiſance de me mener 1 f 
lieues d'ici, voir Vaucluſe, lieu on le Chanoine Petrargy 
ſoupira vingt ans pour la belle Laure: peut. Etre ner 


dinaux, les Eveques, feſoient meme des ſonnets galant, 
tout paſſoit, pourvu que ce fut a Vimitation de Petrarque 
Les vers de cet amant inimitable, qui pleura dir ans f 
belle, ſont par- tout; & les debris de ſon chiteau refienff 
encore ſur vn rocher voiſin de cette Fontaine dont on 
fait tant de flatteuſes deſcriptions. Son onde claire fo 


—— | 


arroſe les pres & les arbres qui Penvironnent, en fai 
un lieu délicieux, & la fournit d*excellentes truites { 
d'*ecreviſſes; mon bienfeſant conducteur nous en | 
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CHANT PREMIER. 


E doux printemps revient, & ranime à la fois 
Les oiſeaux, les zéphirs, & les fleurs, & ma voix. 
Pour quel ſujet nouveau dois- je monter ma lyre? 
An! lorſque d'un long deuil la terre enſin reſpire, 
ans les champs, dans les bois, ſur les monts d'alentour, 
vand tout rit de bonheur, d'eſperance & d'amour, 


Vy'un autre ouvre aux grands norms les faſtes de la pigire 3 


ur un char foudroyant qu'il place la victoire; 
Que la coupe d' Atrée enſanglante ſes mains: 
Flore a ſouri; ma voix va chanter les jardins. 
e dirai comment Part, dans de frais pay ſages, 
Pirige l'eau, les fleurs, les gazons, les ombrages. 
Toi done, qui, mariant la grace & la vigueur, 
dais du chant didactique animer la langueur, 
) Muſe ! fi jadis, dans les vers de Lucrece, . 
Des auſtères legons tu polis la rudeſſe; 
ji par toi, ſans fletrir le langage des dieux, 
don rival a chante le ſoc laborieux; 
ſiens orner un ſujèt plus riche, plus fertile, 
ont le charme autrefois avoit tents Virgile. 
empruntons point ici d'ornement étranger; 
ens, de mes propres fleurs mon front va s'ombrager; 
comme un rayon pur colore un beau nuage, | 
es couleurs du ſujet je teindrai mon langage. 
 Vart innocent & doux que celebrent mes vers, 
emonte aux premiers jours de antique univers. 
der que ' homme eut ſoumis les champs à la culture, 
un heureux coin de terre il ſoigna la parure ; 
(plus pres de ſes yeux il rangea ſous ſes loix 
es arbres favoris & des fleurs de ſon choix. 
u fimple Alcinoüs le luxe encor ruſtique 
leoroit un verger, . D'un art plus magnifique 
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Baby lone eleva des jardins dans les airs, 
Quand Rome au monde entier ent envoye des fers, 
Les vainqueurs, dans des parcs ornés par la victoire 
Allctentcalmer leur foudre & repoſer leur gloire. 
La Sageſſe autrefois habitoit les jardins, 
Er d'un air plus riant inſtruiſoit les humains: 
Et quand les Dieux offroient un Elyſce aux ſages, 
Etoit · ce des palais ?.c'etoit de verds.bocages ; 
C' toit des pres fleuris, ſéjour des doux loifirs, 
Ou d'une longue paix ils goutoisnt les plaiſirs. 
Onvrons done, il eſt temps, ma carriere nouvelle; 
Frrtieest m'encovrage, & mon ſujet m'appelle. 
Pour embellir les champs ſimples dans leurs attraity 
Garde vous d'inſulter la nature a grands frais, 
Ce noble emploi demande un artilte qui penſe, 
Piocigue de génie, & non pas de dépenſe. 
tfoias pompeux qu*e:egant, moins décoré que bean, 
Un jardin, à mes yeux, eſt un vaſte tableau. 
Soytz peintre. Les champs, leurs nuances fans nowhere 
j.es jets de la lumiere, & les maſſes de l'ombre, 
Les heures, les ſaiſons, variant tour-a-tour 
Le cercle de Pannee & le cercle du jour, 
Et des pres Emailles les riches broderies, 
Et des riants c6teaux les vertes draperies, 
Les arbres, les rochers, & les eaux, & les fleurs, 
Te tont la vos pinceaux, vos toiles, vos couleurs. 
1.a nature et a vous; & votre main ſeconde 
Difpoſe, pour creer, des Elements du monde. 
Mais avant de planter, avant que du terrein 
Votre béche imprudente ait entamé le ſein, 
Pour donner aux jardins une forme plus pure, 
Obſervez, connoiſſez, imitez la nature. 
N'avez- vous pas ſouvent aux lieux infrequentCs, 
Rencontrè tout- àa- coup ces aſpedts enchantes 
Qui ſuſpendent vos pas, dont l'image chérie 
Vous jette en une douce & longue reverie ? 
Saififlez, s'il ſe peut, leurs traits les plus frappans, 
Et des champs apprenez Part de parer les champs 
- Voyez auſſi les lieux qu'un gout ſavant decore- 
Daus ces tableaux choiſis vous choifirez encore. 
Dans fa pompe éégante admirez Chantilly, 
De heros en heros, d'age en age en. belli. 


— © eg — 
” 


LESJARD INS. 1 | 5 
eil, tout à la fois magnifique & champètre, 


1 
hanteloup, fièr eacor de Pexil de {on maitre, Wi [| 
dus plairont tour- a- tour. [el que ce frais bouton, i 1 
mide avant-coureue de la belle ſaiſon, | We 
Laimable 1ivoli, d'une forme nouvelle cn 
Fit le premier en France entrevoir le modele. 0 
les Graces en riant deſſinèrent Montreuil. e 


wpertuis, le DEſert, Kiney, Limours, Anteuil, 
e. dans vos frais ſentiers doucement on s'égare! 
WW ombre du grand Henri checit encor Navarre. 
Semblable à {on auguſte & jeune deite, 146 
tianon joint la grace avec la majeſte, | | 
our elle il s'einbellit & S'embellit par elle. 
t toi, d'un Prince aimable, © Paſyle fidèle! WL 
Dont le nom trop modeſte èſt indigne de toi, 14 
jeu charmant! offre lui tout ce que je lui doi, 
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jn fortune loiſir, une douce retraite. (| 
0 . . \ | 

zienfaiteur de mes vers, ainſi que du poete, #1 
elt lui qui, dans ce choix d'ccrivains enchanteure, fy 


hans ce jardin pare de poetiques fleurs, "of 
Daigne accueillir ma muſe. Ainſi du ſein de herbe 1 
a violette croit avpres du lys ſuperbe. 

ompagnon inconnu de ces hommes fameux, 
hf ma ſoible voix pouvoit chanter comme ceux, 
e peindrois tes jardins, le dieu qui les habite, 

es arts & amitiéè qu'il y mène a fa ſuits, 

au lieu! fais fon bonheur. Et moi, fi quelque jour, 
race a lui, j'embellis un champetre ſéjour, 

je mon illuſtre apput j'y placerat l'image. 
e mes premieres fleurs je veux qu'elle ait l'hommage ; tf | 
our elle je cultive & Penlace en ſeſtons | 
emyrte & le laurier, tous deux chers aux Bourbons. 
li hombre, la paix, la liberté m'inſpire, 

Pauteur de ces dons je dé vouerai ma lyre. 

Pai dit les Vieux charmants que Part peut imiter; 
tals il eſt des Ecueils que Part doit éviter. 

elprit imitatevr trop ſouvent nous abuſe. 

e piètez point au fo] des beautés qu'il reſuſe: 

Yant tout conapiſſez votre ſite; & du lieu 

Corez le genie, & conſultez le.dicu, 

s loix impun6ment ne ſont pas offenſées. 

Pendant moins hardi qu'etrange en ſes pen(c:s, 
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Tous les jours, dans les champs, un artiſte ſans gont 
Change, mtle, deplace, & denature tout; 
Et, par Pabſurde choix des beautés qu'il allie, 
Revient piter en France un ſite d' Italie. 
Ce que votre terrein adopte avec plaiſir, 
| Sachez le reconnoitre, ôſez vous en faifir. 
C'eſt mieux que la nature, & cependant cꝰeſt elle; 
C'eſt un tableau parfait qui n'a point de modele. 
Ainſi favoient choiſir les Berghems, les Pouſſins. 
Voyez, étudiez leurs chefs-d'euvre divins : 
Et ce qu'a la campagne emprunta la peinture, 
Que Part reconnoiſfant le rende à la nature. 
Maintenant des terreins examinons le choix, 
Et quels lieux ſe plairont a recevoir vos loix. 
Il fut un temps funeſte on, tourmentant la terre, 
Aux ſites les plus beaux Part declaroit la guerre, 
6 Et, comblant les vallons & raſant les c6teaux, 
| D'un fol heureux formoit d'inſipides plateaus. _ 
Par un contraire abus Part, tyran des campapnes, 
Aujourd'hui veut creer des vallons, des montagnes. 
Evitez ces excès. Vos ſoins infructueux 
9 Vainement combattroient un terrein montueux ; 
1 Et dans un ſol &gal, un humble monticule 
Veut tre pittoreſque, & n'eſt que ridicule. 
Defirez vous un lieu propice a vos travaux: 
| Loin des champs trop unis, des monts trop inégaux 
Faimerois ces hauteurs on ſans orgueil domine 
Sur un riche vallon une belle colline. 
5 La, le terrein èſt doux ſans inſipidité, 
Eleve ſans roideur, ſec ſans aridite. 
Vous marchez : Phorizon vous o6beit, La terre 
Y*&!&ve ou redeſcend, s'étend on ſe reſſerre. 
Vos ſites, vos plaiſirs changent à chaque pas. 
Qu' un obſcur arpenteur, arme de fon eompas, 
Au fond d'un cabinet, d'un jardin ſymmetrique j 
Confie au froid papier le plan geometrique z 5 
Vous, venez ſur les lieux. La, le crayon en main, 
Deſſinez ces aſpeQs, ces coteaux, ce lointain; 
Devinez les moyens, preſſentez les obſtacles: 
C'sſt des difficultés que naiſſent les miracles. 
- Le ſcl le plus ingrat connoitra la beauté. 
Eſt-il nu? que des bois parent fa nudite. 
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duvert? portez la hache en ces forets profondes. 
Humide? en lacs pompeux, en rivieres fecondes 
Changez cette onde impure z & par d'heureux travaux, 
orrigez a la fois Lair, la terre & les eaux. 
ride enfin? cherchez, ſondez, fouillez encore: 
Leau, lente à ſe trahir, peut- etre eſt pres d'eclore. 
inſi d'un long effort moi -· mème rebutè, 

120d j'ai d'un froid detail maudit Paridite, 
eadain un trait heureux jaillit d'un fond ſterile, 
Et mon vers ranime coule enfin plus facile. 

Il eſt des ſoins plus doux, un art plus enchanteur. 
elt peu de charmer I'eil, il faut parler au cœur. 
Ayez- vous donc connu ces rapports inviſibles 
Des corps inanimés & des etres ſenſibles? 

Ayez- vous entendu des eaux, des pres, des bois, 
La muette Eloquence & la ſécrètte voix? 8 
Rendez-nous ces effets. Que du riant au ſombre, 
Du noble au gracieux, les paſſages ſans nombre 
Mintereſſent toujours. Simple & grand, fort & doux, 
Uniſſez tous les tons pour plaire a tous les gouts. 
La, que le peintre vienne enrichir fa palette; 
Que Vinſpiration y trouble le poete ; 
Que le ſage, du calme y goute les douceurs ; 
Lbeureux, ſes ſouvenirs ; le malheureux, ſes pleurs. 
Mais Paudace eſt commune, & le bon ſens eſt rare. 
zu lieu d'etre piquant, ſouvent on eſt bizarre. 

ardez que, mal unis, ces effets differents 
e forment qu'un chaos de traits incoherents ; 
Les contradictions ne font pas des contraſtes, 

D'ailleurs, a ces tableaux il faut des toiles vaſtes. 
allez pas referrer dans des cadres <troits 
Des rivieres, des lacs, des montagnes, des bois. 
Da rit de ces jardins, abſurde parodie 

Ves traits que jette en grand la nature hardie, 
Va Part, invraiſemblable à la fois & groiſier, 
Lnferme en un arpent un pays tout entier. 

Au lieu de cet amas, de ce confus m6lange,. 
ariez les objets ou que leur aſpect change, 
Kapprochés, éloignés, entrevus, découverts 
W'ils offrent tour- a- tour vingt ſpectacles diyers. 
ve de Peffet qui ſuit, l'adroite incertitude 
alle à I'ceil ROY fa douce inquiẽtude; 
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Qu'enfin les ornements avec gout ſoient places, . 
Jamais trop imprevus, jamais trop anorices, 
Sur-tout, du monvement : ſans lui, ſans ſa magie, 
_ Deeſprit ceſoccupe retombe en lẽthargie; : 

Sans lui, ſur vos champs froids mon eil glifſe au haſard. 
Des grands peintres encor faut-il atteſter Part! 

| Voyez-les prodiguer de leur pinceau fertile 

1 De mobiles objets ſur la toile immobile, 

| L'onde qui fuit, le vent qui courbe les rameaux, 

. Les globes de fumee exhalés des hameaux, 

Les troupeaux, les paſteurs, & leurs jeux & leur danſe. 

Saiſiſſez leur ſecret, Plantez en abondance 

Ces ſouples arbriſſeaux, & ces arbres mouvants 

Dont la tète obeit a Phaleine des vents ; 

Quels qu'ils foient, reſpectez leur flot tante verdure, . 
Et defendez au ter d'outrager la nature. | 
Voyez-la deſſiner ces chenes, ces ormeaux. 

Voyez comment ſa main, du tronc juſqu'aux rameaux, 

Des rameaux au feuillage augmentant leur ſoupleſſe, 

Des ondulations leur donna la moleſſe. 

Mais les ciſeaux cruels.—Prévenez ce forfait, 
Nymphes des bois, courez. Que dis- je? cen eſt fait, 

L'acier a retranchs leur cime verdoyante, 

Je n'entends plus au loin, fur leur tete ondoyante, 

Le rapide aquilon legerement courir, 6 

Fremir dans leurs rameaux, s éloigner, & mourir. 

Froids, monotones, morts, du fer qui les mutile 
Ils ſemblent avoir pris la froideur immobile. 

Vous donc, dans vos tableaux amis du-mouvement, 

A vos arbres laiſſez leur doux balancement. 

Qu'en mobiles objets la perſpective abonde : 

Faites conrir, bondir & rejaillir cette onde. 

Vous voyez ces vallons, ces bois, ces champs déſerts; 

Des différents troupeaux dans les fites divers 
_ Envoyez, repandez les peuplades nombreules. 

Li, du ſommet lointain des roches-buifſonneules, - 

Je vois la chèvre pendre. Ici, de mille agneavr + 

L'echo porte les cris de côteaux en coteaux. 
| Dans ces pres abreuves des eaux de la colline, 

Couche ſar ſes genoux, le bœuf peſant rumine 3 

Tandis quimpetueux, fier, inquiet, ardent, 

Cet animal guèrrier qu'enfanta le trident, 
n 
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P:ploie, en ſe jouant, dans un gras paturage 
6 vigueur indomptèe & ſa grace ſauvage. 


i: Faime & fa ſoupleſſe & ſon port anime! 
Sit que dans le courant du fleuve accoutumé 
Fi friſſonant il plonge, &, luttant contre onde, 
Bate du pied le float qui blanchit & qui gronde ; 
doit qua travers les pres il s' echappe par bonds; 
Soit que, Jivrant aux vents ſes crins longs vagabonds, 
goperbe, Pail en feu, les narines famantes, 
Beau dorgneil & d'amour, il vole a ſes amantes ! 
Quand je ne les vois plus, mon coil le ſuit encor, 
Ainſi de la nature Epuiſant le tréſor, 
Le terrein, les aſpects, les eaux, & les ombrages 
Yonnent le mouvement, la vie aux payſages. 
Mais, ſi du mouvement notre eil eſt enchante, 
Il ne chérit pas moins un air de liberté. 
Laiſſez donc des jardins la limite indeciſe, 
Et que votre art Pefface, ou du moins la déguiſe. 
hu Pail n'eſpere plus, le charine diſp troit. 
Au bornes d'un beau lieu nous touchons a regret ; 
Bient0t il nous ennuye, & mème nous irrite. 
Au-dela de ces murs, importune limite, 
On imagine encore de plus aimables lieux, 
Et !eſprit inquiet deſenchante les yeux. 
Quand toujours guerroyant vos Gothiques ancetres 
Liansformoient en champ-clos leurs aſyles champttres, 
Chacun dans ſon donjon, de murs environne, 
our vivre ſurement, vivoit empriſonné. 
Mais que fait aujourd'hui cette ennuyeuſe enceinte 
Que conſerve Porgueil & qu'inventa la crainte?, 
A ces murs qui genoient, attriſtoient les regards, 
e gout pretereroit ces verdoyants remparts, | 
es Murs tiſſus d'Epine, on votre main tremblante 
Cueille & la roſe incutte_& la mire ſanglante. 
Mais les jardins bornẽs m'importunent encore. 
Loin de ce cercle Etroit prenons enfin l'eſſor 
Vers un genre plus vaſte & des formes plus belles, 
Pont ſeul Ermenonville offre encore des modeles. 
Les jardins appelloient les champs dans leur ſéjour, 
Jardins dans les champs vont entrer à leur tour. 
« u haut de ces coteavx, de ces monts d'oũ la vue 
I un vaſte payſage embraſſe Petendue, . 


—Wwͤĩ — ů ů ů - —— 
— 
— 22 


— 


— 


Nr — — — 
2 - 
—_— — 2 * * 
— — — — Ss — . 4 


— 


by * Wh I 
* — 


„ - 


ꝶ6＋—·i.:iIiIiIi! „ pe ð „„ 
* 


— — 
—— — ——— m — 
— 


27222 


4 
—— Ä 3931 —— 
1 — — 2 


502 LESJARDINS. 


La Nature au Genie a dit: “ Ecoute- moi. 

Tu vois tous ces treſors, ces tréſors ſont à toi. 

Dans leur pompe ſauvage & leur brute richeſſe, 

Mes travaux imparfaits implorent tqn addreſſe.“ 

Elle dit. II s'elance, il va de tous cotes 

Fouiller dans cette maſſe on dorment cent beautés 

Des vallons aux coteaux, des bois a la prairie, 

Il retouche en paſſant le tableau qui varie. 

II fait, au gre des yeux, réunir, detacher, 

Eclairer, rembrunir, découvrir ou cacher. 

Il ne compoſe pas; il corrige, il epure, 

Il acheve les traits qu*ebaucha la Nature. 

Le front des noirs rochers a perdu ſa terreur ; 

La foret Egayee adoucit ſon horreur ; 

In ruifſeau s'égaroit, il dirige ſa courſe ; 

Il s'empare d'un lac, s'enrichit d'une ſource. 

Il veut; & des ſentiers courent de toutes parts 

Chercher, ſaiſir, lier tous ces membres epars, 

Qrfi, ſurpris, enchantés du nœud qui les raſſemble, 

For ment de cents details un magnifique enſemble. 
Ces grands travaux peut- etre Epouvantent votre art, 

Rentrez dans nos vieux parcs, & voyez d'un regard 

Ces riens difpendievx, ces recherches frivoles, 

Ces treillages ſculptes, ces baſſins, ces rigoles. 

Avec bien moins de frais qu'un art minutieux 

N' orna ce ſeul reduit qui ple it uu jour aux yeux, 

Vous allez embellir un pay ſage immenſe. 

Tombez devant cet art, fauſſe magnificence, 

Et qu'un jour, transformee en un nouvel Eden, 

La France à nos regards offre un vaſte jardin! 
Que fi vous n'0ſez pas tenter cette carriere, 

Du moins, de vos enclos franchiſſant la barrière, 

Par de riches aſpects agrandiſſcz les lieux. _ 

D'un vallon, d'un coteau, d'un lointain gracieux, 

Ajoutez a vos pares Petrangere ẽtendue: 

Poſſédez par les yeux, jouiſſez par la vue. 
Sur - tout ſachea ſaiſir, enchainer a vos plants 

Ces accidents heureux qui diſtinguent les champs. 

Ici, c'eſt un hameau que des bois environnent ; 

La, de leurs longues tours les cites ſe couronnent 3 

Et Pardoiſe azuréet au loin frappant les yeux, 


Court en ſommet aigu ſe perdre dans les cieux. 
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Oublirai-je ce fleuve, & ſon cours, & ſes rives ? 
are eil de loin pourſuit les voiles fugitives. 

es iles quelquefois s'Elevent de ſon ſeinz — 
nelquefois il s'enfuit ſous Parc d'un pont lointain. 
Et 6 la vaſte mer à vos yeux ſe preſente, 

ſontrez, mais variez cette ſcene impoſante. 

Li, qu'on Pentrevoie a travers des rameaux. 

V dans Penfon:ement de ces profonds berceaux. 
omme au bout d'un long tube une voute la montre. 
g detour d'un boſquet ici l' œil la rencontre, 

a perd encore; enfin la vue en liberte 

ſout-a-coup la dEcouvre en fon immenſité. 

Cur ces aſpects divers fixez I'ccil qui s' gare; 

ais, il faut Pavouer, c'eſt d'une main avare 

due les hommes, les arts, la nature & le temps 

gement autour de nous de riches accidents. 

0 plaines de la Grece ! & champs de PAuſonie ! 
jeux toujours inſpirants, toujours chers au genie 3 
Due de fois arrete dans un bel horizon, 

e peintre voit, s'enflamme, & ſaiſit ſon crayon, 
heine ces lointains, & ces mers, & ces iles, 

es ports, ces monts brulants & devenus fertiles, 

Jes laves de ces monts encore tout menacants, 

ur des palais dẽtruits d'autres palais naiſſants, 

t, cans ce long tourment de la terre & de l'onde, 

u nouveau monde éclos des débris du vieux monde! 
clas! je n'ai point vu ce ſéjour enchanté, ; 
es beaux lieux od Virgile a tant de fois chante : 

as, j'en jure & Virgile & ſes accords ſublimes, 
rai; de PApennin je franchirai les cimes ; . 
ral, plein de ſon nom, plein de ſes vers ſacrés, 

$ lire aux mEmes lieux qui les ont inſpires. 

Vous, epris des beautes qu'etalent ces rivages, 

L lieu de ces aſpects, de ces grands payſages, 
wer. vous au-dehors que d'inſipides chainps ? 

Way dedans, des objets mieux choiſis, plus touchants 
dommagent vos yeux d'une vue Etrangere ; 

hans votre propre enceinte apprenez a vous plaire z 
mbole heureux du ſage, independant d'autrui, 

vl rentre dans fon ame, & ſe plait avec lui. 
menfonce avec vous dans ce ſécrèt aſyle. 
Toutefois aux licux meme od le ſo] plus fertile 
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En aſpeQs varies ek le plus abondant, 
Des treſors de la vue ẽconome prudent, 
Faites les acheter d'une courſe legere. 
Que votre art les promette, & que l' œil les eſpere: 
Promettre, c'eſt donner; eſperer, c'eſt jouir. 
II faut m'intéreſſer, & non pas m'eblouir. 
Dans mes legons encore je voudrois vous apprendre 
L'art d'avertir les yeux, & Part de les ſurprendre. 
Mais avant de dicter des preceptes nouveaux, 
Deux genres, des longtems ambitieux rivaux, 
Se diſputent nos veeux. L'un à nos yeux preſente 
D'un deſſin regulier Pordonnance impoſante, 
Prete aux champs des beautes qu'ils ne connoiſſoient 
D*une pompe étrangère embellit leurs appas, 
Donne aux arbres des loix, aux ondes des entraves, 
Et, deſpote orgueilleux, brille entoure d'eſclaves. 
Son air èſt moins riant & plus majeſtueux, 
L'autre, de la nature amant reſpectueux, 
L'orne, ſans la farder, traite avec indulgence 
Ses caprices charmants, ſa noble negligence, 
Sa marche irreguliere, & ſait naitre avec art 
Les beautes, du dẽſordre, & meme du haſard. 
Chacun d*evx a ſes droits; -n'excluons Pun ni Vautre 
Je ne decide point entre Kent & Le Ndtre. 
Ainſi que leurs beautes, tous les deux ont leurs loiz. 
L'un èſt fait pour briller chez les grands & les Rois; 
Les Rois ſont condamnes a la magnificence. 
On attend autour d'eux Feffort de la puiſſance; 
On y veut admirer, enyvrer ſes regards 
Des prodiges du luxe & du faſte des arts. 
L'art peut donc ſubjuguer la nature rebelle; i 
Mais c'èſt toujours en grand qu'il doit triompher dell. 
Son <Eclat fait ces droits; c'eſt un uſur pateur 
Qui doit obtenir grace, à force de grandeur. 
Loin done ces froids jardins, colifichet champetre, 
Inſipides reduits, dont Pinſipide maitre 
Vous vante, en s'admirant, ſes arbres bien peignés, 
Ses petits ſallons verds bien tondus, bien ſoignes.; 
Son plant bien ſymmctrique, ou, jamais ſolitaire, 
Chaque allee a ſa ſœur, chaque berceau ſon frere; 
Ses ſentiers ennuyes d'obéir au cordeau, 
Son parterre-brode, ſon-maigre filet d' eau, 
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; bis tournẽs en globe, en pyramide, en vaſe, 
t ſes petits bergers bien guindes fur leur baſe. 
iſſer-le s' applaudir de ſon luxe meſquin; 
prfere un champ brut a ſon triſte jardin. 
Loin de ces Vains-apprets, de ces petits prodiges, 
ener, ſuivez mon vol au pays des preſtiges, 
ce pompeux Verſaille, a ce riant Marly, 
ge Louis, la nature, & Part ont embelli. 
{| la que tout eſt grand, que Part n'eſt point timide; 
i tout eſt enchante. C'elt le palais d' Armide; 
get le jardin d*Alcine, ou platot d'un heros 
ble dans ſa retraite, & grand dans fon repos, 
ji cherche encore à vaincre, & dompter des obſtacles, 
ne marche jamais qu*entoure de miracles. 
ez · vous & les eaux, & la terre, & les bois, 
bjugues a leur tour, obcir a ſes loix; 
ces douze palais d'elegante ſtructure : 
s arbres marier leur verte architecture.; 
bronzes reſpirer; ces fleuves ſuſpendus, 
gros bouillons d*ecume à grand bruit deſcendus 
mber, ſe prolonger dans des canaux ſuperbes; 
, 5epancher en nappe; ici, monter en gerbes; 
dans Pair s'enflammant aux feux d'un ſoleil pur, 
noir en gouttes d'or, d'emeraude-& d'azur ? 
| cgare mes pas dans ces bocages ſombres, _ 
s Faunes, des Sylvains en ont peuplé les ombres, 
Diane & Venus enchantent ce beau lieu. 
it boſquet eſt un temple, & tout marbre ꝭſt un Dieu 
Louis, reſpirant du fracas des conquëtes, 
ble avoir invité tout l'Olympe à ſes feres 
dans ces grands effets que Part doit ſe montrer. 
as Peſprit aifement ſe laſſe d'admirer. 
plaudis Voratenr dont les nobles penſces 
ent pompenſement, avec ſoin cadencees : 
ce plaiſir dſt court, Je quitte Porateur, 
chercher un ami qui me parle du cœur. 
warbre, de Pairain que le luxe prodigue, 
ornements de Part Peil bientòt ſe fatigue; 
les bois, mais les eaux, mais les ombrages frais, 
t ce luxe innocent ne fatigue jamais. 
5 þ doac des jardins la beaute naturelle. 
ne mneme aux mortels en traca le modéle. 
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Les ondes a leur choix errantes mollement, 


Tout les félicitoĩt dans toute la nature, 


La terre, en treſſaillant, reſſentit leurs plaifirs ; 
Zephyre aux antres verds rediſoit leurs ſoupirs; 
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Regardez dans Milton. Quand ſes puiffantes mains 
Preparent un aſyle aux premiers des humains; 
Le voyez vous tracer des routes régulières, 
Contraindre dans leur cours les ondes priſonnières 
Le voyez-vous parer d'<trangers ornements 
L'enfance de la terre & ſon premier printemps? 
Sans contrainte, ſans art, de ſes douces premices 
La Nature épuiſa les plus pures delices. 

Des plaines, des coteaux le mélange charmant, 


Des ſentiers ſinueux les routes indeciſes, 
Le déſordre enchanteur, les piquantes ſurpriſes, 
Des aſpects on les yeux hẽſitoient a choiſir, 
Varioient, ſuſpendoient, prolongeoient leur plaifir, 
Sur email veloute d'une fraiche verdure, 
Mille arbres, de ces lieux ondoyante parure, . 
Charme de Podorat, du gout & des regards, 
Elégamment grcuppes, negligemment eEpars, 
Se fuyoient, s approchoient, quelquefois a leur vue 
Ouvroient dans le lointain une ſcene imprevue ; 
Ou, tombant juſqu'a terre, & recourbant leurs bras, 
Venoient d'un doux obſtacle embarraſſer leurs pas; 
Ou pendoient ſur leur tète en feſtons de verdure, 
Et de fleurs, en paſſant, ſemoient leur chevelure. 
Dirai-je ces forets darbuſtes, darbrifſeaur, 
Entrelagant en volite, en alcove, en berceaux 
Leurs bras voluptueux & leurs tiges fleuries ? 
C'èſt Ia que, les yeux pleins de tendres rèveries, 
Eve a ſon jeune Epoux abandonna ſa main, 
Et rougit comme l'aube aux portes du matin. 


Le ciel par ſon &clat, Ponde par fon murmure. 


Les arbres fremiſſoient, & la roſe inclinee 
Verſoit tous ſes parfums ſur le lit d'hymence. 
O bonheur ine ffable! © fortun&s epoux ! 
Heureux dans ſes jardins; heureux qui, comme 700% 
Vivroit, loin des tourments on Vorgueil elt en proth 

Riche de fruits, de fleurs, d'innocence & de joie! 
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10 LU URKSB 
De VIRGILE. 
Ecrocus I. TITYRE. 


9 


MTIIIEꝝ, Tirvaz. 


MuL1BEE. 


RANQUILLE, cher Tityre, a Pombre de ce hetre, 
Vous eſſayez des airs ſur un hautbois champetre, 
ous chante z: mais pour nous, infortunes bergers, 
ous gEmirons bientot ſur des bords étrangers. 
ons fuyons, exilés d'une aimable patrie, 
zeul vous ne quittez point cette terre cherie ; 
t quand tout retentit de nos derniers regrets, 
Du nom d'Amarillis vous charmez ces forets. 
| TiTYRE. | 
n Dieu, cher Meélibée, appui de ma foibleſſe, 
\ccorde ces loifirs aux jours de ma vieilleile ; 
Dui, je mets ce Heros au rang degimmortels, 
e ſang de mes agneaux rougira ſes autels ; 
i mon troupeau tranquille erre encore ſur ces rives, 
Quand le ſort en bannit vos brebis fugitives, 
Landis qu'un vaſte effroi trouble nos champs deſerts,. 
i dans un doux repos je chante encore des airs, 
gerger, C'eſt un bienfait de ce Dieu ſecourable; 
1 MELIB ERBE. 
et a lui que je dois ce deftin favorable. 
FArmi tant de malheurs & de troubles affreux, 
Que je ſuis Etonne de trouver un heureux ! a 
e fais, trainant à peine en cet exil funeſte 
Ve mes nombreux ttoupeaux le deplorable reſte: 
tte triſte brebis, Veſpoir de mon troupeav, 


Vans ſa ſuite a perdu ſon languiſſant agneau 


Veja, dans ma douleur, Pai briſe ma mulette 
vurquol te tiens je encore, inutile hovlette ? 
1 0k rene le Ciel, irrit6 contre nous, 
ignes trop ſùrs m'annongoit ſon courroux; 
r Trois 
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Trois fois, il men ſouvient, dans la foret prochaine, 
Le tonètre a mes yeux èſt tombe ſur un chiene 
De ſiniſtres oiſeaux, par de lugubres chants, 
Prois fois m'ont annoncè la perte de nos champs. 
Mais pourquoi rappeller ces douloureux préſages 
Berger, quel eſt ce Dieu qui regoit vos hommages? 
„„ 
Bien loin de nos hameaux ce Heros tient ſa Cour, 
Sa preſence embellit un plus noble ſéjour; 
Rome eſt ce lieu charmant: autrefois, je Pavone, 
Je ne croyois point Rome au deſſus de Mantoue; 
uelle Etoit mon erreur ! fur ces bords enchantes 
Le Tibre voit briller la Reine des Cites : 
Rome l'emporte autant ſur le reſte des Villes, 
Que le plus haut Cypres tur les buiſſons Reriles, 


508. 


| ' MeLiBEE, ® $ 
Quel eſpoir vous porta vers ces aimables lieux? 
T1TYRE, 6s 


La Liberté, Berger, s'y montroit à mes veeux : 
D'elle j'obtiens enfin des regards plus propices : 
Mes derniers ans pourront couler ſous ſes auſpices; 
Mantoue a mes delirs refuſoit ce bonheur, 
Par d'inutiles ſoins je briguois ſa faveur ; 
Sans aucun fruit pour moi, ces frequents ſacrifices, 
Depeupioient mon berEai] d'agneaux & de geniſles ; 
Vainement j'implorois Pheureuſe liberté; | | 
Mais enfin Pai flechi cette divinite, 
Pofai porter ma plainte au Souyerain du Tibre : 
Pecos alors eſclave ; il parla, je fus libre. 
MrikEE. | 
z.crique vous habitiez ce rivage charmant 
Tout s'affligeoit ici de votre cloignement ; 
Pendant ces ſombres jours, la jeune Galatce 
Da plus tendre chagrin me parut agitez ; 
Ses yeux s'ouvroient à peine a la clarte du jour, 
Sa plainte attendriſſoit les Nymphes d'alentour ; 
Les echos des vallons, les pins & les fontaines 
Rappelloient a Penvi Tityre dans nos plaines; 
Vos fruits Ceperiſſoient dans le plus beau Yergers | 
Lt vos troupeauz plaintifs demandoient leur berger. 


Tir, 


x je n'avois quitte ma triſte ſolitude, 


2GLOCUES 2 VIRGLLE: 
'TiTYRE. 


» ſouffrirois encore la meme ſervitude :: 
hans ces maux, Rome Etoit mon unique recours; 


599- 


t ſes Dieux pouvoient ſeuls me faire d*heureux jours: 


3, j'ai vu ce Heros, que chante ma tendreſle, 
|>{t dans le printemps d'une belle jeuneſſe; 
llez, Berger, dit -il, conſer vez en repos 
ſotre ſejour natal, vos champs & vos troupeaux. 
jientöt, par un retour d'hommages légitimes, 
lui ſacrifieraĩ mes plus belles victimes. 

es fetes reviendront douze fois tous les ans, 
houze fois ſes autels recevront mon encens. 

MELIBEE. 

lin donc, cher Tityre, exempt de nos misères, 
ous finirez vos jours aux foyers de vos peres, 

os troupeaux reſpectẽs du barbare vainqueur 
:meureront ici ſous leur prẽmier paſteur; 

5 ne ſortiront point de ces gras paturages,” 

ur perir de langueur dans des terres ſauvages + - 
os abeilles encore, au retour du matin, 

coteront la fleur des ſaules & du thym ; 

0 champs abandonnes vont reſter inutifes, 

$ voͤtres par vos ſoins ſeront toujours fertiles, 
ous pourrez encore voir ces bocages chéris, 

* gracieux lointains, ces rivages fleuris: 

$ amoureux ſoupirs des roſſignols fidelles, 

5 donx gémiſſements des tendres tourterelles 
dus liyreront encore aux douceurs dn ſommeil, 
ans ces antres fermes aux regards du ſoleil. 

| Tir rag. 
Amour ſaura toujours me retracer image 
Dieu qui me procure un ſi doux avantage: 

Cerf d'un vol hardi traverſera les airs, 

5 habitants des eaux fuiront dans les désèrts, 

daòne ira ſe joindre aux ondes de l Euphrate, 


ant qu'un lache oubli me faſſe une ime ingrate. 


; MELI1BEs. - 
le ne puis. je avec vous-celebrer ce Heros, 
ranimer les ſons de. mes triſtes pipeaux! 
palteurs pleurent tous une ineme diſgrace, 


5 fuyons, diſperſes; les uns aux champs de Thrace 
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Vont chercher des tombeaux ſous ces affreux cli 
Qu'un éternel hiver couvre d'apres frimas; 
Dautres vont habiter une contrée aride, 
Et les désèrts voiſins de la Zone Torride; 
Compag non de leurs maux, & banni pour toujours, 
Sous un ciel inconnu, je trainerai mes jours, 
Quoi ! je ne verrai plus ces campagnes ſi chères, 
Ni ce ruſtique toit herite de mes pères! 
O Mantoue ! 6 du moins, fi ces riches ſillons 
Devoient m'ëꝭtre rendus après quelques moiſſons! 
Non, je ne vérrai plus ces forets verdoyantes, 
Ni ces guerets charges de gerbes ondoyantes; 
D'avides Etrangers, des ſoldats inhumains 
Deſoleront ce champ cultive de mes mains ; 
Etoit- ce donc, grands Dieux ! pour cette troupe indigne 
Que j'ornois mon verger, que je taillois ma vigne? 
C'en eſt fait; pour toujours recevez mes adieux, 
Bords fi chers a mon cœur & fi beaux a mes yeux. 
O Guerre ! © triſte effèt des diſcordes civiles ! 
Champs, on vous facrifie a Pinteret des Villes : 
Troupeau toujours cheri dans des jours plus heureuz, 
Mon exil te prepare un ſort bien rigoureux ; 
Du fond d'un antre frais, bord d'une onde pure, 
Je ne te verrai plus bondir ſur la verdure : 
Suivez-moi, foible reſte, infortunes moutons, 
Pour la dernière fois vous voyez ces cantons. 
p TiTYRE, _ 
Dans ces lieux cependant on vous permet encore 
D'attendre le retour de la premiere aurore. 
Regagnous le hameau : Berger, ſuivez mes pas, 
Theſtile nous apprete un champetre repas; 
Le jour fuit, hatons-nous : du ſommet des collines 
L*ombre deſcend déjà dans ces plaines voiſins, 
Les oiſeaux endormis ont fini leurs concerts, 
Et le char de la nuit s'eleve ſur: les airs. 


Mats 


EcLocve: II. JX I. S. 


L'As TRE brulant du jour, ſur nos paiſibles rires, 
Re pandoit du midi les 4rdenrs-les plus vives, 
Quand Coridon errant dans Fhorreur des forets, 
Aux dezerts attendris conſia ſes gegrets. 
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11 adoroit Iris: d'une plaine ẽtrangère 
Il youloit dans ſon champ attirer la Bergere : 
Iris &toit promiſe aux feux d un autre amant, 
Et plaignoit Coridon ſans calmer ſon tourment. 
cet amoureux Berger ſuyoit les jeux champetres ; 
eclitairey il venoit ſe cacher ſous des hetres; 
et- la qu'ayant conduit ſes troupeaux languiſſants, 
Il ſoupiroit un jour ces douloureux accents. 

Hatez - vous, ſombres jours d'une odieuſe vie 3 
puiſque toute eſperance a mes vœux ell ravie, 
Puilqu'un autre berger emporte vos amours, 


Pourquoi, cruelle Iris, voudrois- je encore des jours? 


Du moins plaignez les maux que ma langueur me cauſe; 
j eſt Theure du jour où tout ici repoſe ; 
La Monſieur tranquille, a Pabri du ſoleil, 
Repare ſa vigueur dans le ſein du ſommeil ; 
Aupres de leurs troupeaux, dans un bocage ſombre, 
Sylvie & ſon Berger goutent le frais de Pombre : 
Prive de ces loifirs, & bravant la chaleur, 
je promene en ces bois ma plaintive douleur. 
A mes gemiſſements. echo paroit ſenſible, 
Tout me plaint, votre cœur reſte ſeul inflexible. 
ve n/ai-je pour Philis, brule des mèmes feux ! 
A la fille d'Arcas, que n'ai-je offert mes vœux! 
Leurs graces, il eſt vrai, n'egalent point vos charmes ; 
Mais leur coeur moins ingrat m'eut coute moins de larmes, 
Ah! ne comptez point tant ſur vos belles couleurs, 
Un jour les peut flétrir, un jour fletrit les fleurs 
La beaute n'eſt qu'un lys, Paurore Va vu naitre, - 
Laurore a ſon retour ne le peut reconnoitre. 
Pourquoi me fuyez- vous? Pai de nombreux troupeaux 
Dans les champs qu' Aréthuſe enrichit de ſes eaux. 
En lait delicieux mes brebis ſont {econdes, 
Lors meme que Vhiver glace & Pair & les ondes : 
DV'Amphion dans mes chants je ranime les airs, 
Yobtiens ſouvent le prix des champètres concerts, 
Et ſi le ruiſſeau pur qui, coule en ce bocage 
Nabuſe point mes yeux d'une flatteuſe image, 
91 la mer nous peint bien dans le miroir des eaur, 
Quand Phaleine des vents n'ebranle point les flots, 
Souvent j'ai confulte:ce cryſtal immobile, 
en air ne cede rien aux graces de Mirtyle. 
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Ne eraignez point, Iris, d'habiter nos forèts, 
Les plaiſirs y natront' de vos tendres attraits; 
Les ſinceres amouts, peu connus dans les villes, 
Sous nos tranquilles toits, ont choiſi des aſy ks; | 

Souvent, joignant nos voix aux chanſons des oiſeus, 
Nous irons eveiller les folitres Echos; 
Nos chants Egaleront la douce melodie 
Des airs dont le Dieu Pan fait charmer PArcadie 
Pan trouva le premier cet art ingenieur: 
De former ſur la flute un ſon harmonieux; 
Pan regne ſur nos bois, il aime nos -prairies, 
C'eſt le Dieu des Bergers & de leurs Bergeries. 
V ous aurez ſous vos loix un docile troupeau, 
Vous le vérrez bondir au ſon du chalumeau: 
Cette bouche charmante & des graces chérie, 
Touchera nos pipeaux ſans en &tre flétrie: 
Je vous garde un hautbois qui ſemble fait pour vous, 
La douceur de ſes ſons rend les oifeaux jaloux: 
Fyrſis, prèt d'expirer ſur ce triſte rivage;. 
D''un longue amitie n offrit ce dernier gage: 
Je joindrai, pour vous plaire, à ce don de Tyrſis 
Une belle houlette & des agneaux choiſis, 
Je vous deſtine encore deux chevreaux qu'avec peine 
Je ſauvai, l'autre jour, du ſein d'une fontaine: 
Laure en ſera jalouſe: elle aimoit ces chevreaux, 
Mais pour d'autres qu' Iris de tels dons ſont trop beans; 
Tour s'embellit pour vous, tout pare nos campagnes, 
Flore ſar votre route aſſemble ſes compagnes, 
D'une moiffon de fleurs les chemins ſont ſemes, 
De l'eneens du printemps les airs ſont parfumés: 
Une Nymphe des eaux, plus-vive-que Pabeille, 
Vole dans tes jardins, & remplit fa corbeille, 
Sa main ſait affortir les dons qu'elle a cueillis, 
Et marier la roſe au jeune & tendre lis: 
Des fruits de mon verger vous aurez les prẽmices, 
De la jeune Amarille ils feroient les délices: 
Ces fruits ſont. colores d'un eclat vif & doux, 
Ils ſeront plus charmants quand ils ſeront à vous. 
Pai des myrches fle urs, leur verdure éternelle 
Eſt le ſymbole heureux d'une chaine fidelle: 
Je vous cultive auſſi des lauriers toujours verds, 


Jen conſacre ſouvent au Dieu des ndres vers. 
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Mais que dis-je, inſenſẽ ! forme par la triſteſſe, 
Wn! nuage obſcurcit les jours de ma jeune ſſe? 
Petois libre autrefois, & mon paiſible cœur 

N'avoit jamais connu cette ſombre langueur: 

Content de mon troupeau, je vivois fans envie, _ _ #1 
Fr; mon bonheur Etoit auſſi pur que ma vie; DNS: | 
Amour, ce Dieu cruel, a trouble mes beaux jours; 
Ainſi Paquilon trouble un ruiſſeau dans ſon cours. 
ingrate, eſtimez mieux nos demeures champetres, 
Louvent des Dieux bergers ont chante ſous nos hetres ; 
Les Deeſſes ſouvent ont touche nos pipeaux; 


ſenus preiere au bruit nos cabanes tranquilles. 
Tout ſuit de ſon penchant Vimperieuz attrait, 
es cœurs ſont maitriſes par un charme ſecret, 
e loup cherche ſa proie autour des bergeries, 
e jeune agneau ſe plair ſur les herbes . | | 
Pour moi, charmante Iris, par un penchant plus doux, | 
eſens que mon deſtin m'a fait naitre pour vous. 3 | 
ans projets! vœux perdus! trop ſterile tendrefle ! 

oridon, ou t'emporte une. indigne foibleſſe? : 


a voix ſe perd au loin dans les antres des bois; 
de moins triſtes airs conſacre ton hautbois; 
andis que tu languis dans ces noires retraites, 
L aiſles ſur l'ormeau tes vignes imparfaites ; 
he ce loifir fatal, fuis le charme enchanteur, . 
bonne d'utiles jours aux travaux d'un paſteur. 
levenez, chers moutons, quittez ces lieux ſauvages, 
ſous 1rez deſormais ſur de plus beaux rivages ; 
uſque mes veeux ſont vains, de l'inſenſible Iris, a 
lons pres de Climene oublier les m&pris, 
EcLocvs III. PALEMONMN, | 
ih 
COMBAT PASTORAL, | TH 
PALEMON, MgNALQUE, DaxETxE. if 
MEeNnALQUE. : ö 
Abprenez- moi, Damete, a qui font les troupeauz: | | | | 


2 


Da- 


) , . . 
en voit errer ſans guide au bord de ces ruiſſeaux 
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Diane d'un paſteur a garde les troupeaux ; | | 
ne la fiere Pallas aime le bruit: des villes, | - Fi 


514 EGLOGUES »vz: VIRGILE, 
| DamMETEs, | 
Fen ſuis le conducteur, Lycas en eft le maitre, 
Je les garde pour lui dans ce vallon champetre, 
MswALTGux. 
O Bercail malheureux ! depuis que nuit & jour 
Lycas pres de Climéne eſt conduit par l'amour, 
Oubliant ces moutons, & ne ſongeant qu'à plaire, 
II ne s'attache plus qu'à ceux de ſa bergere: 
Troupeaux infortunes, votre ſort fut plus doux, 
Tandis que, libre encore, Lycas, n'aimoit que vous; 
Ce paſteur mercenaire, auquel il vous confie, 
Loin des yeux du berger, detruit la bergerie. 
| 5 Dauxrz. 

Vous deviez m*Epargner ce reproche indiſcret ; 
On vous connoit, Menalque, on ſait certain ſecret, 
Rappellez-vous ce jour des fetes d'Amathonte— 
D'un plus ample detail je vous fauve la honte ; 
Vous m'entendez; alors les Deefſes des eaux 
Rentrerent en riant au fond de leurs roſe aux. 

| |  Mrnatquve. 
Quoi ! rompis-je avec vous d'une main criminelle 
Les arbriſſeaux d' Arcas & fa vigne nouvelle? 

| r 


uel berger ne ſait point que, ſous ces vieux ormeaur, 


Menalque d' Eurylas briſa les chalumeaux ? - 

Rival de ce paſteur, jaloux de fa victoire, 

Votre cœur indigné ne put ſouffrir ſa gloĩire; 

Vous ſeriez mort enfin d'en vie & de fureur; 

Si vous n'aviez pu nuire à ce berger vainqueur. 
: MznatqQuse, | 


Quventends-je ? fur quel ton me parleroit un maitre, 


Si ce patre a tel point ôſe ſe mEconnoitre ? 

Quand Damon l'autre jour laiſſa ſeul ſon troupeau, 

Ne vous ai-je point vu lui ſurprendre un chevreau! 
$6 DamETE. 

De ce prétendu vol Damon ne peut ſe plaindre 


Oui, Jai pris ce chevreau, jen conviendrai ſans craiadre 


Puiſqu'il Etoit le prix d'un combat paſtoral 
On j'etois demeuré vainqueur de mon rival. 
MenALQuE. | 


Vous vainqueur de Damon! D'une flute champetre 


Damete dans nos bois set · il jamzis vu maitre, 
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EGLOGUES vs VIRGILE. 


Lui dont Paigre pipeau, portant par-tout bennui, 
Ne fait que dechirer des airs faits par autrui. | 


- 


 DamETE. 

Pour finir entre nous une vaine diſpute, 
]'oſe vous defier au combat de la flute; 
Ou, fi vous Paimez mieux, a Pombre des buiſſons, 
Eprouvons un combat de vers & de chanſons: 
di le Dieu de Delos eſt pour vous plus propice, 
je vous donne a choiſir la plus tendre geniſſe. 
Quel prix riſquerez- vous contre un gage ſi beau? 

| MenaALQUR. ef 
je n'oſerois choiſir ce prix dans mon troupeau: 
dil manquoit un mouton, j'eſſuirois la colère 
Dune maritre injuſte, & d'un père ſẽvere; 
Lune compte à midi, l'autre à la ſin du jour 
d le nombre complet ſe trouve a mon retour; 
Mais je puis hazarder deux beaux vaſes de hètre; 
On voit ramper autour une vigne champètre; 
Alcimedon ſur evx a grave deux portraits: 
Du celebre Conon Pun ranime les traits; . 
[autre peint ce mortel dont l'adreſſe ſeconde 
A decrit ſes ſaiſons & meſure le monde; 
Ces coupes font encore dans leur premier <clat 3 
Jen ferai volontiers le gage du combat. 

DameTe. 
Pai deux vaſes pareils, revetus d'un feuillage, 
Du meme Alcimedon ce preſent && Vouvrage ; 
Le chantre de la Thrace et peint ſur les + ll 
Il eſt ſuivi des bois qu*entrainent ſes acaords. 
MrenaALque. 
Palẽmon vient à nous: qu'il regle la victoire, 
Arbitre du combat, & témoin de ma gloire. 
| DameTE. 

je conſens qu'il nous juge, & malgre vos mepris, 
je ſaurai me dEfendre & balancer le prix; 


Pretez- nous, Palemon, une oreille attentive. 
| | PALEMON. 

Chantez, dipnes rivaux; la nouvelle ſaiſon 

Invite a des concerts ſur ce naiſſant gazon; 

Le printemps de retour rajeunit la nature, 

U rend a nos forèts leurs berceaux de verdure; 


er 


Ma muſe en ces combats ne fut jamais craintive. 
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Philomele reprend ſes airs doux & plaintifs, 
L'amant des fleurs ſuccede aux aquilons captifs ; 
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Tout charme ici les yeux; chaque inſtant voit Eclore, 


Dans ces pres émaillés de nouveaux dons de Flore: 
A chanter tour - A · tour prẽparez donc vos voix: 
Ces combats ſont cheris de la Muſe des Bois. 
Dauzrx. 
Muſes ! donnez au Maitre du Tonnerre 
Le premier rang dans vos nobles chanſons: 
II eſt tout, il remplit les Cieux, Onde, la Terre, 
Il diſpenſe à nos champs les jours & les moiſſons. 
> _ . , Mznatove. 
Du jeune Dieu que le Permeſſe adore, 
| Muſeg! chantons les honneurs immortels : 
Des premiers feux du jour quand FOrient ſe dore; 
D*un feſton de lauriers je pare ſes autels. 
' | DamerTE. 
Quand je ſuis dans un bois tranquille 
Sous un chene épais endormi, 
Glycere me reveille ; & d'une courſe agile 
Elle fuit dans un autre, & s'y cache à demi. 
___ MegnaLaus. 
Philis, pres de ma bergerie, 
Vient chaque jour cueillir des fleurs : 
Nos troupeaux reunis paiſſent dans la prairie, 
Et par ce tendre accord imitent nos deux cœurs. 
| | | Dauzre. * 
Je veux offrir deux tourterelles 
A ma Glycere au premier jour: 
Ce couple heureux d' oiſeaux fidelles 
Lui dictera les loix d'un eternel amour. 
MENALQUE-. 
Sur mes fruits une fleur vermeille 
Repand un brillant coloris : 
Pen veux remplir une corbeille, 
Et Poffrir de ma main a la jeune Cloris. 
| DamETE. 
Que j'aime Ventretien de la tendre Glycere, 
Zephyr, qui Iecoutez dans ces moments fi dons, 
le portez point aux Dieux ce que dit ma bergere, 
Ves plaiſirs ſi charmants rendroient le Ciel jalous. 
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MENALQUE. | 


Souffreꝛ qu?arme d'un arc je ſuive votre trace, 
Cloris, quand vous chaſſez dans les routes des bois: 
Souvent Endymion vit Diane a la chaſſe, 

gouvent de la Deefle il porta le carquois. 


DAMETE. 
le celebre bientot le jour de ma naiffarice : 
'enez, belle Glycère, honorer ce beau jour, 
zus ferez l'ornement des concerts de la danſe, 
otre chant & vos pas ſont conduits par l'amour. 
MENALGUE. 
loris ſeule a mon cœur, ſeule elle a tous les charmes : 
zel! qu'elle m'enchanta dans nos derniers adieus ! 
Bes yeux avec les miens repandirent des larmes, 
h! quand pourrai- je, amour, revoir de ſi beaux yeux? 
DAMETE. 
on cæur redoute autant les rigueurs de Glycere, 
Du'un timide mouton craint la fureur des loups ; 
)0'un laboureur, veillant ſur une moiſſon chere, 
raint le ſouffle fougueux des aquilons jaloux. 
MENALQUE. 
la Cloris eft pour moi ce que l'herbe naiſſante 
\u'tever de PAurore eſt pour une jeune agneau, 
t ee qu'eſt à la terre aride & languiſfante 
ne feconde pluie, ou le cours d'un ruiſſeau. 
Dau r E. * 
Puiſque Pollion veut bien ètre 
Le protecteur de mes chanſons, 
Muſes, ſur 4e hautbois champetre, - 
Ve ſon nom ſoit chants dans vos ſacrés vallons, 
___ MENALQUE. 
Pollion lui- meme avec grace 
Lerit des vers d'un gout nouveau: 
Savantes Nymphes du Parnaſſe, 8 
ce Heros ſavant offrez un fièr taureau. 
|  DamxrE. 
luſtre Pollion, que celui qui vous aime 
it place pres de vous au temple de Phonneur, 
wc dans ſon champ iẽcond, que fur les buiſſons mt me 
e nuel & les parfums naiſſent en ſa faveur. 
: | MENALQUE. 5 
quelqu'un peut aimer Ja. muſe de Bathille, 
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Du fade Mevius qu'il aime auſſi les vers: 
Qu'il aflervifle au joug le renard indocile, 
Qu'il prefere aux zephyrs les vents des noirs hyyers, 

5 DAM ET E. 250) 

Fuyez, jeunes Bergers, cette rive enchantce 

Qui paroit n'offrir que des fleurs : 
Fuyez, malgré Pattrait de cette onde argentez, 
Un ſerpent eſt cache ſous ces belles couleurs. 

| MENALQUE. 
Vous qui foulez PEmail de ces routes fleuries, 

Eloignez-vous, mes chers moutons, 
Allez, un verd naiſſant couronne ces prairies ; 

Ce bord vous offrira de plus tendres gazons. 
DAMETE. 

Te conduis ces troupeaux au meilleur paturage 
Cependant je les vois deperir chaque jour: 
Moi-meme je languis au printemps de mon age, 
Tout languit dans nos champs ſous les ters de l'amour. 

| MENALQUE. | 
L'amour ne me nuit point, j'ignore ſes alarmes, 
Jamais il n'a rendu mes troupeaux langniſſants : 
Mais un ſombre enchanteur, par ſes funeſtes charmes, 
Fait perir ſans pitie mes agneaux innocents. 

x . DAMETE. 

De ce douteux debat, la palme vous eſt due, 

Si vous ſavez m' expliquer en quels lieux 
L'cœil ne peut découvrir que ſix pieds d'étendue, 
De ce vaſte horizon qui termine les cieux. 

| MENALQUE. 
Au prix de vos chanſons je ſouſcris ſans murmure, 

Et ſur Cloris je vous cede mes droits, 

Si vous ſavez me dire en quel lieu la nature 

Sur de naiſſantes fleurs grave le nom des Rois. 
PALEMON. 

Je ne puis entre vous decider la victoire, 

L'un & l'autre a mes yeux en emporte la gloire, 

Et tout berger qui peut égaler vos beaux fons, 

Mérite, comme vous, la palme des chanſons. 

Renouvellez ſouvent en cadences égales 

Le paiſible combat de vos muſes rivales : 

Et quand vous formerez ces gracieux récits, 


Que toujours, entre vous, le prix reſte indécis. 
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SATIRE III. i (i 
f kf 
De MONS. BOILEAU DESPREAUX. Wi 
A. UEL ſujet inconnu vous trouble & vous altere ? I; 
D'où vous vient aujourd'hui cet air ſombre & 14 
ſevere, | 117 
Et ce viſage enfin plus pale qu'un rentier, . 
A Vaſpe& d'un arret qui retranche un quartier? 1 
veſt devenu ce teint, dont la couleur fleurie | WAR 
$ mbloit d'ortolans ſeuls, & de biſques nourrie? 411 
Od la joye en ſon luſtre attiroit les regards, "ll 
Et le vin en rubis btilloit de toutes parts. 148 | 
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine ? 0-08! 
A-t-on par quelque Edit reforme la cuiſine ? 1 
Ou quelque longue pluye inondant vos vallons, | 0 
A: t- elle fait couler vos vins & vos melons ? 1 


Repondez donc enfin, ou bien je me retire: i 
P. Ah! de grace un moment, ſouffrez que je reſpire. | b 
je ſors de chez un fat qui pour m'empoiſonner, it 
Je penſe, expres chez lui m'a force de diner. 
Je Pavois bien prevu. Depuis pres d'une annee, 14 
Teludois tous les jours ſa pourſuite obſtinée. 1 0 
Mais hier il m'ahorde, & rae ſerrant la main: | ! 
Ah! Monſieur, m'a-t.- il dit, je vous attens demain. 
Ny manquez pas au moins. Jai quatorze bouteilles - 
D'an vin vieux—Bucingo n'en a point de pareilles : BY 
Et je gagerois bien que chez le Commandeur, q 0 
Vilandri priſercit ſa ſeve, & a verdeur. 14 
Moliere avec Tartuff y doit jouer fon role : 
Ot Lambert, qui plus eſt m'a donne ſa parole. 177 
har tout dire en un mot, & vous le connoifſez. „ 141 
2901 Lambert ? Oui, Lambert. A demain ? C'ſt affc: 17 | 
Ce matin donc, ſzduit par ſa vaine promeſſe, | 
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520 SATIRE 1. 


F'y cours, midi ſonnant, au ſortir de la Meſſe. 
A peine Etois-je entre, que ravi de me voir, 
Mon homme en m'embraſſant, m'èſt venu receyoir, 
Et montrant a mes yeux une allegreſſe entiere, 
Nous n'avons, mya-t il dit, ni Lambert, ni Moliere, 
Mais puiſque je vous vois, je me tiens trop content, 
Vous etes un brave homme. Entrez, On vous attend, 
A ces mots, mais trop tard, reconnoiſſant ma faute, 
Je le ſuis en tremblant dans une chambre haute, 
Ou malgré les volets, le Soleil irri:é 

Formoit un pcele ardent au milieu de PEte : 
Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaiſance: 
On Pai trouve d*abord, pour toute connvifſance, 
Deux nobles Campagnards grands lecteurs de romans, 
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Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compliments, Que 
J'enrageois. Cependant on apporte un potage; bs 


Un coq y paroiſſoit ſur ce pompeux Equipage, 
Qui changeant en plat & d'état & de nom, 
Par tous les convies s'eſt appellé chapon. 
Deux aſſiettes ſuivoient, dont une Etoit ornte 
D'un laugue en ragout de perfil couronnee 
L'autre d'un godiveau tout brulé par dehors, 
Dont un beure gluant inondoit tous les bords. 
On s'aſſied: mais d*abord, notre trovpe ferree 
Teroit à peine au tour d'une table quarree, ' 
Ou chacun, malgre ſoi, Pun ſur l'autre porte, 
Feſoit un tour a gauche, & mangeoit de Cote. 
Jngez en cet état ſi je pouvois me plaire, 
Mi qui ne conte rien ni le vin, ni la chere: Ren 
Si Von neell plus au large aſſis en un feſtin, A 
Qu'aux ſermons de Caſſaigne, ou de P Abbe Cotin. Out 
Notre Hh 0te, cependant, s'addreſſent a la troupe : je 
Que vous ſemble, a-t-il dit, du gout de cette ſoupe : 
Sentez- vous le citron dont on a mis le jus, ; 
Avec des jaunes d'œufs meles dans du verjus ?. 
Ma foi, vive Mignot, & tout ce qu'il apprete. To 
Les cheveux cependant me drefſoient a la tte: | 
Car Mignot, c'eſt tout dire, & dans le monde entier, Fe r 
jamais empoFonneur ne ſut mieux ſon metier. 
Tapprouvois. tout pourtant de la mine & du geſte. 
Penſant qu'au moins le vin dut reparer le relte. , 
Pour m'en eclaireir done, j'en demande. Et d'abor U ip 
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Un laquais Efronte m' apporte un rouge bord, 

don Auvernat fumeux, qui melc de 12 

de vendoit chez Crenet, pour vin de P Hermitage, 

Ec qui rouge & vermeil, mais fade & doucereux, 
Waroit rien qu'un gout plat, & qu'un dẽboire affreun. 
A peine ai-je ſenti cette liqueur traitreſſe. 

Que de ces vins melEs Pai reconnu Padreſſe ; . 
Toutefois avec l'eau que j'y mets a foiſon, 

Veſperois adoucir la force du poiſon, .. 

Mais, qui Pauroit penſe ? pour comble de diſgrace, 

Par le chaud qu'il fefoit nous n'avions point de glace. 
Point de glace, bon Dieu! dans le fort de l'Eté! 

Au mois de Juin! Pour moi, J'<tois fi trarſporte, 

Que donnant de fureur rout le teflin au Diable, 

e me ſuis vu vingt fois pret a quitter la table: 

Et dut on m'appeller & fantaſque & bouru, 

Jallois ſortir enfin: quand le rot a paru. 

Sur un lievre flanque de ſix poulets étiques, 
Felevoient trois lapins, animaux domeſtiques, 
Qui des leur tendre enfance éèlevés dans Paris, 
dentoient encor le chou, dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entaſſées, 

Regnoit un long cordon d'alouetes: prefſces ; : 
Et ſur les bords du plat, fix pigeons <tales, 
Preſentoient pour renfort leurs ſqueletes brules. -- 
A cote. de ce plat! paroiſſoient deux ſalades. 
Lune de pourpier jaune, & l'autre d'herbes fades, 
Wont Phuile de fort loin ſaiſiſſoit lL'Oodorat, 
Et nageoit dans des flots de vinaigre roſat. | 
ous mes ſots a Pinſtant, changeant de contenance, 
Ont loue du feſtin la ſuperbe ordonnance : | 
Tandis que mon faquin, qui ſe voyoit priſer, 

wee un ris: moquenr les prioit d'excuſer. 

Pur tont certain hableur, a la gueule affamée, 

UW vint à ce feſtin, conduit par la fumnee, 

t qui Sell: dit Profes dans Pordre de Coſteaux, 

at en bien mangeant, 1'tloge des morceaux. 
ſe riois de le voir, avec {a mine étique, 
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522 e 3 th 17 Rh 
Compoſer ſur ſes yeux, ſon geſte & ſon langage, 
Quand notre Hote charme, m'aviſant ſur ce point: 

wavez vous donc, dit-il, que vous ne manger point? 
Je vous trouve aujourd'hui Pame toute inquitte, 
Et les morceaux entiers reſtent ſur votre aſſiette. 
Aimez-vous la muſcade ? on en a mis par tout. 
Ah! Monſieur, ces poulets ſont d'un merveilleux gout, 
Ces pigeons ſont dodus, mangez ſur ma parole. 

Paime a voir aux lapins cette chaire blanche & molle. 
Ma foi, tout eſt paſſable, il le faut confeſſer ; 
Et Mignot aujourd'hui s'èſt voulu ſurpaſſer. 
Quand on parle de ſauce, il faut qu'on y raffine. 
Pour moi, j'aime fur tout que le poivre y domine: 
Jen ſuis fourni, Dieu fait, & j'ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 
A tous ces beaux diſcouis, jetois comme un pierre, 
Ou comme la Statue eſt au feſtin de Pierre; 
Et fans dire un ſeul mot, Pavalois au hazard, 
Quelque aile de poulet, dont j'arrachois le lard. 
Cependant mon hableur, avec une voix haute, 
Porte a mes Campagnards la ſanté de notre Hote: _ 
Qui tous deux pleins de joye, en jettant un grand eri, 
Avec un rouge bord acceptent ſon defi. 
Un fi galant exploit reveillant tout le monde, 
On a porte par tout des verres a la ronde, 
On les doigts des Laquais dans la craſſe traces 
Temoignoient par écrit qu'on les avoit rincés. 
Quand un des convies, d'un ton melancolique, 
Lamentant triſtement une chanſon bachique: 
Tous mes ſots a la fois ravis d'écouter, 
Detonnant de concert, fe mettent a chanter. 
La muſique ſans doute étoit rare & charmante: 
L'un traine en longs fredons une voix glapiſſante, 
Et l'autre Pappuyant de ſon aigre fauſſet, 
Semble un violon faux qui jure ſous l'archet. 

Sur ce point, un jambon d'aſſez maigre apparence, 
Arrive ſous le nom de jambon de Mayence. 
Un valet le portoit, marchant a pas contes, 
Comme nn ReReur ſvivi des quatre Facultes, 
Deux Marmitons craſſeux revetus de ferviettes, 
Jui tervoient de Maſſiers, & portoient deux aſſiettes, 
L une de champignons, avec de ris de veau, 
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Ft Pantre de pois verds, qui ſe noyoient dans l'eau. 

Un ſpeQacle fi beau ſurprenant Vaſſemblee, - 

Chez tous les conviẽs la joye eft redoublce : 

Er la troupe à Vinſtant, ceſſant de frẽdonner, 

Praun ton gravement fou s'eſt miſe 2 raiſonner, 

Le vin au plus muet fourniſſant des paroles, 

Chacun a debite ſes maximes frivoles, 

Regle les interets de chaque Potentat, 

Corrige la Police, & reformẽ l' Etat; | 

puis deli s'embarquant dans la nouvelle gverre 

A vaincu la Hollande, ou battu PAngleterre. 

Enfin, laiſſant en paix tous ces peuples divers, 

De propos en propos on a parle de vers. 

La, tous mes Sots enfles d'une nouvelle audace, 

Ont jugé des auteurs en maitres du Parnaſſe. 

Mais notre Hote ſur tout, pour la juſteſſe & Part, 

Elevoit juſqu'an Ciel Theophile & Ronſard. 

Quand un des Campagnards relevant ſa mouſtache, 

Et ſon feutre a grands poils ombrage d'un panache, 

Impoſe a tous ſilence, & d'un ton de docteur. 

Morbleu, dit-il, la Serre eſt un charmant auteur ! 

des vers ſont d'un beau ſtile, & ſa proſe eſt coulante, 

La Pucelle eſt encore une æuvre bien galante; 

Et je ne ſais pourquoi je baaille en Ja liſant. 

Le Pais ſans mentir, ef un bouffon plaiſant: 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture, 

Ma foi, le jugement ſert bien dans la lecture. 

A mon gre, le Corneille eſt joli quelquefois. 

En verité pour moi, jaime le beau frangois. 

ſe ne ſais pas pourquoi Pon vante l' Alexandre; 

Ce n eſt qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 

Les Heros chez Quinaut par lent bien autrement, 

Lt juſqua je vous Haig, tout s'y dit tendrement. 

Un dit qu'on Pa drape dans certaine Satire, 

Qu'un jeune homme 
— .. 

A rẽpondu notre HOte, un Auteur fans defaut 

La raifin dit V irgile, & la rime Quinaut. 

tement. A mon gre, la piece eſt aſſez plate; 

Et puis blamer Quinaut Avez-vous vu UAfſtrate 

elt la ce qu'on appelle un ouvrage acheve. 

Pur tout PAnneau Royal me ſemble bien trouvé. 
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Ah! je ſais ce que vous voulez 
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324 SATIRE III. 


Son ſujet, et conduit d'une belle maniere, 

Et chaque ate en fa piece èſt une piece entière, 

Je ne puis plus ſouffrir ce que les autres font. 

Il eſt vrai que Quinaut èſt un eſprit prolond: 

A repris certain fat, qu'a ſa mine diſcrete 

Et ſon maintien jaloux j'ai reconnu poete; 

Mais il en eſt pourtant, qui le pourroient yaloir. . 

Ma foi, ce n'èſt pas vous qui nous le ferez voir, 

A dit mon Campagnard avec une voix claire, 

Et deja tout boyillant de vin & de colere.. _ 

Peut-etre, a dit PAuteur paliflant de courroux; 

Mais vous, pour en parler vous y connoiſſez- vous? 

Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 

Vous? Mon Dieu, melez-yous de boite, je vous prie, 

A Pautevr ſur le champ aigrement reparti. 

Je ſuis donc un Sot? moi? vous en avez menti: 

Repond le Campagnard ; & ſans plus de langage, . 

Lui jette, pour defi, ſon aſſiette au viſage. 

L'autre eſquive le coup, & Vaſſiette volant 

S' en va frapper le mur & revient en roulant. -. 

A cet affront, Pauteur ſe levant de la table, 

Lance a mon Campagnard un regard effroyable : 

Et chacun vainement ſe ruant entre deux, 

Nos braves s'acrochant ſe ꝓrennent aux cheveux, 

Auſh-tot ſous leurs pieds les tables renverſces, 

Font voir un long debris de bouteilles caſlces: 

En vain a lever tous les Valets ſont fort prompts; - 

Et les ruiſſeaux de vin coulent aux environs. 
 Enfin, pour arreter cette lutte barbare ; 

De nouveau l'on 8*eforce, on crie, on les ſepare, 

Et leur premiere ardeur paſſant en un moment, 

On a parle de paix & d' accommode ment. 

Mais tandis qu'a l'envi tout le monde y conſpire, 

Jai gagné dovcement la porte ſans rien dire, 

Avec un bon ſerment, que fi pour. Pavenir, , 

En pareille cohue on me peut retenir, 

Je conſents de bon cœur pour punir ma folie, 


ue tdus les vins pour moi deviennent vins de Brie, 


Qu'a Paris le gibier manque tous les hyvers, 


Et qu' a peine au mois d' Aout Pon mange des pois verds 
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EPITRE VI. DER M. BOILEAU. 
A M. de LAM OiG NON Avocat-General. 


UI, Lamoignon, je fuis les chagrins de la ville, 


Et contre eux le campagne eſt mon unique azile: 


qu lien qui m'y retient veux- tu voir le tableau? 
| un petit village, ou plutot un hameau, 
iti ſur le penchant d'un long rang de collines, 
'on Pœil 8*6Egare au loin dans les plaines voiſines. 
2 Seine au pie des monts que ſon flot vient laver 
dit du ſein de ſes eaux vingt ifles s'élever, 
vi partageant ſon cours en diverſes manieres, 
une riviere ſeule, y forment vingt rivieres. 
ous ſes bords ſont couverts de ſaules non plantes, 
de noyers ſouvent du paſſant inſultes, 
e village au deſſus forme un amphitheatre. 
'babitant ne connoit ni la chaux, ni le platre, 
t dans le roc qui cede & fe coupe aiſement, 
dacun fait de fa main creuſer ſon logement: 
z maiſon du Seigneur ſeule un peu plus ornee 
preſente au dehors des murs environnèe. 
Soleil en naiſſant la regarde d'abord: - 
le mont la defend des outrages du nord. 
Ceſt la, cher Lamoignon, que mon eſprit tranquille 
et a profit les jours que la Parque me file, 
| dans un vallon bornant tous mes defirs, 
cchets a peu de frais de ſolides plaiſirs. 
ntot un livre en main errant dans les prairies 
Iccupe ma raiſon d'utiles reveries. 
Intot cherchant la fin d'un vers que je conſtruis, 
trouve au coin d'un bois le mot qui m'avoit fui. 
elquefois aux appas d'un hamecon perfide, 
worce en badinant le poiſſon trop avide; 
d un plomb qui ſuit coil, & part avec Peclair, 
Tas faire la guerre aux habitants de Pair. 
© table au retour propre & non mag nifique 


is preſente un repas agréable & ruſtique. 
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La, ſans s'aſſujettir aux dogmes de Brouſſain, 

Tout ce qu'on boit eſt bon, tout ce qu'on mange i} ft 

La maiſon le fournit, la Fermiere Pordonne, | 

Et mieux que Bergerat Pappetit l'aſſaiſonne. 

O fortune ſejour ! O champs aimes des Cieux ! 

Que pour jamais foulant vos pres delicieux, 

Ne puis-je ici fixer ma courſe vagabonde, 

Et connu de vous ſeuls, oublier tout le monde ! 
Mais a peine du ſein de vos vallons cheris, 

Arrache malgre moi, je rentre dans Paris, 

Queen tous lieux les chagrins m'attendent au paſſage, 

Un couſin abuſant d'un facheux parentage, 

Veut qu' encore tout poudrevux, & ſans me debctter 

Chez vingt Juges pour lui Paille ſolliciter. 

Il faut voir de ce pas les plus conſiderables. 

L'un demeure au Marais, & Vautre aux incurables, 

Je regois vingt avis qui me glacent d'Effroi, - 
Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi, 

Et d'attentat horrible on traita la Satire. 

Et le Roi, que dit- il? Le Roi ſe prit a rire, 

Contre vos derniers vers on eſt fort en courrou! 

Pradon a mis au jour un Jivre contre vous, 

Et chez le chapelier du coin de notre place 

Au tour d'un caudebec j'en ai lu la preface. 

L'autre jour ſur un mot la cour vous condamna. 


Le bruit court qu' avant. hier on vous aſſaſſina. ui C 
Un écrit ſcandaleux ſous votre nom ſe donne. 

f a 3 Et ne 
D'un Paſquin qu'on a fait au Louvre on vous ſoupgouffu nba 
Mais? Vous. On me Va dit dans le Palais Royal, 

c : Et di 
Douze ans ſont écoulés, depuis le jour fatal, Ius 
Qu'un libraire imprimant les eſſais de ma plume, Rr! 
Donna pour mon malheur un trop heureux volume. 0h 
Toujours depuis ce tems en proye aux ſots diſcours, Do 1 
Contre eu la verite m'eR d'un foible ſecours. Dur 
Vient-il de la Province une Satire fade, Sans 


D'un plaiſant de pais inſipide boutade? 

Pour la faire courir on dit qu'elle eſt de moi: 
Et le ſot campagnard le croit de bonne foi. 

Pai beau prendre à temoin & la cour & la ville. 
Non à d'autres, dit-il, on connoit votre ſtile. 
Combien de tems ces vers vous ont- ils bien couts! 
Ils ne ſont point de moi, Monſieur, en verité: 


pe 1 


D E M. BO ILE AI. 527 


ot · on m'attribuer ces ſottiſes Etranges ? 
iu! Monſieur, vos mEpris vous ſervent de louanges. 11 
Ainſi de cent r. dans Paris accablé; 14 
upe, fi toujours triſte, interrompu, trouble, j 
amoignon, j'ai le tems de courtiſer les Muſes, i 
monde cependant ſe rit de mes excuſes, . 
toit que pour m'inſpirer fur chaque Evenement 
Apollon doit venir au premier mandement. 

Un bruit court que le Roi va tout reduire en poudre, | nl 
et dans Valenciennes eſt entre comme un foudre; Th 
due Cambray des Frangois PEpouvantable écueil, 
Tru tomber enfin ſes murs & ſon orguell ; "1. 
Due devant Saint-Omer Naſſau par ſa defaite, ; 44 
e Philippe vainqueur rend la gloire complete. | #1 
Dieu ſait, comme les vers chez vous s'en vont couler, {On 
Dit d'abord un ami qui veut me cageoler, "i 
Ft dans ce tems guerrier, & fecond en Achilles, 118 
roit que l'on fait des vers, comme l'on prend des villes. | 481 


Mais moi dont le genie eſt mort en ce moment, 14 

e ne ſais que rẽpondre à ce vain compliment, i | 
f : u d' | 

Et juſtement confus de mon peu d*abondance, 1154 

je me fais un chagrin du bonheur de la France. | 
wheureux eſt le mortel, qui du monde ignore, q 


: 1 0 * _F- } 
Vit content de ſoi-m&me en un coin retire ! 


0 

Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommee, 1 
Va jamais enyvre d'une vaine fumée, | | 
Qui de fa liberte forme tout ſon plaiſir, i | 
Et ne rend qua lui ſeul compte de ſon loiſir! 
Hwa point a ſouffrir d'affronts ni d'injuſtices | 115 
Et du peuple inconſtant il brave les caprices. | l 

Mais nous autres faiſeurs de livres & d'ecrits, 3 

Sur les bords du Permeſſe aux louanges nourris, l 
Nous ne ſaurions briſer nos fers & nos entraves | 
Dy lecteur dedaigneux honorables eſclaves, N 
Du rang ou notre eſprit une fois s'èſt fait voir, a 
vans un fachevx éclat, nous ne ſaurions dechoir, 
Le public enrichi du tribut de nos veilles, 
roit qu'on doit ajouter merveilles ſur merveilles, | 
Au comble parvenus il veut que nous eroiſſions! | 
Il veut en vieilliſant que nous rajeuniſſions. | 
Cependant taut decroit, & moi-meme à qui Page, l 
D'au- 
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D'aucune ride encore n'a fletri le viſage, 
Deja moins plein de feu, pour animer ma voix, 
Pai beſoin du ſilence & de Vombre des bois. 
Ma Muſe qui ſe plait dans leurs routes perdues, 
Ne ſauroit plus marcher ſur le pave des rues. 
Ce n'eſt que dans ces bois propre a m'exciter, 
Qu' Apollon quelquefois daigne encor m'<couter, 
Ne demande donc plus, par quelle humeur ſauvage, 
Tout l' Eté loin de toi demeurant au village 
T'y paſle obſtinement les ardeurs du Lion, 
Et montre pour Paris ſi peu de paſſion. 
C'eſt a toi, Lamoignon, que le rang, la naiſſance, 
Le mérite eclatant, & la haute Eloquence, 
Appellent dans Paris aux ſublimes emplois, 
Qu'il fied bien d'y veiller pour le maintien des lois, 
Tu dois Ia tous tes ſoins au bien de ta patrie. 
Tu ne Ven peux bannir que Forphelin ne crie: 
ue Poppreſſeur ne montre un front audacieux, 
Et Themis pour voir clair a beſoin de tes yeux. 
Mais pour moi de Paris citoy en inhabile, 
Qui ne lui puis fournir qu'un reveur inutile, 
Il me faut du repos, des pres & des forets. 
Laiſſe- moi donc ici, ſous leurs ombrages frais, 
Attendre que Septembre ait ramene Vautomne, 
Et que Ceres contente ait fait place a Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ces nouveaux bienfaits, 
Le Vendangeur ravi de ployer ſous le faix, 
Auſſi-töt ton ami redoutant moins la ville, 
T'ira joindre a Paris, pour s'enfuir a Baville. 
La dans le ſeul loiſir que Themis Ca laiſſé, 
Tu me verras ſouvent a te ſuivre empreſſẽé, 
Pour monter a cheval rappellant mon audace, 
Apprentif Cavalier galoper ſur ta trace. 
Tantòôòt fur Pherbe aſſis au pie de ces coteaur, 
Ou Polycrene épand ſes liberales eaux; 
Lamoignon, nous irons libres d'inquietude 
Diſcourir des vertus dont tu fais ton ètude; 
Chercher quels ſont les biens veritables & faux; 
Si Phonnete honime en ſoi doit en ſouffrir des defauts; 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide, 
Ou la vaſte ſcience, ou la vertu ſolide. 
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Of ainſi que chez toi tu ſauras m'attacher. 
Heureux! ſi les facheux promts a nous y chercher, 
N'y viennent point ſemer Pennuyeuſe triſteſſe. 
Car dans ce grand concours d'hommes de toute eſpece, 
Que ſans celle à Baville attire le devoir ? 
An lieu de quatre amis qu'on attendoit le ſoir, 
nelquefois de facheux arrivent trois volces, 
Qui du parc à Vinſtant aſſiegent les allees. 
lors ſauve qui peut, & quatre fois heureux! 
Qui fait pour s*echapper quelque antre igaore d'eux. 


1 "18 
Par M. dE LA FONTAINE. 


UHIRONDELLE ET LES PETITS OISEAUS. 


; Unz Hirondelle en ſes voyages & 
avoit beaucoup appris. Quicanque a beaucoup vu, 15 
Peut avoir beaucoup retenu. | 
le. ci prevoyoit juſqu'ꝰ aux moindres orages, b 
Et, avant qu'ils fuſſent Eclos, 5 14 
Les annongoit aux Matelots. 1 
arriva qu'au temps que le chanvre ſe ſeme, f | 
le vit un Manant en couvrir maints ſillons. IE 1 
ec! ne me plait pas, dit- elle aux Oiſillons, ü MF! | 
vous plains; car pour moi, dans ce peril extreme, 4 
{aurai m'ẽloigner, ou vivre en quelque coin. 
ye vous cette main qui par les airs chemine ? 
Un jour viendra, qui nꝰſt pas loin 
de ce qu'elle repand ſera votre ruine. 
la naitront engins à vous envelopper, | 
Et lacets pour vous attraper; - - 
Enfin mainte & mainte machine, 
1 Qui cauſera dans la ſaiſon 
T3 Votre 
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Votre mort ou votre priſon, 

Gare la cage ou le chaudron. 

C'eſt pourquoi, leur dit PHirondelle, 

Mangez ce grain, & croyez-moi. 

Les Oiſeaux ſe moquerent d'elle : 

Ils trouvotent aux champs trop dequoi. 

Quand la chénevière fut verte, 
L'Hirondelle leur dit: Arrachez brin à brin 

Ce qu'a produit ce maudit grain, 

Ou ſoyez ſürs de votre perte. 

Prophete de malheur, babillarde, dit-on, 

Le bel emploi que tu nous donnes ! 

Il nous faudroit mille perſonnes 

Pour eplucher tout ce canton, 

Le chanvre <tant tout-a-fait cri. 

L' Hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien, 

Mauvais grain eſt tot venu. 

Mais puiſque juſqu'ici Pon ne m'a erue en rien, 

Des que vous verrez que la terre 

Sera couverte, & qu'à leurs bleds 

Les gens n'étant plus occupes 

Feront aux Oiſillons la guerre, 

Quand reginglettes & rezeaux 

Atraperont petits Oiſeaux, 

Ne volez plus de place en place, 
Demeurez au logis, ou changez de climat: 
Imitez le Canard, la Grue & la Becafle. 

Mais vous n'ètes pas en état 
De paſſer, comme nous, les deſerts & les ondes, 

Ni d'aller chercher d'autres mondes: 
C' èſt pourquoi vous n' avez qu'un parti qui ſoit ſur, 
C'eſt de vous renfermer aux trous de quelque mur. 

Les Orfillons, las de l'entendre, 
Se mirent a jaſer auſſi conſuſẽ ment, 


Que feſoient les Troyens, quand la pauvre Caſſandre 


Ouvroit la bouche ſeulement. A 
| 11 en prit aux uns comme aux autres. 
Maint Oiſillon ſe vit eſclave retenu. 
Nous n' coutons d'inſtincts que ceux qui ſont les notre U. 


Et ne croyons le mal que quand i eſt venu. 
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LE RAT DE VILLE ET LE. RAT DES CHAMPS. 


AvTREFors le Rat de ville 
Invita le Rat des champs, 
D'une facon fort civile, 
A des reliefs d*Ortolans., 
Sur un tapis de Turquie 
Le couvert ſe trouva mis. 
Je laiſſe à penſer la vie 

ve firent ces deux amis. 
Le regal fut fort honnete, 
Rien ne manquoit au feſtin : 
Mais quelqu'un troubla la fete 
Pendant qu'ils Etoient en train. 
A la porte de la ſale 
Ils entendirent du bruit. 
Le Rut de ville détale, 
Son camarade le ſuit. 
Le bruit ceſſe, on fe retire'; 
Rats en campagne auſſi-tot ; 
Et le Citadin de dire, 
Achevons tout notre rot. 
C*elt aſſez, dit le Ruſtique : 
Demain vous viendrez chez moi, 
Ce n'eſt pas que je me pique 
De tous vos feſtins de Roi. 
Mais rien ne vient m'interrompre: 
Je mange tout a loiſir. 
Adieu done, fi! du plaiſir 
Que la crainte peut corrompre. 


LE LOUP ET L'AGNEA. 


La raiſon du plus fort èſt toujours la meilleure, 


Nous l'allons montrer tout à Pheure. 
Un Agneau ſe deſalteroit 
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Dans ſe courant d'une onde pure. 
Un Loup ſur vient à jeun, qui cherchoit avanture, 
Et que la faim en ces lieux attiroit. | 
Qui te rend fi har li de troubler mon þreuvage? 
Dit cet animal plein de rage, | 
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Tu ſeras chatie de ta temerite. 
Sire, repond l'Agneau, que votre Majeſte 
Ne ſe mette pas en colere, 
Mais plutot qu'elle confidere 
Que je me vas deſalterant 
Dans le courant, 
Plus de vingt pas au- deſſous d'elle ; 
Et que par conſequent, en aucune fagon, 
fle ne puis troubler ſa boiſſon. 
Fu la troubles, reprit cette bète cruelle ; 
Et je ſai que de moi tu medis Pan paſſe. 
Comment Paurois-je fait fi je n'ẽtois pas ne ? 
Reprit l'Agneau, je tète encore ma mere, 
Si ce net tot, c'èſt donc ton frere. 
Je wen ai point, C'eſt done quelqu'un des ticns, 
Car vous ne m'epargnez guere, 
Vous, vos bergers & vos chieas. 
On me Va dit, il faut que je me venge. 
La- deſſus, au fond des forets 
Le Loup Pemporte & puis le mange, 
Sans autre forme de procès. 


0. D FE. 8 
Paz M. ROUSSEAU. 


A LA FORTUNE. 


ORTUNE, dont la main conronne 
Les forfaits les plus inouis, 

Vu faux eclat qui t'environne, 

Serons- nous toujours Eblouis ? 

Juſques à quand, trompeuſe idole, 

D'un culte honteux & frivole 

Honorerons- nous tes autels ? 
Verra- t- on toujours tes caprices 5 
Confacres par les ſacrifices, 
Et par l'hommage des mortels ; | 

Le pevple dans ton moindre ouv®age 

Adorant la proſfperite, % 1420] 


9 


5 


.. 
SG W » CENT ot 1 


ef nt. rd At - Porn &.. ace Mk : 2 a aL c foadfd cou ac 2 aca s a4 I. a«t a. > 


Te nomme grandeur de courage, 

valeur, prudence, fermete. - 

Du titre de vertu ſupreme, 

Il depouille la vertu meme 

Pour le vice que tu cheris : 

Et toujours ſes fauſſes maximes 

Erigent en heros ſublimes 

Tes plus coupables favoris. 

Mais de quelque ſuperbe titre 

Dont ces heros ſoient revetus, 

Prenons la raiſon pour arbitre, 

Et cherchons en eux leurs vertus. 

Je n'y trouve qu*extravagance, 

Foibleſſe, injuſtice, arrogance, 

Trahiſons, fureurs, cruautes. 

Etrange vertu, qui ſe forme 

Souvent de Paſſemblage norme 

Des vices les plus deteſtes ! 

Apprens que la ſeule ſageſſe 

Peut faire les heros parfaits: 

Qu'elle voit toute la baſſeſſe 

De ceux que ta faveur a faits: 

Qu'elle n'adopte point la gloire, 

Qui nait d'une injuſte victoire 

Que le ſort remporte pour eux; 

Et que devant ſes yeux ſtoiques, 

Leurs vertus les plus beEroiques 

Ne ſont que des crimes heureux. 

Quoi, Rome & Pltalie en cendre 

Me feront honorer Silla ? 

Jadmirerai dans Alexandre 

Ce que j'abhorre en Attila? 

Pappellerai vertu guerriere - 

Une vaillance meurtriere, 

Qui dans mon ſang trempe ſes mains? 

Et je pourrai forcer ma bouche 

A louer un heros farouche 

Ne pour le malheur des humains ? 

Quels traits me preſentent vos faſtes, 

Impitoyables congquerants ? : 
es vœux outi 5s, des projets vaſtes, 

Des Rois vain“ 25 par des tyrants ; 
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Des murs que la flamme ravage, 
Des vainqueurs fumants de carnage, 
Un peuple aux fers abandonné, 

Des meres pales et ſanglantes 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un ſoldat effréné. | 
Juges inſenſ{es que nous ſommes, 
Nous admirons de tels exploits ! 


Eſt · ce done le malheur des hommes 


Qui fait la vertu des grands Rois? 
Leur gloire, ſéèconde en ruines, 
Sans le meurtre et ſans les rapines 
Ne ſauroit-elle ſubſiſter ? 
Images des Dieux fur la terre, 
Eſt- ce par des coups de tonnerre 
Js leur grandeur doit Eclater ? 
ais je veux que dans les allarmes 
Réſide le ſolide honneur. | 
Quel vainqueur ne doit qua ſes armes 
Ses triomphes et ſon bonheur? 
Tel qu'on nous vante dans FPhiſtoire, 
Doit peut-etre toute fa gloire 
A la honte de fon rival. 
L'inexperience indocile 
Du compagnon de Paul Emile 
Fit tout le ſucces d'Annibal. 
Quel eſt done le heros ſolide, 
Dont la gloire ne ſoit qua lui? 
C'eéſt un Roi que Pequite guide, 
Et dont les vertus ſont Pappmi ; 
Qui prenant Titus pour modele, 
Dun bonheur d'un peuple fidele, 
Fait le plus cher de ſes ſouhaits: 
ut fait la baſſe flatterie ; \ 
Et qui, pere de fa patrie, 


Compte ſes jours par ſes bienfaits. 


Vous, chez qui la guerrière audace 


Tient lien de toutes les vertus, 


Concevez Socrate a la place 


Du fièr meurtrier de Clitus: 
Vous verrez un Roi reſpectabie, 
Humain, generevx, £quitable : 


4 


2 
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Un Roi digne de vos autels. 

Mais à la place de Socrate, 

La fameux vainqueur de PEuphrate 
Gera le dernier des mortels. 

Heros cruels & ſanguinaires, 

Ceſſez de vous enorgueillir 

De ces lauriers imaginaires, 

Que Bellone vous fit cueillir. 

En vain le deſtruQeur rapide 

De Marc Antoine & de Lepide 
Rempliſſoit Punivers d'horreurs: 

Il n'eũt point eu le nom d*Auguſte 
Sans cet empire heureux & juſte 

Qui fit oublier ſes fureurs. 
Montrez-nous, guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout ſon jour, 
Voyons comment vos cœurs ſublimes 
Du ſort ſoutiendront le retour. | 
Tant que ſa faveur vous ſeconde, 
Vous etes les maitres du monde, 
Votre gloire nous eblouit ; 

Mais au moindre revers funeſte, 

Le maſque tombe, Phomme reſte, 
Et le heros 8*evanouit. — 
L'effort d'une vertu commune 
Suffit pour faire un conquerant. 
Celui qui dompte la fortune, 
Mérite ſeul le nom de grand. 

Il perd fa volage aſſiſtance, 

Sans rien perdre de la conſtance 
Dont il vit ſes honneurs accrus ; 
Et fa grande ame ne s'alière, 

Ni des triomphes de Tibere, 

Ni des diſgraces de Varus. 

La joie imprudente & legere 

Chez lui ne trouve point d'accès; 
Et fa crainte active modere 
L'yvreſſe des heureux ſucces. 

Si la fortune le traverſe, 

Da conſtante vertu s'exerce 

Vans ces obſtac'es pailagers, 
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Le bonheur peut avoir ſon terme, 
Mais la ſageſſe eſt toujours ferme, 
Et les deſtias toujours légèrs. 

En vain une fiere Deelle 

D' Enèè a reſolu la mort: 

Ton ſecours, puiſſante ſageſſe, 
Triomphe des Dieux & du ſort. 
Par toi Rome au bord du naufrage, 
Juſques dans les murs de Carthage 
Vengea le ſang de fes guerriers ; 
Et ſuivant tes divines traces, 

Vit au plus fort de ſes diſgraces 
Changer ſes cy près en lauriers. 


O D E. 
A MONS. 2 COMTE D sINZIxDOkr, 


CHANCELIER DE LA Cour IMPERTALE. 


9 R, qui ſi longtems a fait blanchir nos plaineg 
N*enchaine plus le cours des paiſibles ruiſſeaur; 
Et les jeunes zEphyrs de leurs chaudes haleines 
Ont fondu Pecorce des eaux. 
Les troupeaux ont quitté leurs cabanes ruſtiques; 
Le laboureur commence a lever ſes guerets : 
Les arbres vont bientot de leurs tetes antiques 
Ombrager les vertes forets. 
Deéja la terre s'cuvre ; & nous voyons eclore 
Les premices heureux de ſes dons bienfeſants. 
Ceres vient, a pas lents, a la ſuite de Flore, 
| Contempler ſes nouveaux preſents. 
De leurs douces chanſons inſtruits par la nature, 
Mille tendres oiſeaux font réſonner les airs; 
Et les nymphes des bois, depouillant leur ceinture, 
Danſent au bruit de leurs concerts. 
Des objets ſi charmants, un ſejour fi tranquille, 
ol verdure, les fle urs, les ruiſſeaux, les beaux jours, 
Tout invite le ſage a chercher un aſy le 
Contre le tumulte des cours. 
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Mais vous, a qui Minerve & les filles d' A ſtrẽe 
Oat confié le ſort des terreſtres humains, 
Vous, qui n'dſez quitter la balance fſacree 
Dont Themis a charge vos mains : 
Minitre de la paix, qui gouvernez les renes 
D'un empire puiſſant autant que glorieux, : 
ſous ne pouvez longtems vous derober aux chaines | 
De vos emplois laborieux. f 
Wientor l'état, prive d'une de ſes colonnes, ; 
Se plaindroit d'un repos qui trahiroit le ſien. 
Vorphelin vous crieroit: Helas! tu m'abandonnes: 
Je perds mon plus ferme ſoutien. CEN 
Vous irez donc revoir, mais pour peu de journees, 
es fertiles jardins, ces rivages ſi doux, 4 
Que la nature & l'art, de leurs mains fortunees, 
Prennent ſoin d' embellir pour vous. N 
Dans ces immenſes lieux dont le ſort vous fit maitre, | 
ous yerrez le 1oleil; cultivaat leurs treiors, f 
te lever le matin, & le ſoir diſparoitre, ö 
Sans ſortir de leurs riches bords. a 
Tantöt, vous tracerez la courſe de votre onde: $4 
Tantöt, d'un fer courbe dirigeant vos ormeaux, | | 
ous ferez remonter leur {eve vagabonde 
Dans de plus utiles rameaux. | 
donvent d'un plomb ſubtil que le ſalpetre embraſe, 1 
ous irez inſulter le ſanglier glouton ; | 
Ju, nouveau Jupiter, faire aux oiſeaux de Phaſe [ 
Subir le ſort de Phaeton. | | 
) doux amuſements ! 6 charme inconcevable 
ceux que du grand monde Eblovit le chaos! | 
olitaires vallons, retraite inviolable | 
De Pinnocence & du repos. 
Velices des ayeux d'une Epouſe adore, f l 
' 


% 


Qui reunit Peclat de toutes leurs ſplendeurs ; 
t dans qui la vertu, par les graces pare, | 
Brille au-deſſus de leurs grandeurs. | | 
rbres verds & fleuris, bois paiſibles & ſombres, 
Votre poſſeſſeur fi doux & ſi charmants, | 
uiſſiez- vous ne durer que pour preter vos ombres: | 
A les nobles delaſſements. | 
lais la loi du devoir,” qui lui parle ſans ceſſe, | 
a bientdt Venlever 3 es heureux loiſirs: | 


15 
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Il n'ecoutera plus que la voix qui le preſſe Tou 

De s'arracher a vos plaiſirs. | I fe 
Bientot vous le verrez, renongant a lni-meme, Un 
Re prendre les liens dont il et Echappe ; 
Toujours d'interet d'un monarque qu'il aime, . 

Toujours de fa gloire occupe. | * 
Allez, illuſtre appui de ſes vaſtes provinces, L 
Allez, mais revenez, de leur amour eEpris, part 
Organe des decrets du plus ſage des princes, Vou 

Veiller ſur ſes peuples cheris. * 
C'eſt pour eux qu'autrefois, loin de votre patrie, 


Conſacrẽ de bonne heure à de nobles travaus, 
Vous fites admirer votre heureuſe induſtrie 
A ſes plus illuſtres rivaux. 
La France vit briller votre zele intrepide 
Contre le feu naiſſant de nos derniers débats. 
Le Bataye vous vit oppoſer votre égide 
Au cruel demon des combats. 2 ä 8 
Vos vœux ſont ſatisfaits. La diſcorde & la guerre 
N'òſent plus rallumer leurs tragiques flambeaur; 
Et les Dieux appaiſes redonnent a la terre | 
Des jours plus ſereins & plus beaux. Cor 
Ce Chef de tant d'ttats, a qui le Ciel diſpenſe 
Tant de riches tre{ors, tant de fameus bienfaits, 
A deja de ces dieux regu la recompenſe : 
De fa tendreſſe pour la paix. | 
Il a vu najtre enfin de ſon 6poule aimee Att 
Ua gage precieux de fa fecondite, ; 
Et qui va deſormais de l' Europe charmee 
Affermir la tranquillité. 
Arbitre tout - puiſſant d'un Empire invincible, 
Plus maitre encore du cœur de ſes ſujets heureur, 
Qua-t-il à deſirer, qu'un uſage paiſible 
Des jours qu'il a regus pour eux? 
Non, non: il n'ira point, aprés tant de tempetes, 
Reſſuſciter encore d' antiques différents; 
Il fait trop que ſouvent les plus belles conquètes 
Sont la perte des conquerants. 
Si toutefois Pardeur de ſon noble courage 
L'engageoit quelque jour au-dela des ſes droits; 
Ecoutez la leon d'un Socrate far rage, 
Faite au plus puiſſant de nos Nois. 
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pour la troiſieme fois du ſyperbe Verſailles 

Il feſoit aggrandir le parc délicieux : | 

Un peuple harafle de ſes vaſtes murailles 
Creuſoit le contour ſpacieux. | ; | 

Un ſeul contre un vieus chene appuye, ſans mot dire, 

gembloit à ce travail ne prendre aucune part. | 

A quoi rèves- tu la, dit le Prince? Hélas! Sire, 
Repond le champètre vieillard, | 

pardonnez. Je ſongeois que de votre heritage 

Vous avez beau vouloir <Elargir les confins : 

Quand vous Paggrandiriez tfente fois davantage, 
Vous aurez toujours des voiſins. 


ODE, TIREE DU PSEAUME XIV. 
Caractère de Þ Homme j uſte. 


EIGNEUR, dans ton temple adorable 
Quel mortei et digne d'entrer ? 
Qui pourra, grand Dieu, penetrer 
Ce ſanctuaire impenetrable, 
Ou tes ſaints inclines, d'un eil reſpectueux, 
Contemplent de ton front Peclat majeſtueux? 
Ce ſera celui qui du vice 
Evite le ſentier impur: 
Qui marche d'un pas ferme & ſur 
Dans le chemin de la juſtice; 
Attentif & fidele à diſtinguer ſa voix, 
latrepide & ſevere a maintenir ſes loix. 
Ce ſera celui dont la bouche 
Rend hommage a la verite: 
Qui ſous un air d'humanité 
Ne cache point un cœur farouche : 
Lt qui par des diſcours faux & calomnieux, 
jamais a la vertu n'a fait baiſſer les yeux. 
Celui devant qui le ſuperbe, 
Enflé d'une vaine ſplendeur, 
Paroit plus bas dans ſa grandeur 
Que l'inſe Re cache ſous herbe. 
| Qui bravant du mechant le faſte couronne, 
Honore la vertu du juſte infortuné. 
Celui, dis-je, d nt les promeſſes 


Sont 
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Sont un gage toujours certain: 

Celui qui d'un infame gain 

Ne ſait point groſſir ſes richeſſes: 
Celui qui ſur les dons du coupable puiſſant 
N'a jamais decide du ſort de Pinnocent. 

ui marchera dans cette voie, 

Comble d'un éternel bonheur 

Un jour des <lus du Seigneur. 

Partagera la ſainte joie ; 
Et les fremiſſements de Penfer irrité 


Ne pourront faire obſtacle à ſa felicite. 1 | 


ll as 2 ths * a 
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Mouvements d'une ame qui Steve d la connoiſſance de Din 
" far la contemplation de ſes cuvrages. 


1 ES cieux inſtruiſent la terre 
A reverer leur Auteur. 
Tout ce que leur globe enferre 
Celebre un Dieu createur, 
Quel plus ſublime cantique 
ue ce concert magnifique G 
De tous les cEleſtes corps! 
uelle grandeur infinie! 
Quelle divine harmonie 
Reſulte de leurs accords! 
De ſa puiſſance immortelle 
Tout parle, tout nous inſtruit, 
Le jour au jour la révele, 
La nuit annonce à la nuit. 
Ce grand & ſuperbe ouvrage 
N'èſt point pour l'homme un langage 
Obſcur et myſterieux : 
Son admirable ſtructure 
Eſt la voix de la nature, 
Qui ſe fait entendre aux yeux. 
Dans une Eclatante voute 
Il a placé de ſes mains 
Ce ſoleil qui dans fa route 
Eclaire tous les humains. 
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Environné de lumiere, 

Cet aſtre ouvre ſa carrière 
Comme un ẽpoux glorieux, 

Qui des Paube matinale 

De ſa couche nuptiale 8 
Sort brillant & radieux. 
L'univers, à ſa preſence, 
Semble ſortir du neant. 

11 prend fa courſe, il s'avance 
Comme un ſuperbe geant. 
Bientot fa marche feconde 
Embraſſe le tour du monde 
Dans le cercle qu'il décrit; 

Et par ſa chaleur puiſſante 

La nature languiſſante 

Se ranime & ſe nourrit. 

Oh! que tes uvres ſont belles! 


Grand Dieu, quels ſont tes bienfalt, 


Que ceux qui te ſont. fideles 
Sous ton joug trouvent d'attraits! 
Ta crainte inſpire la joĩe: 

Elle aſſure notre voie ; 

Elle nous rend triomphants : 

Elle cclaire la jeuneſſe, 

Et fait briller ta ſageſſe 

Dans les plus foibles enfants. 
Soutiens ma for chancelante, 

Dieu puiſſant: inſpire-moi 

Cette crainte vigilante, 

Qui fait pratiquer ta loi : 

Loi ſainte, loi deſirable, 

Ta richeſſe elt preferable 

A la richeſſe de l'or; 

Et ta douceur et pareille 

Au miel dont la jeune abeille 
Compoſe ſon cher treſor. 

Mais fans tes clartés ſacrees, 

Qui peut connoitre, Seigneur, 

Les toiblefſes Egartes | 1 
Dans les replis de fon cœur! 
Prete-moi tes feuz vropices. 

Viens m'aider & tu les vices 
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Qui s'attachent à mes pas. 1 
Viens conſumer par ta flame 
Ceux que je vois dans mon ame, 
Et ceux que je n'y vois pas. 


Si de leur crnel empire N 
Tu veux dégager mes ſens; 
Si tu daignes me ſourire, n. 
Mes jours ſeront innocents. 
Jirai puiſer ſur ta trace, 
Dans les ſources de ta grace; 00 
Et de ſes eaux abreuve, 
Ma gloire fera connoitre 
Que le Dieu qui m'a fait naitre, | or 
; Eſt le Dieu qui m'a ſauvé. x 
ſo1 
Ss 87 
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IDYLLES DE THEO CRITE. MW. 
IDYLLE VIII. 0 
Darnnis, Menatqus, ux BErGrs. 12 
MAE feſoit paitre ſes brebis ſur de hauts | 
montagnes, & y rencontra Paimable Dapbnis, q * 
gardoit auſſi ſon troupeau de bœufs. Ces deux Berge „n 
etoient blonds.: tous deux a la fleur de Page ; tous de | - 
habiles a chanter, & à jouer de la flute. Menalque 9m _ | 
per gut le premier Daphnis, & lui parla ainſi : 
2 8 Me NAL. 8 
Dapbnis, Paſteur de troupeaux mugiſſants, veur- aut. 
diſputer avec moi le prix du chant ? Je t'avoue fine 
ment qu'il ne me ſera pas difficile de remporter la vio auf 
Da phnis lui repondit en ces termes : la fi 
Darnx1s. - on 
Menalque, conducteur de brebis couvertes de rich doit 
taiſons, ſavant- joueur de flute, tes chants, quels que ſore! par 
tes efforts, ne l' emporter ont poinꝰ ſur les miens ainſ 


\ 
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MexAl avs. 
yeux · tu eſſayer? Veux - tu deEpoſer un prix pour le vain- 
veur ? | N = 
, Darnnis, l 


e diſputerai volontiers contre toi, & je conſens a don- 
ner un gage. | 
MenALQuE. | 
Mais quel gage pourrons-nous depoſer qui ſoit digne 
de notre victoire? > 
DAPHNIs. 
Pour moi, je riſquerai un Veau tendre; & toi, tu met- 
tras un Agneau auſſi gros que ſa mere. 
\ MENALQUE- 
Je ne puis gager un Agneau: mon pere & ma mere 
ſont trop redoubtables: ils comptent chaque ſoir toutes 
les Brebis, 


Dap xls. 

Mais, que peux-tu done parier? Quel prix remportera 
done le vainqueur! 

. | | MENALQUE. 

Pai une belle flute à neuf trous, que j'ai faite mo}- 
meme, Les tuyaux ſont de la meme longueur, & unis 
enſemble avec de la cire blanche. Je la mettrai pour 
gage: mais je ne parierai rien de ce qui appartient a mon 
pere. | 


DAP HL is. | 

Pen poſſede une toute ſemblable: les tuyaux en ſont: 
egalement joints avec de la ce odoriferante, Je Pache-- 
vai ces jours derniers; je me déchirai meme le doigt en 
la teſant, & jen reſſens encore de la douleur. Mais qui 
nous Ecoutera ? Quel ſera notre Juge ? 

: MENALQUE. 

Si nous appeilions ce. Berger dont le chien blanc aboye 
autour de {2s Chevreaux ! 

Ces deux jeunes rivaux appellent le Berger: il 'accourt 
auſi-tot pour les entendre: ils chantent tous les deux à 
la fois; mais comme le Berger veut juger leurs chants, 
on contulte le fort; il tombe ſur Menalque : celui-ci 
doit jouer le premier de la flute, & Daphnis lui repondre 


uf des couplets champetres.. Menalque commence donc 
ainſt ; 
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MENATL CE. | 

Bois, & vous, fleuves, dont Porigine eſt céleſte, ſi Mé. bea 
nalque a chanté quelquefois ſur ſon chalumean des airs ler 
agreables, procurez a ſes Brebis de gras paturages; & f 


VDaphnis conduit ici ſes Geniſſes, accordez-lui la meme. 
faveur ! por 
Darunis. Kt 28 
Herbes tendres, claires Fontaines, gazons deélicieuz, f 1 
Daphnis chante auſſi agreablement que le Roſſignol, en. 5 
graiſſez ſes troupeaux; & fi Menalque vient dans ces C 
ltieux, qu'il y trouve d'abondants paturages ! . 
ä MENALQUE. | 
Dans tous les endroits du paroit ma charmante Ber. Wl fon 
gere, le Printemps ſourit, les paturages abondent, les ma. ſor 
melles ſont remplies de lait, & les jeunes Troupeaux sen. ah 
graiflent : mais des qu'elle s'éloigne, les gazons fe deſſe. * 
chent, & le Berger languit. ä 7 
Dar umis. | pl 
Les Brehis & les Chevres mettent bas des jumeanx; les fou 
Abeilles rempliſſent de miet leurs ruches, les chenes por. all 
tent plus haut leur tete majeſtueuſe, dans les lieux ou f | N 
trouve le beau Milon ; mais quand il les abandonne, le 1 
— aufſi-tot de douleur, & les Troupeaus mat ei 
griflent. 8 | £ 
| MENALQUE. s [2 
O toi, le mari de mes Chevres blanches ! O profondeur e. 
immenſe des forets!—Et vous, mes Chevreaux, venez» 4 
vous deſalterer dans ce ruiſſeau: Milon eſt dans ces con- E 
trees: & toi qui es prive de tes cornes, cours dire a e * 
meme Milon, que Protee, quoique Dieu, a fait palire 4 
les Veaux-marins. 3 
| | Darennis. / 
Je ne defire point le Royaume de Pelops, ni des tre e 
ſors accumulés, ni d'etre plus léger à la courſe que les de 
vents: je préfère de chanter des airs champetres, ais WF” 
pres de toi au pied de ce rocher ſourcilleux, & de voir 
paltre d'un c6te mes Brebis, & de porter de l'autre mes WW" 
regards ſur la mer de Sicile. 
MENALQUE. fo 


Les froids ſont funeſtes aux arbres; les chaleurs vt 
ruiſſeaux; les lacets aux oiſeaux, les pieges aux betes q 
ſauvages; & aux hommes, la paſſion ardente d'une jeune 
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Beauté. O jupiter! O Souverain Maitre des Dieux! 
e ne reſſens pas ſeul les feux de l'amour; tu brules aufſi 


toi. meme pour des mortelles. 
Tels furent les chants que firent entendre ces deux 


J 
uplet : 
Y MENALQUE. 


Epargne mes Chevreaux, Loup cruel, épargne mes 
Brebis qui viennent de mettre bas! Ne m'enlève rien, 
quoique je ſois jeune & le gardien d'un Troupeau nom- 
breux! O Lampure, comment peux tu dormir auſſi pro - 


fondement! Un chien fidèele ne doit point ſe livrer au 


ſommeil, lorſqu'il accompagne un jeune Berger a la tete 
de ſon Troupeau. Et vous, mes cheres Brebis, raſſaſiez- 
vous ſans crainte d*herbe tendre; elle renaitra bientot ! 
Paiſſez ſans inquietudes! Paiſſez ſans alarmes! Rem- 
pliſſez de lait vos mamelles, afin que vous puiſſiez en 
fournir ſuffiſamment a vos petits, & qu'il en reſte encore 
aſſea pour remplir quelques vaſes ! | 
Daphnis chante a ſon tour un air mélodieux. 
| . Dar His. 
Hier une jeune Bergere, dont les ſourcils Etoient par- 
faitement beaux, me-regarda, lorſque je paſſois devant ſa 
protte avec mes Geniſſes: elle repeta deux fois que j'e- 


tois charmant. Je ne lui fis point alors une reponie dure 


& impolie ; mais je baiſſai auſſi-tôt les yeux, & je conti- 
nuai lentement ma route. Les Veaux, les Geniſſes & 
leurs meres mugiſſent agréablement, & leur haleine a 


beaucoup de douceur. Quel agrement d'ètre couches - 


pendant les grandes chaleurs, ſur les bords verdoyants 
Gun ruiſſeau qui coule avec un doux murmure ! Les 
pommes font Pornement des pommiers, & les glands celui 
des chenes : les jeunes Veaux augmentent le prix de leurs 
mercs, & les Troupeaux ſont la richeſſe des Bergers. 


qu'ils avoient pris pour juge, parla en ces termes : 
NG LE BERGER. | 
Que ta voix eſt agreable, 6 Daphnis! Que tes chants 


que de ſavourer le miel! Reccis ces deux flates ; elles ſont 


and je ferai paitre nes Chev res aupres de ton Troupeau, 
#4 4223 7 IB 


nes Bergers: Menalque commenga ainſi ſon dernier 


Ceſt ainſi que chanterent ces deux Bergers; & celui 


ſont harmonieux ! 1} oſt plus daux de t?entendre chanter, 


le prix de ta victoire. Situ v-ux m'apprendre à chanter, 


je te donnerai cette Chevre dont les cornes (ont briſcez 
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elle a du lait en abondance. ſe 
- Daphnis, joyeux de ſa victoire, ſaute & bat des mains: p 
11 refſemble à un Faon qui bondit autour de ſa mire. Li 5 
Berger vaincu demeure au contraire triſte & confus, {an 
comme une jeune Epouſe le jour de ſes noces. Depuis an 
cet inſtant Daphnis a toujours tenu le premier ran 
entre les autres Bergers & quoique jeune alors, il ẽpoua Wl | 
une Bergère remplie de graces & d'attraits. | tht 
| | oro 
3 —— cha 
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5 me 
Darnxis, MenALqeve, vn BEROGER. Ia « 
am: 
| MENALQUE. | } 
APHNIS, chante un air champetre ! Fais entendre ; 
le premier des chants bucoliques ! Commence, que 
Daphnis; & que Menalque te reponde ! Bergers, met- WW pu; 
tez auparavant vos tendres Veaux ſous leurs meres ; raſ. ] 
ſemblez vds Taureaux & vos Geniſſes, afin qu'ils ne pui MF mi 
ſent s' ẽcarter du reſte du Troupeau! Daphnis, chante le les 
premier un air paſtoral ; Menalque te-r&pondra enſuite, Pai 
g |  _Daryinis. | Pui 
Les mugiſſements des Veaux & des Geniſſes ont de la f 
douceur: le ſon de la flute eſt doux: le chant des Ber- plu 
* eſt mélodieux; ma voix èſt harmonieuſe : j'ai for ¶ qu 
es bords frais d'un ruiſſeau un lit fur lequel ; ai ẽtendu WW ri 


pluſieurs belles peaux de Geniſſes blanches, qu'un vent 
Impetueux precipita du haut d'un rocher, on elles brou- 
toient Parbvufier.. Je me foucie autant des chaleurs bru- 
lantes de PEte, qu'un fils amoureux eR ſenfible aux fe- 
proches de ſes parents. L 
Tels furent les chants de Daphnis; & Menalque lo. 
repondit ainfi: nn 
e MENALQUE> | 
L*'Etna me ſert de retraite : jhabite une grotte char- 
mante taillee dans le flanc de cet immenſe rocher. | 
poſſede tous les trẽſors qu'un ſonge flatteur peut offrit 
pendant le ſommeil, des Brebis, de Chevres en 2 
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nombre, & des peaux ſur leſquelles je repoſe mollement. 
ſe fais cuire mes aliMents avec un feu de bois de chène: 
[Hyver je me chauffe avec des morceaux ſecs de hetre. 


e ne redoute pas plus la rigueur du froid, qu'un homme 


ans dents s' empreſſe de manger des noix, lorſqu'il a de- 
rant lui une nourriture liquide. 
Le BERGER. 


Papplaudis aux chants de ces deux Bergers, & auſſi- 


tot je leur fis des preſents. Je donnai a Daphnis une 
grolſe maſſue, que la Nature ſeule avoit formée dans les 
champs de mon pere ; les plus habiles n'auroĩent pu y 
trouver le plus lEger dẽfaut. Menalque regut une belle 
coquille que j'avois trouvee an milieu des rochers de la 
mer Icarienne. Je partageai avec quatre autres Bergers 
a chair du poiſſon qui Etoit dedans, & nous la mange- 
ames. 

Menalque fit ſur le champ reſonner cette coquille. 

Je vous ſalue, Muſes paſtorales ! Publiez la chanſon 
que je rẽpẽtai autrefois devant ces deux Bergers! De- 
puis long - temps je garde le ſilence. 

La Cigale eſt chere a la Cigale; la Fourmi a la Four- 
mi: les Vautours aiment les 3 & moi je cheris 
les Muſes, & je prends plaiſir aux tendres chanſons. 
Puiſſe ma cabane retentir toujours de ſons mélodieux ! 


Puiſſe- t- elle ſervir d'aſyle aux Muſes ! | 


Un doux ſommeil, la ſaiſon nouvelle ne me ſont pas 
plus agreables, que le commerce de ces D&eſſes! Ceux 
qu'elles daignent regarder d'un coil favourable, n'ont 
nen a craindre des enchantements de Circe, 
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A SHORT Syſtem of Arithmetic and Book- keeps 
1 ing, by Robert Hamilton, LL. D. price 28. 6d. 
bound. The author of the Introduction to Merchan— 
diſe, in compliance with the deſire of ſeveral teachers, 
has drawn out an abridgement of that work; in 
which the moſt abſtruſe parts, and thoſe leſs generally 
uſeful, are omitted, the elementary rules are laid down 
in the plaineſt manner to ſvit the capacities of beginners, 
and the exerciſes are different from thoſe in the larger 
work, and in general more ſimple. It is reduced to 
a ſize that may anſwer as a common ſchool-book, and 
comprehends as full a fyſtem of theſe ſubjects as the 
limits of ſuch a book would admit. | 
A new Spelling, Pronouncing, and Explanatory Didio- 
nary of the Engiiſh Language; containing, 1. The 
words printed according. to their true orthography, 
with the accented vowel or conſonant marked in each, 
and the part of ſpeech added to which each word be- 
longs. 2. The words reprinted, divided accurately as 
they are pronounced; and ſhowing, in the moſt ſimple 
and eaſy manner, the proper ſound of every leiter, 
without disfiguring the words or altering their ortho- 
graphy. 3. The various fignificationg of each word. 
To which is prefixed, an introductory Eſſay, in three 
parts. 1. Elements of Engliſh Pronunciation. 2. Ele- 
ments of Elocution; or the Delivery of Language. 
3. Elements of Engliſh Grammar. With an Appen. 


dix, containing an account of the Heathen Gods and 


Goddeſſes, ancient Heroes, &c.; a table of remarkable 
-*  eccurrences lince the creation; and a liſt of celebrated 
riters, The whole forming ar agreeable and va- 
le companion for the youth ol both ſexes, and par- 


ticulatly 
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" ticularly calculated for the improvement of natives and 


22 


foreigners in the proper ſpeaking and writing of the 
Englith Language. By William Scott, Teacher of Eng - 
lin Reading, and compiler of Leſſons in Elocution, 
&c. Price 3s. bound. 


Leſſons in Elocution; or a Selection of Pieces in proſe 


and verſe, for the improvement of youth in readin 

and ſpeaking. By William Scott, Teacher of Engliſh 
Reading, &c. The fifth edition, greatly enlarged 
and improved. To which is added, Principles of Eng- 
liſh Grammar. Price 2s. 6d. bound. The improve- 
ments which have been made to the laſt editions will, 
it is preſumed, be bighly acceptable to both teachers 
and pupils. By the manner in which the leflons are 
diſpoſed, this ſeleion is at the ſame time proper for 


| ſuch as have juſt got through the ſpelling- book, and 


ſor perſons of riper and more advanced years. It con- 


Te 


liſts of two parts; Leſſons in Reading, and Leſſons in 
Speaking: the one part peculiarly calculated to form 
the correct and polifhed reader; the other to form the 
bold, animated, and graceful ſpeaker. 


— 


4. An Introduction to Reading and Spelling. By Wil- 


lam Scott, Teacher of Engliſh Reading, &c. in Edin- 


burg. The fifth edition much improved. Price 1 s. 


bound. Another impreſſion of this work is now offcr- 
ed to the public, with conſiderable alterations and ad- 
ditions, particularly a collection of eaſy dialogues on 
different ſubjects, a ſhort hiſtory of the Bible, &c.— 
Theſe have heen made, as well out of reſpect to the 
opinion of ſeveral judicious parents and inſtructors, as 
with a view to increaſe the intrinſic value of the book, 
and to render it more extenſively uſeful. Thus im- 
proved, the author flatters himſelf this performance is 
peculiarly well adapted to initiate young people in the 
knowledge of the Engliſh Language, and at the ſame 
time to form their minds to the love of learning and 
goodneſs, | 
Scott's Elements of Geometry, in which all the mate- 
rial propoſitions of the firſt fix, eleventh and twelfth 
books of Euclid are demonſtrated with conciſeneſs and 
berſpicuity. Pricg © 5. 6 d. bound. 

| a3 | 6. Scott's 


Scbeo ! Books printed for C. Ellict and T. Kay, 


6. Scott's new Syſtem of Practical Arithmetic, in three 
parts, new edit, Price only 25. 6d. bound, 
7. Moral Inſtructions of a Father to a Son undertaking, 
. a long voyage: to which are added, Moral Sentences, 
&c. Price ts. bound. 
8. Ewing's Synopfis of Practical Mathematics, with Ta. 
bles of Logarithms, &c. 8 vo. Price 5 s. plain bound. 
9. Traill's Elements of Algebra, for the uſe of ſtudents 
in univerſities, 8vo. Price 4s. boards. 
10. The Univerſal Accountant and Complete Merchant, 
- new modelled in 2 vols. By William Gordon, late of 
Glaſgow, now of the Merchant's Academy. The fifth 
edition, with many effential additions, alterations, and 
improvements. To which is added, a complete Book 
of Rates, agreeable to the treaty with France, and the 
conſolidation of the duties in 1787. 2 vols 8vo, 
Price 128. bound. | > Iy 
11. Butterworth's Complete Penman. Price 15. 
I2, — —— Ornamental Penman. Price 10s. 64, 


13. ————— Zetts of Copies, complete. Price 38. 6d, 
14. — —-— Text Copies. Price 18. 5 

I5. —— —— — Half. test ditto, Price 1 s. 

16. ——— —— Small hand ditto. Price 18. 


17. Copy- books, elegant ſets of round-text, round-hand, 
and current copies, 4to, or cut the long way, at only 

1s. or divided into two at 6d. each. | 

18. Douglas's Elements of Euclid, with Logarithm Ta- 
bles, new edit. Price 6 s. bound. | | 

19. Hamilton's (Dr R. of Aberdeen, late of Perth) In- 
troduction to Merchandiſe, being a complete Syſtem of 

Arithmetic, Algebra, Book-keeping, &c. with ſuppic- 
ment. 1 vol. 8vo. Price 78. 6d. bound. 

20. The Hiftory of Ancient Greece, from the earlieſt 
times, till it became a Roman Province. By William 
Robertſon, Eſq; Keeper of the Public Records for 

Scotland. The third edition, much enlarged. Dedi- 
cated to his Royal Highneſs George Prince of Wales. 
Price 75. 6d: neatly bound. | 

This book was recommended, in a particular manner, by 
the late Right Honourable the Earl of Kinnoul, and by 
the late Honourable and Right Reverend Dr Drum: 

mond, Archbiſhop of York, to the late gy 
en 


27. 


School Books printed for C. Elliot and T. Kay. 


Henry Hope, brother of the Earl of Hopeton, on his 
ſetting out upon his Travels ; and to the Honourable 
Lord Deſkford (now Earl of Findlater and Seafield), 

oing to begin his ſtudies at Oxford. Jide European 
22 tor January and February 1788. At the 
period of theſe recommendations, the firſt edition of 
the above was printed in. Duodecimo, without the 
Author's name ; it has fince been very much improved 
and enlarged by the Author, and a Map of Ancient 
Greece added. | 


21. Wilſon's Valgar and Decimal Arithmetic. gvo. 


Price 3 8. 6d. bound. 

22. Madame Genlis's Theatre of Education, 3 vols 12mo. 
Price.7 s. 6d. boards. 

23. Ruddiman's Latin Grammar. Price 2 s. 6 d. bound. 


24. — Rudiments of the Latin Tongue. Price 1s. 


25. — edition of Livy's Hiſtoria Romana, 4 vols 
12mo, Price 12s. bound. 

26, ———— ditto upon a royal paper, 4 vols. Price 
16s. bound, | 


Vocabulary, Latin and Engliſh. Price 10d. 

28, Grammatical Exerciſes, adapted to the method of 
Ruddiman's Rudiments. 12mo. Price 1s. 

29. Virgil, a new and correct edition, 18mo. Price 1s, 6d. 

30. Salluſt, a neat ſchool-copy. Price only 8d. bound, 
ditto fine, 2s. 5 


31. Smart's Horace, Latin and Engliſh, 2 vols, new edit. 
Price 48. bound. | 

32. Horace, in Latin, corre copy. Price 1s. bound. 

33. T. Livii Hiſtoria, firſt five books for ſchools, new 
edit. 12mo. Price2s. 6d. bound. 

34. Gordon's tranſlation into Engliſh of the firſt ſix 
books of Livy, 2 vols. Price 55. 

35. Dialogi Sacri, Caſtalionis. Price 1 s. bound. 

36. Nepos, a correct copy. Price 1 s. bound. 

37. Ur Adams's Principles of Latin and Engliſh Gram- 
mar, 12mo, Price 2 s. bound. | 

38. Waddel's Buchanan's Pſilms, Latin and Engliſh, 
4 1 the manner ot Davidſon's Virgil. Price 38. 
bound. 


39. Dunlop's Greek Grammar, new edit. corrected. 8 vo. 
Price 2 8. bound, 


40. 


\\ 
* 


* 


f 
k 
\ 
. 


School Books printed for C. Elliot and T. Kay, 


40. Boyer's French Grammar, new edit. corrected, $yg, 
Price 28 6d. bound. 


41. Chambaud's French Exerciſes, 8 vo. Price 28. bound, 


42. — Vocabulary. Price 2s. 6 d. bound. 

43. Rochefoucault's Maxims, in French, 18mo. Price 25 

44. The ſame in Engliſh. Price 41 86. 6 d. | 

45. Les Avantures de Gil Blas, 2 tom. avec fig. Price 

68. bound. . 1 

46. Fables Choiſies, a Puſage des enfants, et des perſon. 
nes qui commencent a apprendre la langue Francoiſe, 
Par L. Chambaud. Nouvelle edition, revue et corrigee, 
Avec un index alphabetique des mots traduits en An- 
glois, beaucoup plus conſiderablement augments que 
dans les editions precedentes, par A. Scot, A. M, 
Membre de l'Univerſité de Paris. Price 2 s. bound. 


) 7. Rudiments and Practical Exereiſes for learning the 


French language by an eaſy method ; with a great 
variety of idiomatical expreffions, by which learners 


may be enabled to write and ſpeak the French lan- 


guage with propriety. By A. Scot, A. M. &c. Price 
„ IL. 


48. Talbot's Reflections on the ſeven days of the week, 


Exchange, Intereſt, Annuities, &c. 8vo.. Price 25. 60, 
bound. ; 

50. Simſon's Elements of Conic Sections, 8vo. Price 28. 
6d. bound. | 


4 51. Two Setts of Catechiſms for Children. 1. A Cate- 


chiſm for young Children, to be begun at three years 
ald, with the Scripture-names in the Old and Nev 
Teſtaments, and Prayers and Graces for young Chil- 
dren. 2. A Catechiſm for Children from even to 
twelve years of age, with the Hiſtory of the Old and 
New Teſtaments, and Examples of Prayers and Grace: 
for Youth. By Iſaac Watts, D. D. Price 3d. 
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